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Académie  du  Gard,  à  Nîmes. 

Société  d'Agriculture,  Commerce,  Sciences  et  Arts  du 
département  de  la  Marne,  à  Châlons-sur-Marne. 


BUREAU  D'ADMINISTRATION. 

Président  : 

* 

M.  Challe,  membre  du  Conseil  général,  à  Auxerre. 
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Vice-Présidents  : 

MM.  QuANTiN,  archiviste  du  département,  à  Auxerre. 
Comte  DE  Bàstard,  à  Maligny. 

Secrétaires  : 

MM.  Chérest,  avocat,  à  Auxerre. 
Lepère,  avocat,  à  Auxerre. 

Archiviste  : 

M.  LoRiN,  architecte,  à  Auxerre. 

Trésorier  : 

M.  Petit-Sigàult,  chef  d'institution,  à  Auxerre. 

Classificateurs  : 

MM.  Ravin  (Eug.),  pharmacien,  à  kaxerTO  [Botanique) . 
Monceau,  pharmacien  de  l'asile  des  aliénés,  à 

Auxerre  (Entomologie). 
Bert  fils,  avocat,  à  Auxerre  (Zoologie  et  orni- 

thologie) . 
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SOCIETE 

DES  SCIENCES  HISTORIQUES  ET  NATURELLES 

DE     L'TOIVIVE. 


Compte-Rendu  des  travaux  et  des  publications 
de  la  Société  pendant  l'année  ISSU. 


Messieurs, 

Dans  notre  première  réunion  mensuelle  de  l'année  1859, 
alors  que  la  publication  du  volume  de  notre  bulletin  pour 
Tannée  1858  avait,  par  suite  de  circonstances  diverses,  subi 
quelques  relards,  l'un  de  nos  collègues  vous  proposait  de  dé- 
cider que  le  bulletin  n'aurait  qu'un  seul  volume  pour  les  deux 
années  1858  et  1859.  Notre  collègue  avait  pensé  qu'après  les 
nombreux  et  importants  travaux  préparés  par  les  membres  de 
la  Société  pour  le  Congrès  scientifique,  tenu  à  Auxerre,  en 
1858,  et  publiés  dans  le  compte-rendu  de  cette  solennité,  il 
était  diflScile  d'espérer  que,  pendant  le  cours  de  cette  même 
année  1858  et  de  Tannée  suivante,  leurs  productions  pussent 
fournir  la  matière  de  deux  volumes  du  bulletin. 

Déjà  dans  lé  compte-rendu  publié  en  tête  du  volume  de 
1 858,  notre  collègue  s'empressait  lui-même  de  reconnaître  que 
votre  zèle  avait  heureusement  démenti  ses  prévisions.  En  par- 
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courant  les  procès-verbaux  de  nos  séances  de  1859,  vous 
pourrez  constater  encore  que,  loin  que  les  travaux  du  Congrès 
scientifique  aient  été  pour  notre  Société  une  cause  de  fatigue 
et  de  ralentissement  dans  ses  productions,  il  semble,  au  con- 
traire, qu'elle  ait  puisé  dans  ces  travaux  eux-mêmes  de  nou- 
veaux stimulants  à  sa  fécondité. 

Cependant  il  est  facile  de  concevoir  que,  pendant  le  cours 
de  ces  deux  années,  les  travaux  de  nos  collègues  n'aient  pu 
suivre  une  succession  régulière  et  que  leurs  communications 
se  soient  inégalement  réparties  sur  les  diverses  séances.  Il  était 
dès  lors  difficile  que  chacun  des  deux  volumes  de  4858  et 
1 859  fût  exclusivement  affecté  aux  productions  afférentes  à 
chacune  de  ces  deux  années  ;  et,  pour  obéir  aux  convenances 
typographiques,  nous  avons  dû  insérer  au  volume  qui  porte  le 
millésime  de  1858  quelques-unes  des  productions  de  1859, 
comme  aussi  reporter  sur  le  bulletin  de  1859  quelques  mé- 
moires qui  avaient  été  produits  dans  les  séances  de  1858  et 
que  leurs  auteurs  avaient  repris  pour  les  compléter.  Cette  ob- 
servation suffit  à  expliquer  pourquoi  le  compte-rendu  de  vos 
travaux  de  1858,  rédigé  avant  la  publication  du  volume  qui 
porte  ce  millésime,  ne  fait  pas  mention  de  quelques  communi- 
cations qui  y  sont  insérées,  et  signale  au  contraire  des  mé- 
moires que  vous  trouverez  seulement  dans  le  volume  de  1859. 

C'est  ainsi  que,  en  ce  qui  concerne  les  sciences  naturelles^ 
vous  avez  pu  remarquer,  dans  le  volume  de  1858,  la  conti- 
nuation des  Eludes  sur  les  Echinides  fossiles,  par  notre  in- 
fatigable géologue,  M.  Cotteau,  qui  poursuit,  dans  le  volume 
de  1859,  le  cours  de  cette  importante  publication;  —  deux 
mémoires  de  M.  Monceau,  l'un  sur  les  Vertébrés  fossiles  de 
la  caverne  ossifère  d'Arcy-sur-Cure,  provenant  des  collec- 
tions du  docteur  RobineaurDesvoidy  ;  l'autre  contenant  un 
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premier  Compte-rendu  du  résultai  des  fouilles  que  M.  Mon- 
ceau ,  lui  aussi,  a  pratiquées  dans  les  grottes  et  pour  la  con- 
tinuation desquelles  vous  avez  volé  de  nouveaux  crédits  ;  — 
une  sixième  centurie  du  Catalogue  des  plantes  phanérogames 
qui  croissent  naturellement  dans  le  département  de  r  Yonne ^ 
publiée  par  MM.  Déy  et  Courtaut  ;  —  enfin,  deux  communi- 
cation^, Tune  de  M.  Raulin,  qui  contient  le  Catalogue  de  la 
collection  des  roches  du  département  de  l'Yonne,  déposées 
au  musée  d'Auxtrre,  l'autre  de  M.  Guéranger,  contenant  des 
Observations  stratigraphiques  sur  le  terrain  cénomanien  de 
Seignelay,  et  qui,  toutes  deux,  viennent  témoigner,  à  l'hon- 
neur de  notre  Société,  que  ses  membres  correspondants  sont 
jaloux  de  prendre  une  part  active  à  ses  travaux. 

En  ce  qui  concerne  les  sciences  historiques,  vous  avez  eu 
également  sous  les  yeux,  dans  le  volume  de  1858  :  une  Note 
de  M.  de  Bastard,  sur  une  pierre  turmilaire  d'un  seigneur 
et  d'une  dame  de  Maligny  ;  —  un  travail  de  notre  vice-pré- 
dent, M.  Quantin,  sur  les  Armoiries  des  principales  miles  du 
département;  —  et  un  Rapport  sur  des  documents  concer- 
nant l'abbaye  de  Pontiguy  et  la  ville  de  Saint-Florentin^ 
suivi  d'une  Notice  sur  Jean  Dépaquy,  dernier  abbé  de  Pon- 
tigny,  dont  Tauteur,  M.  TabbéClornat,  a  bien  voulu  nous  pro- 
mettre une  nouvelle  communication  sur  les  documents  origi- 
naux concernant  le  culte  et  la  canonisation  de  saint  Edme, 
vénérables  parchemins  providentiellement  rendus  et  religieuse- 
ment conservés  au  monastère  de  Pontigny,  comme  un  trésor 
deux  fois  précieux;  aux  yeux  de  la  foi  chrétienne  et  de  la 
science  historique. 

D'autre  part,  vous  trouverez  dans  le  bulletin  de  1859  les 
publications  suivantes,  que  vous  annonçait  le^compte-rendu 
de  1868  :  sciences  naturelles,  le  mémoire  du  docteur  Duché 
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sur  une  Epidémie  (Tangines  couenneuses;  —  sciences  his- 
toriques, le  travail  de  M.  Tabbé  Laureau ,  qui  contient  la 
continuation  de  ses  Recherches  sur  les  monnaies  et  les  mé- 
dailles^  de  TYonne;  et  V Essai  sur  les  chants  populaires  de 
VAuxerrois,  par  nolre^archiviste,  M.  Lorin. 

Il  me  reste  à  vous  signaler  comme  complément  du  volume 
de  notre  bulletin  pour  1859,  divers  travaux  historiques  qui 
y  occupent  une  large  place.  Vous  y  lirez  d'abord  sur  le  Cellier 
monumental  trouvé  sous  rancienne  halle  d'Auxerre,  une 
communication  du  savant  président  que  notre  Société  rééli- 
sait naguère  à  l'unanimité  ;  —  puis  quatre  Lettres  de  l'abbé 
Lebeuf,  dont  les  originaux,  déposés  dans  nos  archives,  témoi- 
gnent  une  fois  de  plus  de  la  générosité  de  notre  vice-président, 
M.  le  comte  de  Bastard,  qui  ajoutait  encore  à  la  valeur  de  ce 
présent,  en  joignant  au  texte  de  ces  lettres  un  grand  nombre 
de  notes,  dont  vous  pourrez  apprécier  l'intérêt. 

Viennent  ensuite  trois  notices  biographiques:  Tune,  qui 
nous  a  été  communiquée  par  un  membre  libre  de  notre  Société, 
M.  Jossier,  secrétaire  de  la  mairie  deJoigny,  consacre  le  sou- 
venir à'Edme-Louis  Davier,  qui  fut  tout  à  la  fois  l'historien 
et  le  bienfaiteur  de  cette  ville  ;  —  une  autre,  que  nous  devons 
à  M.  le  comte  de  Tryon-Montalembert,met  en  lumière  le  nom, 
aujourd'hui  trop  oxxhXxé^àt  Jacques-Philippe  F errand^^çXiiXvt 
sur  émail,  né  à  Joigny,  et  qui  occupait,  vers  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV,  un  rang  honorable  dans  le  monde  des  arts  et 
des  sciences  ;  —  la  troisième  a  été  consacrée  par  M.  Don- 
denne  à  la  mémoire^d'un  savant  illustre,  le  chimiste  Dulong, 
qui  fut  élevé  à  Auxerre  et  fit  [ses  études  à  notre  collège,  qui 
portait  alors  le  nom*d'Ecole  centrale. 

Les  importants  travaux  de  restauration  récemment  accom- 
plis dans  VEglise  de  Saint-Florentin^  ont  fourni  à  M.  Sala- 
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mon  l'occasion  de  faire,  pour  ainsi  dire  et  selon  son  expression, 
h  généalogie  de  cette  église.  Cet  intéressant  travail  est  com- 
plété par  un  appendice  qui  contient  un  assez  grand  nombre  de 
documents  justificatifs. 

M,  Ernest  Petit  (de  Vausse),  l'un  des  nouveaux  venus  dans 
notre  Société,  promet,  à  en  juger  par  ses  débuts,  de  figurer 
parmi  les  travailleurs  les  plus  actifs  et  les  plus  zélés  :  le  bul- 
letin de  4S59  ne  contient  pas  moins  de  trois  mémoires  dans 
lesquels  notre  jeune  collègue  a  consigné  le  résultat  de  ses 
nombreuses  recherches  sur  le  Prieuré  de  VaulcCf  la  Châtel- 
Unie  de  Chdtel-Gérard,  Pisy  et  ses  seigneurs. 

Il  suffit  de  cette  rapide  analyse  des  travaux  de  notre  Société 
pendant  le  cours  de  l'année  qui  vient  de  s*écouler,  pour  établir 
que  son  nouveau  bulletin  ne  le  cède  en  rien  à  ceux  qu'elle  a 
précédemment  publiés.  Si  Ton  réfléchit  en  outre  que  Fœuvre 
importante  du  Cartulaire,  dont  vous  recevrez  sous  peu  le 
second  volume,  est  dès  a  présent  terminée,  on  demeure  con- 
vaincu que  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de 
TYonne  poursuit  sa  marche  progressive,  et  qu'elle  a  pleine- 
ment justifié  les  nouvelles  marques  de  sympathie  qui,  plus 
particulièrement  cette  année,  lui  ont  témoigné  l'intérêt  que 
porte  le  département  à  une  institution  dont  le  but  est  de  pro- 
pager dans  son  sein  Pamour  de  la  science  et  des  sérieuses 
études. 

Le  Secrétaire^ 

Ch.  Lepëre. 
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SÉANCE  DU  43  JANVIER  1859. 


PRESIDENCE    DE    M.    GHALLE. 


Il  est  fait  hommage  à  la  Société  : 

Par  son  vice-prés: dent,  M.  le  comte  de  Bastard,  d'un  de- 
nier d'argent,  au  temple,  frappé  à  Auxerre,  sous  Charles-le- 
Chauve  ou  Charles-le-Simple  ; 

Par  M.  Achille  Précy  fils,  deMézilles,  d'un  passereau  blanc 
tué  à  Villeneuve-les-Genêts: 

Par  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie  ; 

Par  la  Société  des  Antiquaires  de  France  ; 

Par  la  Société  des  Antiquaires  4e  la  Morinie  ; 

Par  l'Académie  de  Bordeaux  ; 

Par  la  Société  des  Antiquaires  de  TOuest  : 

Des  bulletins  ou  volumes  les  plus  récents  publiés  par  ces 
diverses  compagnies. 
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M.  le  Président  fait  observer  qae,  parmi  les  hommages  de 
ce  genre,  offerts  à  la  Société  lors  de  sa  dernière  séance,  figure 
un  volume  des  Hémoires  de  la  Société  de  TOrléanais,  volume 
dans  lequel  il  importe  de  distinguer  plusieurs  travaux  curieux: 
1  **  Une  Histoire  de  la  ville  et  des  seigneurs  de  Gien,  par  M.  Mar- 
chand. Gien  était,  comme  Ton  sait,  compris  dans  Tancien 
diocèse  d'Auxerre,  et  son  histoire  a,  par  conséquent,  de  nom- 
breux points  de  contact  avec  la  nôtre;  2*"  Un  Mémoire  du 
même  .auteur  sur  la  découverte  de  ruines  romaines  à  Ou- 
zouer-sur-Trezée.  Il  parait  résulter  de  ce  mémoire  que  la  sta- 
tion romaine  de  Brivodurum,  qu'on  s'accordait  jusqu'ici  à 
placer  dans  Teodroit  oii  s*élève  maintenant  Briare,  en  aurait 
été  distante  de  quelques  kilomètres,  en  se  rapprochant  des 
limites  du  département  de  ITonne.  La  ville  Romaine  se  serait 
ainsi  déplacée  tout  en  conservant  son  nom  antique,  ce  qui  est 
arrivé  dans  plusieurs  cas  analogues;  3^  Une  note  de  M.  Tabbé 
Cosson,  relatant  la  découverte  d'un  aqueduc  près  de  Sceaux 
en  Gâtinais,  è  l'endroit  où  M.  Jollois  a  cru  devoir  rétablir 
Yellaunodunum  des  Commentaires  de  César,  sur  la  voie  de 
Sens  à  Orléans.  La  nouvelle  découverte,  en  prouvant  l'im- 
portance de  la  ville  qui  existait  jadis  dans  ces  parages,  con-^ 
sacre  davantage  le  système  de  M.  Jollois,  et  achève  de  renverser 
l'opinion  suivant  laquelle  Yellaunodunum  aurait  été  l'ancien 
Auxerre,  l'Auxerre  des  Gaulois. 

M.  le  Président  fait  ensuite  remarquera  la  Société  que  jus- 
qu'ici le  bulletin  a  été  tiré  à  210  exemplaires  seulement  ;  par 
suite  d'un  accroissement  notable  dans  le  nombre  des  socié- 
taires, ce  tirage  devient  insuffisant.  Il  faudrait  qu'il  fût  élevé 
jusqu'à 250  exemplaires.  Consultés  sur  ce  point,  les  imprimeurs 
ont  déclaré  que,  moyennant  un  supplément  de  prix  d«  quatre 
francs  par  feuille,  ils  étaient  prêts  à  tirer  250  exemplaires  As 
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cliaque  buileUn,  el  à  fournir  un  papier  de  meilleure  qualité.  La 
Société  adopte  la  proposition  faite  par  son  Président,  ainsi 
que  les  nouvelles  conditions  réclamées  par  les  imprimeurs. 
Un  membre  fait  observer  que  la  Société  ne  possède  pas  de 
collection  coiQpIète  de  ses  bulletins,  depuis  la  fondation. 
M.  rArchiviste  ajoute  que  cet  état  de  choses  rend  très*difficile 
les  échanges  proposés  par  une  foule  de  sociétés  savantes.  On 
décide,  en  conséquence,  que  des  mesures  seront  prises  pour 
acquérir  des  imprimeurs,  à  des  prix  modiques,  les  volumes 
qui  manquent  à  la  Société  pour  compléter  les  collections. 

Plusieurs  membres  font  observer  que  le  cabinet  où  la 
Société  est  réduite  à  placer^  soit  la  collection  de  ses  publica- 
tions, soit  les  livres  qu'elle  reçoit  en  hommage,  est  tellement 
.  étroit  que  les  volumes  y  sont  entassés  péle-Q^éle,  et  qu'il  est 
impossible  à  M.  TArcbiviste  d'apporter  à  la  conservation  de 
^on  dépôt  tout  le  soin  désirable.  En  outre,  Taccroissement  des 
collections  départementales  d'histoire   naturelle  a  forcé  dé- 
laisser à  rabandon  des  objets  antiques,  expulsés  des  armoires 
où  ils  étaient  renfermés.  La  Société  croit  urgent  de  signaler 
à  l'autorité  municipale  une  situation  qui  ne  peut  se  prolonger 
plus  longtemps.  M.  le  Président  observe  qu'en  ce  moment 
la  ville  d'Auxerre,  par  suite  de  démolitions  nécessitées  par 
la  construction  d'une  nouvelle  halle,  va  se  trouver  en  posses- 
soin  de  matériaux  considérables,  qu'elle  doit  utiliser  pour 
l'amélioration  des  bâtiments  municipaux.  Ne  serait-ce  pas  là 
une  excellente  occasion  de  construire  une  petite  galerie  au- 
dessus  de  l'école  communale  des  filles? Des  explications  dans 
ce  sens  sont  fournies  par  divers  membres.  On  décide  qu'un 
plan  et  devis  sommaire  sera  dressé  par  M.  Lorin,  pour 
mieux  faire  comprendre  le  désir  exprimé  par  la  Société. 
'  Ekifin  la  Société , 
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Considérant  que  Tétat  des  collections  confiées  à  ses  soins 
exige  de  promptes  modifications  dans  le  local  dont  elle 
dispose  ; 

Que  la  sollicitude  de  l'autorité  municipale  ne  saurait  man- 
quer de  pourvoir  à  des  besoins  aussi  légitimes  ; 

Que,  du  reste,  il  s'agit  d'une  minime  dépense,  ne  devant 
pas  engager  l'avenir  ; 

Invile  M.  le  Président  à  présenter  à  M.  le  Maire  de  la  ville 
d'Auxerre  les  vœux  émis  ci-dessus,  et  à  les  recommander  au 
zèle  éclairé  de  M.  le  baron  Marlineau  des  Chesnez.  ' 

La  Société  admet  à  l'unanimité,  comme  membres  titulaires, 
MM.  Victor  Petit  et  Dessignoll^,  présentés  dans  la  séance 
précédente.  '        "" 

M.  Bretagne  communique  à  la  Société  une  lettre  de  M.  de 
Longpérier  sur  une    monnaie  recueillie  en  Espagne,  par 
M.  Boutillier,  ingénieur  des  chemins  de  fer  espagnols.  Voici  la 
*  teneur  de  cette  lettre  : 

«  La  monnaie  arabe  dont  vous  avez  l'obligeance  de  m'en- 
«  voyer  une  empreinte  est  extrêmement  curieuse;  mais  j'en 
«  ai  vu  déjà  quelques  exemplaires ,  tant  en  Espagne  qu'en 
«  Fraryce.  C'est  ce  que  les  vieilles  chartes  appellent  Marabotin 
«  Alfonsin.  C'est-à-dire  une  monnaie  frappée  par  Don  Alfonse 
«  avec  le  type  et  le  poids  de  monnaie  des  Emirs  Almora- 
«  vides  (Al'  morabitoun). 

«  D'un  côté  on  lit  en  cercle  :  A  été  frappé  ce  dinar  (1), 
«  à  Tolède  l'an  1230  de  Safar. 

«  Au   centre  en   cinq    lignes  :  l'Emir  des  catholiques 


(1)  Dinar,  monnaie  d'or,  vient  de  Denaritis,   comme   Dirhem^ 
monnaie  d'argent,  vient  de  Dragma.  (Note  de  M.  de  Longpérier.) 


^ 
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«  Alfonse  fils  de  Sanche,  que  Dieu  l'aide  et  le  rende  victo- 
«  rieVfX. 

«  Au  revers ,  en  cercle  :  Au  nom  du  Père,'  du  Fils  et  du 
«  Saint-Esprit ,  Dieu  unique ,  celui  qui  croit  et  qui  est 
«  baptisé  sera  sauvé. 

«  Au  centre  ces  deux  lignes  :  L'Imam  de  VEglise  du 
«  Messie,  le  Pape,  Au-dessus  une  croix.  Au-dessous  ALF, 
«  commencement  du  nom  d'Alfonse. 

«  L'ère  Safarienne  ou  d'Espagne  date  de  Tan  39  avant 
«  Jésus-Christ.  On  s'en  est  servi  en  Castille  jusqu'en  1323. 
«  L'an  1230  de  la  monnaie  d' Alfonse  répond  donc  à  Tan  1 192 
«  de  France. 

«  Dans  mes  voyages  et  mes  recherches,  j'ai  recueilli  la 
«  description  des  monnaies  d'or  d' Alfonse  portant  les  dates 
«  1214,  1223,  1224,  1225,  1226,  1228, 1229,  1230,1231 
«  1232,1236,  1237,  1250  (11 76  à  121 2  de  J.-C). 

«  Les  légendes  de  la  pièce  chrétienne  suivent  pas  à  pas 
<i  celles  des  Dinars  musulmans,  en  substituant  des  expressions 
«  chrétiennes  à  celles  qui,  dans  la  monnaie  des  Arabes,  ont  la 
^  «  valeur  de  profession  de  foi.  Ainsi  au  lieu  de  :  Au  nom  du 

«  Dieu  clément,  miséricordieux,  on  a  :  Au  nom  du  Père, 
«,  du  Fils,  du  Saint-Esprit,  Dieu  unique. 

«  Au  lieu  de  :  Celui  qui  suivra  une  autre  religion  que 
«  VIslamisme  sera  réprouvé  et  il  perdra  son  salut  dans  la 
«  vie  future,  on  a  mis  :  Celui  qui  croit  et  est  baptisé. 

«  Au  lieu  de  :  Vlmam  des  fidèles,  l'émir  Abasside  (c'était 
«  le  Khalif  d'Orient  que  les  Arabes  d'Espagne  reconnaissaient 
«  pour  pontife),  on  a  mis  :  l'Imam  de  V église  dUr  Messie,  le 
«  Pape, 

«  C'est  une  sorte  de  réponse  aux  Arabes  dans  leur  propre 
«  langue. 
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a  Vous  savez  qu'Alforise  VIII  était  le  père  de  Blanche  de 
«  Castille,  et  par  conséquent,  le  grand-père  de  notre  roi 
«  Saint-Louis.  La  dot  de  la  reine  Blanche  a  probablement  été 
«  payée  en  Marabotins.  La  croix  et  les  lettres  ALF  avaient 
«  pour  but  de  faire  distinguer,  par  ceux  qui  ne  savaient  pas 
«  Tarabe^  la  nionnaie  d'Alfonse  de  celle  des  étûirs  dont  elle 
«  est  la  copie  servile. 

«  Cononoe  ces  faits  intéressants  ne  sont  pas  répandus,  je 
«  vous  engagerais  à  rédiger  au  sujet  de  cette  pièce  une  petite 
«  notice  pour  notre  société  d^Auxerre  que  cela  intéressera 
«  bien  probablement.  » 

M.  Bretagne  a  préféra  lire  la  lettre  du  savant  académicien, 
et  la  Société  reconnaissante  décide  qu'elle  sera  reproduite 
textuellement  dans  son  procès-verbal. 

On  passeen^uite  à  la  discussion  du  budget. 

M.  le  Trésorier  avait  espéré  que  les  ressources  de  Texercice 
1858  n'auraient  pas  été  épuisées,  et  que  le  boni,  reporté  sur 
l'exercice  1859,  aurait  facilité  le  vote  ainsi  que  le  paiement 
de  dépenses  projetées,  telles  que  celles  résultant  de  la  conti- 
nuation du  Cartulaire  et  de  la  Bibliothèque  historique.  Ces 
prévisions  ont  été  malheureusement  déçues.  Pendant  les  jours 
qui  ont  immédiatement  précédé  la  séance,  et  mftne  au  début 
de  la  séance,  il  a  reçu  des  mémoires  à  solder,  mémoires  stir 
lesquds  il  iie  comptait  pas,  et  qui,  au  lieu  d'un  boni,  laissent 
au  contraire  nn  déficit.  M.  le  Trésorier  signale  un^e  double 
cause  à  ce  résultat  :  1°  les  chiffres  de  dépenses  votées  par  la 
Société  ont  été  dépassés  dans  des  proportions  considérables  ; 
2*»  les  mandats,  au  lieu  d'être  ordonnancés  par  le  Président, 
l'ontété  par  diverses  personnes  et  par  conséquent  d'une  manière 
îrrégulière.  A  l'appui  de  ces  observations,  M.  le  Trésorier  cite, 
pour  exemple,  divers  mémoires  à  lui  fournis. 
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Une  discussion  s'engage»  à  laquelle  prennent  part  plusieurs 
membres  de  la  Société.  Elle  est  terminée  par  la  décision 
suivante  : 

Considérant  que  l'état  des  ressources  financières  de  la 
Société  lui  fait  plus  que  jamais  un  devoir  et  une  nécessité  de 
se  conformer  aux  principes  d'une  sage  administration; 

Que  le  zèle  de  membres  auxquels  tout  le  monde  rend  pleine 
et  entière  justice  ne  saurait  aboutir  à  ce  résultat  ;  que  le  chif- 
fre des  crédits  votés  devient  illusoire,  qu'il  est  impossible  de 
se  rendre  un  compte  exact  de  la  situation^  et  que  les  prévi- 
sions les  plus  sages  sont  entièrement  déçues  ; 

Qu'il  est  toujours  facile,  ou  de  se  renfermer  dans  les  crédits 

votés,  ou  de  solliciter  le  vote  d'un  crédit  supplémentaire  :  si 

bien  que  tous  les  administrateurs,  même  tmK  de  Tordre  le 

^      plus  élevé,  sont  obligés  de  se  soumettre  i  cette  alternative  ; 

Qu'aux  termes  de  l'art.  44  des  statuts,  tous  les  mandats 

doivent  être  ordonnancés  par  le  Président^  et  ce  bien  entendu 

dans  la  limite  des  crédits  votés,  ou  dans  celles  que  permet 

I         d^atteindre  au-delà,  dans  quelques  cas  exceptionnels,  Texi- 

^*      gence  de  faits  imprévus  ; 

I  La  ScMsiété  invite  M.  le  Président  et  M.  le  Trésorier  à  veiller 

à  la  stricte  exécution  des  principes  formulés  ci-dessus. 

On  passe  ensuite  à  la  discussion  des  articles  du  budget.  Le 
chapitre  des  recettes  ne  soulève  aueune  difficulté. 

Le  premier  article  des  dépenses,  relatif  au  bulletin  de  4  859, 
donne  lieu  aux  observations  suivantes  : 

M.  Ghérest  rappelle  que  le  numéro  premier  du  bulletin  de 
4868  a  seul  paru  jusqu'à  ce  jour;  le  deuxième  est  en  cours 
d'impression.  Ce  retard  ne  provient  pas  uniquement,  comme 
on  parait  le  croire,  de  la  faute  des  imprimeurs.  La  vérité  est 
que  les  membres  de  la  Société,  ayant  préparé  pour  le  congrès 
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de  nombreux  et  importants  travaux,  n'eu  ont  pas  ou  que  peu 
fourni  au  bulletin  de  la  Société.  Il  est  probable  qu'il  en  sera  de 
même  dans  le  cours  de  Tannée  1 859,  ou  tout  au  moins  durant 
les  premiers  mois.  M.  Chérest  pense  donc  qu'avec  cinq  livrai- 
sons on  parviendrait  largement  à  publier  tous  les  travaux  des 
membres  pendant  les  années  4858-1859,  y  compris  la  fin  de 
rhistoire  du  comté  de  Saint-Fargeau,  par  M.  Déy,  Il  propose 
en  conséquence  de  décider  que  la  Société  n'aura  qu'un  seul 
volume  de  bulletin  pour  les  deux  années  dont  s*agit,  ce  qui 
permettra  d'employer  presque  toutes  les  ressources  du  budget 
de  1859  à  d'autres  dépenses  urgentes. 

Quelques  membres  craignent  que  cette  décision  n'implique 
une  fatigue  et  une  décadence  dans  les  productions  de  la  Société. 
D'autres  répondent  que  la  Société  a  publié  deux  volumes  en 
i857;  qu'en  1858  elle  a  payé  au  congrès  un  tribut  que  per- 
sonne n'oubliera  ;  qu'enfin  l'argent  économisé  par  elle  sur  son 
bulletin  de  1859  doit  être  employé  à  des  publications,  telles 
que  le  Cartulaire,  qui  témoigneront  de  son  activité  persistante. 

Enfin  l'on  observe  que,  si  la  Société  prend  une  décision 
irrévocable  et  restreint  définitivement  les  limites  de  son  bulle- 
tin>  ceux  des  membres  qui  ont  des  travaux  en  préparation 
n'oseront  pas  les  achever  et  les  lire,  de  peur  que  leur  impres- 
sion ne  soit  retardée  jusqu'à  l'année  prochaine. 

La  Sociététe,  nant  compte  de  ces  diverses  propositions  et 
observations,  décide  qu'une  somme  de  500  fr.  seulement  sera 
portée  au  budget  de  1859,  pour  l'impression  ilu  bulletin, 
sauf  à  parfaire  ou  à  combler  le  déficit  à  l'aide  des  ressources 
de  l'exercice  1 860,  si  le  nombre  des  travaux  présentés  obli- 
geait à  publier  plus  d'un  volume  pour  les  années  1858  et  1859, 
et  si,  par  conséquent,  le  chiflre  de  la  dépense  réelle  dépassait 
celui  de  la  dépense  présumée. 


\ 
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La  Société  entend  ensuite  les  explications  qui  lui  sont 
fournies  par  la  commission  de  publication  delà  Bibliothèque 
historique  et  du  Cartulaire.Snr  ses  explications,  elle  décide 
qu'une  somme  de  1048  fr.  sera  inscrite  à  son  budget  de  1859, 
pour  subvenir  aux  frais  d'impression  du  Cartulaire. 

Le  budget  est  alors  voté  et  arrêté  de  la  manière  suivante: 

Nature  des  Recettes. 

Cotisations  de  1 5i  membres  titulaires 1 ,540 fr. 

Subvention  du  conseil  général 500  » 

Subvention  de  TEtat 300  » 

6  admissions  nouvelles 60  » 

6  diplômes. , 33  » 

Souscriptions  à  la  Bibliothèque  historique  et 

au  Cartulaire 1 00  » 

Produit  de  la  médaille 12» 

Produits  divers .- 15  » 

Dessins  à  la  charge  des  auteurs. .  : 100  » 

Legs  de  M.  Chaillou  des  Barres âOO  y^ 

Somme  égale 2,863  » 

Nature  des  dépenses. 

Bulletin  de  1859 : ,  500fr. 

Collectioûs 600  » 

Bibliothèque  historique  et  Cartulaire i  1 ,043  » 

Prix  de  statistique 400  » 

Frais  de  bureau 1 20  » 

Garçon  de  bureau 100  » 

Fouilles 100  » 

Dépenses  diverses »    » 

Somme  égale 2,863  » 


iO  PBOGÈS-VERBAUX. 

M.  Rous&elot,  iospeetaur  des  forêts,  est  présenté  comme 
membre  titulaire,  par  MM.  Challe  et  Quaûtin. 
A  i  heares  la  séaoee  est  levée. 


SEANCE  DU  JEUDI  10  FÉVRIER  1859. 

PRÉSIDENCE   DE   M.    CHALLE. 

Le  procès-Terbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Il  est  fait  hommage  à  la  Société  : 

ParlaSociéié  française  d'Archéologie,  du  compte-rendu  des 
séances  tenues  à  Mende,  Valence  et  Grenoble  en  1857  par  le 
Congrès  archéologique  de  France,  26«  session,  tome  21*  ; 

Par  la  Société  Vaudoise  des  sciences  naturelles,  de  son 
43'>'«  bulletin  (tome  VI)  ainsi  que  du  catalogue  de  la  biblio- 
thèque de  cette  Société  ; 

Par  la  Société  Impériale  des  Antiquaires  de  France,  de  son 
bulletin  de  1858,  3^  trimestre  ; 

Par  la  Société  Nivernaise,  d'un  livre  intitulé  :  Droits  et 
privilèges  de  la  commune  de  Nevers,  par  Henri  Crouzet^ 
professeur  d'histoire  au  collège  de  Nevers,  etc.,  compris 
dans  la  première  série  des  publications  de  ladite  Société. 

M.  le  Président  anncmce  qu'il  a  reçu  de  M.  de  Caumont  une 
circulaire,  indiquant  que  le  congrès  des  délégués  des  Sociétés 
savantes  doit  s'assembler  à  Paris  le  25  avril,  et  aux  termes 
de  laquelle  la  Société  est  invitée  à  nommer  divers  membres 
chargés  de  la  représenter  dans  ce  congrès.  Sont  délégués  : 
MM.  Challe,  Quantin,  Belgrand,  Vignon  et  Lepère. 

M.  le  Président  fait  ensuite  connaître  le  résultat  des  dé- 
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marches  faites  auprès  de  PadministPation  ûiu&icipale  relati- 
vemént  à  la  construction  d'une  galerie  à  établir  pour  l'agran- 
dissement du  musée  dans  les  conditions  expliquées  au 
procès-verbal  de  la  dernière  séance.  Copie  delà  délibération 
de  la  Société  a  été  transmise  à  M.  le  Maire  d'Auxerre  avec  un 
plan  et  devis  dressé  par  M.  Lorin.  M.  le  Maire  a  fait,  de  son 
côt^,  examiner  par  Tagent-voyer  municipal  le  bâtiment  qu'on 
proposait  de  surélever.  L'agent -voyer,  contrairement  à 
l'opinion  de  M.  Lorin,  a  pensé  que  les  murs  du  bâtîtaent  ne 
pourraient  supporter  une  surcharge  en  maçonnerie  et  que, 
pour  donner  suite  au  projet  de  la  Société,  il  faudrait  faire 
une  construction  en  pans  de  bois,  4ont  il  n'évalue  pas  la  dé- 
pense à  moins  de  trois  mille  francs.  M.  le  Maire  d'Anxerre  a 
transmis  à  M.  le  Président  l'évaluation  de  M.  Fagent-voyersans 
autre  explication.  On  est,  dès  lors,  autorisé  à  conclure  que 
cette  évaluation  dépassant  de  beaucoup  le  chiffre  de  dépense 
présenté  par  M.  Lorin,  l'administration  municipale  qui  a,  d'ail- 
leurs, paraît-il,  d'autres  projets  sur  les  bâtiments  en  question, 
ne  croit  pas  devoir  donner  suite  à  la  proposition  delà  Société. 

M.  Rousselot,  candidat  présenté  comme  membre  titulaire 
à  la  dernière  séance,  est  admis  à  l'unanimité. 

M.  Dessignolle  dépose  sur  le  bureau  un  fragment  de 
mortier  romain  revêtu  d'une  couche  de  stuc  avec  application 
de  peinture,  qu'il  a  trouvé  la  veille,  en  pratiquant  sur  le  terri- 
toire de  Chevannes,  au  climat  de  la  Chapelle,  des  fouilles  qui 
ont  eu  pour  résultat  de  lui  faire  découvrir  les  vestiges  d'un 
établissement  gallo-romain.  M.  Dessignolle  ,  qui  annonce 
avoir  trouvé  au  même  endroit  divers  autres  objets  d'origine 
gallo-romaine,  est  invité  à  rédiger  pour  la  prochaine  séance 
une  note  détaillée  sur  le  résultat  des  recherches  qu'il  a  faites 
et  celles  qu'il  pourrait  faire  encore. 
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M.  Cherest  annonce  que  M.  François-Chaslin,  qui  a  continué 
de  faire  pratiquer  des  fouilles  autour  de  l'ancien  château  de 
Bazarnes,  a  retrouvé  toute  une  enceinte  fortifiée  dont  il  va 
relever  le  plan.  De  plus,  il  a  découvert  dans  ces  fouilles  trois 
sceaux,  deux  en  bronze,  l'autre  en  argent,  dont  il  se  propose 
de  faire  hommage  à  la  Société. 

Il  est  ensuite  donné  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Tabbé 
Henry,  doyen  de  Quarré-les-Tombes,  et  qui  a  pour  titre  :  No- 
tice sur  les  tombeaux  de  Quarré-les-Tombes. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  notice  sur  la  marquise  de 
Lambert,  propriétaire,  àlafin  du  xvii^sièce,  de  la  seigneurie  de 
Saint-Bris.  Cette  notice,  signée  Félicien  Thierry,  est  un  frag- 
ment d'un  travail  assez  étendu  qui  a-pour  titre  :  Du  mouvement 
littéraire  dans  la  Bourgogne  auxerroise  depuis  les  guerres 
de  la  Fronde  jusqu'au  xviiie  siècle  et  dont  une  partie,  rela- 
tive au  séjour  de  Mademoiselle  de  Montpensier  à  Saint- 
Fargeau,  a  déjà  été  lue  au  congrès  scientifique  de  France. 

L'heure  avancée  n'a  pas  permis  d'entendre  la  lecture  d'une 
notice  de  M.  Jossier,  Secrétaire  de  la  mairie  de  Joigny,  sur 
M.  Davier,avocat  au  parlement,  greflSer  en  chefde  l'Election  de 
cette  ville. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


SÉANCE  DU  JEUDI  3  MARS  1869. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  QUANTIN. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté 
Il  est  fait  hommage  à  la  Société  du  bulletin  (tome  VI^ 
1856-57-58)  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie. 


\. 
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M.  le  comte  deBastard,  au  nom  de  M.  Rabé,  membre  du 
conseil  général,  juge  de  paix  à  Ligny-le-Châtel,  faithommage 
à  la  Société  de  divers  ferrements  trouvés  au  climat  de  Fon- 
taine-de-Sang^  finage  de  Villy.  Ces  ferrements  étaient  ren- 
fermés dans  un  tombeau  enfoui  dans  le  sol  à  une  profon- 
deur de  un  mètre  environ.  On  remarquable  particulière- 
ment deux  plaques  en  fer,  damasquinées  enarg/'nt,  dont 
Télégante  ornementation  est  encore  assez  bien  conservée  pour 
pouvoir  être  reproduite.  On  s'accorde  à  reconnaître  que  ces 
plaques  de  fer  datent  des  temps  Mérovingiens  des  v*  et 
vr  siècles.  Divers  membres  de  la  Société  pensent  qu'elles  ont 
dû  servir  àTornement  d'un  baudrier;  d'autres  membres,  en 
raison  du  poids  de  ces  objets,  pensent  qu'ils  ont  pu  faire  partie 
du  harnachement  d'un  cheval  de  guerre.  Il  sera  fait  plus  tard 
une  description  détaillée  de  ces  objets. 

M.  François-Chaslin  fait  hommage  à  la  Société  d'une  clef 
et  de  diverses  médailles  trouvées  dans  les  fouilles  qu'il  conti- 
nue de  faire  pratiquer  au  château  de  Bazarnes.  On  remarque 
particulièrement  un  blanc  anglo-français  d'Henri  VI  et  deux 
petits  bronzes,  l'un  de  Crispus,  l'autre  de  Constantin-le- 
Grand. 

MM.  Métairie  et  Petit-Sigault  présentent  M.  Lechin,  ancien 
notaire  à  Auxerre,  comme  candidat  au  titre  de  membre  titu- 
laire. 

M.  DessignoHe,  qui  n'a  pu  se  rendre  à  la  séance,  écrit  pour 
demander  que  la  Société  lui  alloue  un  crédit  de  cinquante 
francs  à  l'effet  de  faire  pratiquer  des  fouilles  tlans  un  endroit 
où  il  a  déjà  fait  de  précieuses  trouvailles.  La  Société  surseoit 
à  se  prononcer  jusqu'à  ce  que  M.  DessignoHe  ait  pu  donner 
quelques  explications  sur  les  fouilles  qu'il  se  propose  de  pra- 
tiquer. 
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M.  Déy  donne  communication  d'un  chapitre  de  son  histoire 
de  Saint-Fargeau,  comprenant  la  nomenclature  des  fiefs  du 
comté,  Tarodorial  et  la  liste  des  doyens  de  la  collégiale. 

Il  est  donné  lecture  du  travail  de  M.  Jossier,  de  Joigny, 
intitulé  :  Notice  sur  J^dme-Louis  Davier^  avocat  en  parle' 
ment^  greffier  en  chef  de  TElection  de  Joigny>  connu  par  des 
travaux  sur  Thistoire  de  cette  ville. 

M.  le  Président,  au  nom  de  M.  de  Raùljn,  professeur  à  la 
faculté  des  sciences  de  Bordeaux,  dépose  sur  le  bureau  un 
mén^oire  de  ce  dernier,  coutenant  lecatalogue  de  la  collection 
des  roches  du  département  de  TTonne  déposées  au  musée 
d'Auxecre.  Il  est  Stculement  donné  lecture  du  préambule  de 
cet  important  travail  qui  sera  imprimé  en  entier  au  bulletin 
ùt  la  Société,  ^ 

A  quatre  heures  la  séance  est  levée. 
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TftOUYÉ   SOUS   L'àNGIEMNE    HALLE    AU    BLÉ   D*AUXERRE. 


Ofi  vient  de  démolir  à  Auxerre  rancienne  halle  au  blé  qui, 
sur  une  longueur  d'environ  40 mètres,  s'étendait  de  k  rue 
de  la  FanerJe  à  la  rue  des  Templiers,  et  occupait  une  largeur 
de  10  mètres  entre  les  trois  maisons  Charié,  Pechinet  et 
Denombret  qui  lui  tenaient  du  cdté  du  midi,  et  une  autre 

^  maison  Denombret  qui  la  longeait  du  côté  du  nord.  Elle  avait 

été  construite  en  1728,  par  THôtel-Dieu,  sur  pu  terrain  vague 
oè,  selon  les  titres  de  cette  époque,  était  ci-devant  un  tripot 
(jeu  de  paume).  Les  divers  propriétaires  qui  avaient  alors 
abandonné  gratuitement  leurs  droits  à  Thospice,  mention- 

L  naient  que  leur  aïeul,  Claude  Billard,  conseiller  au  bailliage, 

avait  à  percevoir  dessus  une  rente  de  330  livres  par  chacun 
an.  On  avait  entendu  dire  autrefois,  à  des  personnes  âgées, 
qu'il  existait  des  caves  sous  cet  édifice. 

En  creusant  une  tranchée  parallèle  à  la  rue  de  la  Fanerîe, 
mais  en  retraite  de  l'ancien  alignement  de  cette  rue,  pour  y 
établir  les  fondations  de  la  façade  de  la  nouvelle  halle, 
l'entrepreneur  de  la  construction  trouva  le  terrain  remblayé 
de  toutes  sortes  de  débris  jusqu'à  cinq  mètres  de  profondeur. 
Et,  vers  la  moitié  de  cette  profondeur,  à  une  distance  de 
6  m.  60  du  mur  septentrional  de  la  halle  ancienne,  la  pioche 
rencontra  la  saillie  d'une  console  octogone  en  pierre  de 
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taille,  large  et  haute  de  40  centimètres,  terminée  en  cul-de- 
lampe,  et  à  demi*engagée  dans  une  muraille.  Cette  console, 
qui  tournait  le  dos  à  la  rue  de  la  Fanerie,  portait  les  premières 
assises  d'un  faisceau  d'arceaux,  divisé  en  trois  parties  cban- 
freinées  par  une  large  rainure,  et  qui  manifestement  était  un 
reste  d'une  voûte  écroulée  ou  démolie.  Lorsque  la  fouille  fut 
descendue  à  5  mètres  on  rencontra  le  solide  et  les  ouvriers  y 
trouvèrent   les   débris   d'un   carrelage  dont  ils   retirèrent 

• 

plusieurs  carreaux  entiers.  L'un  de  ces  carreaux  que  j'ai 
Conservé  porte  encore  sur  l'un  de  ses  bords  un  vernis  émaillé 
très-apparent. 

Quelques  jours  après,  en  creusant,  à  4  mètres  50  centimètres 
en  retraite  de  l'ancien  alignement  de  la  rue  des  Templiers,  les 
fondations  du  nouveau  mur  parallèle  à  cette  rue^  au  moment 
où  la  creusée  allait  traverser  les  fondations  du  mur  méridio- 
nal de  l'ancienne  halle,,  on  mit  à  nu  la  partie  centrale  d'un 
arceau  de  forme  ogivale  en  belle  pierre  de  taille  qui  regardait 
le  nord  et  reposait  sur  un  mur  en  petit  appareil.  La  faible 
largeur  de  la  tranchée  ne  permettait  pas  de  voir  les  supports 
de  cet  arceau.  Mais  on  constata  que  là,  comme  du  côté  de  la 
rue  de  la  Fanerie,  le^  sol  était  remblayé  sur  une  profondeur  de 
cinq  mètres. 

En  poursuivant  cette  tranchée  jusqu'à  là  rencontre  du  mur 
septentrional  de  l'ancienne  halle,  on  trouva  sous  ce  dtrnier 
mur  un  arceau  ogival  tout  semblable  à  l'autre,  encastré  comme 
lui  dans  un  mur  de  petit  appareil. 

Et  enfin  le  mur  septentrional ,  quoique  d'une  épaisseur  de 
1  mètre  50  centimètres,  n'ayant  pas  été  trouvé  en  assez  bon  état 
pour  porter  la  toiture  de  la  nouvelle  halle,  on  creusa  pour 
asseoir  les  fondations  d'un  nouveau  mur  qui  serait  adossé 
au  premier^  et,  en  mettant  à  nu  jusqu'au  solide,  que  là  aussi 
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on  ne  trouva  qu*à  5  mètres  de  profondeur  les  fondations 
du  Yîeux  mur,  on  démasqua  une  suite  d'arceaux  de  forme 
ogivale,  identiques  aux  premiers,  retombant  sur  des  consoles 
octogones  à  cul-de-Iampe  semblables  à  celle  qu'on  avait  trou- 
vée le  long  de  la  rue  de  la  Fanerie,  et  portant  comme 
elle  les  premières  assises  des  arceaux  d'une  voûte  démolie. 
Enfin  à  Fangle  nord-est  on  mit  à  jour  la  partie  adhérente 
au  mur  des  restes  de  la  voûte  en  berceau  de  Tavalage  ou 
escalier.  Une  partie  des  marches  de  cet  escalier  fut  mise  à 
découvert.  Elles  partaient  d'un  niveau  inférieur  d'environ  < 
mètre  au  sol  actuel  de  la  rue,  ce  sol  ayant  dû  être  depuis 
exhaussé  successivement,  et  portaient  3  mètres  de  dévelop- 
pement en  descendant  en  droite  ligne  jusqu'au  fond  de  cette 
construction  souterraine.  La  partie  supérieure  de  cet  avalage 
reposait  sur  une  voûîe  en  cul  de  four  qui  recouvrait  un  caveau 
carré  descendant  également  à  5  mètres  au-dessous  du  sol. 
On  ne  trouva  point  d'autre  carrelage  que  celui  du  premier 
jour.  Et  parmi  les  pièces  de  monnaie  que  l'on  retira  dans  les 
déblais ,  et  dont  une  partie  était  trop  fruste  pour  être  déchif- 
frée, on  n'en  constata  aucune  plus  nouvelle  que  des  sous 
marqués  et  des  liards  de  Louis  XIIL 

Les  données  fournies  par  le  résultat  de  ces  fouilles  ont 
permis  de  reieonstituer  le  plan  de  cette  construction  souter- 
raine. Elle  occupait  tout  l'espace  qu'avait  recouvert  la  halle 
de  1728.  L'emplacement  de  cette  halle  avait  donc  été  occupé 
jadis  par  un  édifice  reposant  sur  une  vaste  construction  voûtée 
en  voûtes  d'ogives,  de  5  mètres  de  hauteur  sous  clé  et  qui 
avait  dans  œuvre  39  m.  60  de  longueur  sur  10m.de  largeur. 
Les  arcs  formerets,  noyés  dans  les  murs  extérieurs  de  cette 
construction,  étaient  de  chaque  côté  au  nombre  de  neuf  sur 
la  longueur  et  de  trois  sur  la  largeur.  Cependant  Tare  et  la 
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première  travée  da  côté  droit,  ainsi  que  Tarceaa  correspondant 
du  côté  de  la  rue  de  la  Fanerie ,  se  trouvaient  rempjacé^  par 
les  murs  et  la  voûte  de  Tavalage.  Ces  arcs  reposaient  sur  des 
consoles  octogones  engagées  dans  le  mur  ef  terminé^  en  cul- 
de-lampe.  La  distance  entre  le  pignqn  terminal  d,^  chaque 
cul-de-lampe,  un  peu  inégale,  était  en  moyenne  de  4  mètres 
40  centimètres  sur  la  longueur  et  de  3  mètres  30  centimètres 
sur  la  largeur.  Chacune  de  ces  consoles  portait  en  outre  la 
retombée  d'un  arc  doubleau  et  de  deux  arcs  diagonaux  de 
forme  chanfreinée.  Il  était  démontré  par  là  que  la  construc- 
tion souterraine  était  divisée  dans  le  sens  de  sa  longueur  par 
deux  rangs  de  piliers  et  formait  ainsi  trois  nefs  de  3  m.  30 
de  largeur  chacune.  (Voir  le  plan ,  la  coupe  longitudinale  et 
les  détails  d'un  cul-de-lampe  et  d'un  arc  formeret,  que  nous 
devons  à  l'obligeance  de  notre  collègue,  M  Lorin,  architecte). 
On  n'a  retrouvé  aucun  de  ces  piliers.  Les  fouilles  n'ont  pas 
été  dirigées  sur  leur  emplacement.  Il  est  probable  qu'on  les 
chercherait  en  vain  et  qu'ils  ont  disparu  en  même  temps  que 
les  voûtes  elles  mémçs  dont  on  ne  trouve  d'autres  restes  qae 
les  arceaux  et  les  culs-de-lampe  dont  il  vient  d'être  question. 
Mais  leur  nombre  et  leur  espacement  sont  indiqués  avec  évi- 
dence tant  par  les  arcs  formerets  et  leurs  consoles  avec  frag- 
ments d'arcs  doubleaux  et  diagonaux,  que  par  la  console  qi|i 
portait  la  retombée  de  deux  arcs  formerets  le  long  de  la  rue 
de  la  Fanerie ,  ainsi  que  des  fragments  semblables  d'arcs 
doubleaux  et  diagonaux ,  et  qui  se  trouvait  juste  aux  deux 
tiers  de  la  largeur  de  la  construction.  L'ensemble  était ,  sauf 
la  hauteur,  à  peu  près  semblable  à  la  grande  salle  de  l'ancien 
Hôtel-Dieu  de  Caen,  dont  M.  de  Caumont  a  donné  ,  dans  le 
Bulletin  monumental  et  TAbécédaire  archéologique,  un  pl^in 
dont  nous  reproduisons  le  trait. 
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L'âge  de  cette  construetion  peul  étpe  àéi&rmuéy  au  moins 
^proximativemeut,  par  la  forme  des  arceaux  et  des  consoles. 
Les  chapiteaux  des  piliers  auraient  fourni  des  données  encore 
plus  assurées.  Mais ,  comme  il  vient  d'être  dit ,  aucun  de 
ces  piliers  n'a  été  retrouvé.  Les  arcs  formerets  sont  m  ogiv^. 
Leur  hauteur  est  exactement  égale  à  leur  largeur.  C'est  la 
forme  ogivale  la  plus  parfaite  et  comme  elle  était  usitée  à  la 
fin  du  XII®  siècle  et  au  commencement  du  xiii®  siècle.  Les 
arcs  doubleaijix  et  diagonaux  dont  on  voit  les  premières 
assises  sont  plats  et  cbanfreinés.  La  forme  des  consoles  est 
simple  et  de  bon  style.  C*est  une  tablette  octogone^  fcarriée 
sur  ses  bords,  épaisse  de  10  centimètjrej$,  reposant  sur  ub 
arrière-corps  en  retraite,  octogone  aussi ,  épaisse  de  30  ceoti- 
nîètres,  et  terminée ,  au  moyen  d'une  scotie  bien  évidée ,  par 
un  cul-de-lampe  arrondi  en  forme  de  pignon.  (Cette  disposi- 
tion est  assez  semblable,  quoique  avec  un  peu  plus  de  sim'- 
plicité,  aux  consoles  qui  supportent  la  retombée  des  voûtes 
4u  dortQJi*  de$  vieillards  de  l'Hôtel-Di^u  d'Âuxerre ,  ^mcienne 
salle  du  ^ni®  siècle.  Il  y  a  ai^ssi  beaucoup  d^  rapport  eatre 
les  diverses  parties  de  cette  construction  et  celle  de  la  salie 
inférieure  4e  Tabb^ye  de  St.-André-en-Gouffern  (Calvados), 
éfdifLce  du  xf^*"  siècle ,  figurée  au  bulletin  monumental  de 
H.  de  C^umont  et  au  second  volume,  p.  55  de  son  Abécé- 
daire ar<;héologique. 

La  disposition  générale  de  notre  construction  rappelle  en- 
core ceUe  du  cellier  de  Vincelottes,  construction  de  l'abbaye 
de  Régny  du  xiii«  siècle ,  figurée  dans  les  mêmes  recueils. 
Elle  est  seiilement  beaucoup  plus  étendue ,  puisqu'elle  com- 
preiid  neuf  travées  en  longueur  au  lieu  de  quatre,  et  trots  nefs 
au  lieu  de  deuï..  Mais  à  Vincelottes  les  arcs  formerets  portent 
sur  des  piliers  et  non  sur  des  consoles ,  ce  qui  prend  de  la 
place  en  pure  perte. 
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C'est  donc  vers  la  fin  du  xu'  siècle  ou  vers  le  commen- 
cement du  xiii«  qu'il  faut  selon  toute  apparence  placer  notre 
construction. 

Maintenant  quelle  est  son  origine,  et  quelle  fut  sa  destina- 
tion première? 

La  tradition  est  muette  et  les  titres  qui  ne  remontent 
pas  au-delà  de  435  ans  ne  nous  en  apprennent  absolument 
rien. 

Mais  évidemment  ce  n'est  là  qu'un  édifice  civil,  et  ayant 
une  destination  d'exploitation  ou  de  commerce  viticole.  C'est 
un  cellier,  seulement  c'est  sans  doute  le  plus  monumental  de 
tous  les  celliers  connus,  et  s'il  est  vrai,  par  les  restes  de  car- 
relage qu'on  y  a  trouvés,  qu'il  ait  été  carrelé  en  carreaux 
émaillés ,  c'est  aussi  le  plus  confortable  et  le  plus  luxueux  de 
tous  les  celliers  connus,  non  seulement  dans  la  contrée,  mais 
dans  toute  la  France. 

Ses  immenses  proportions,  le  luxe  de  sa  construction  sem- 
blent bien  démontrer  que  ce  n'était  pas  l'œuvre  d'un  simple 
particulier.  Une  cave  de  39"»60  de  long  sur  10"  de  large  et 
5"*  de  hauteur,  offrant  une  surface  de  près  de  400  m.  carrés, 
pouvait  contenir  2000  feuillettes  de  vin  en  les  engerbant  sur 
cinq  de  hauteur.  Dans  notre  contrée,  où  de  tout  temps  la 
vigne  s'est  labourée  à  bras  d'hommes  et  où  la  culture  en  a 
toujours  été  fort  dispendieuse,  cette  propriété  a  dès  l'origine 
été  très  morcelée,  et  il  n*y  avait  qu'un  établissement  public 
ou  une  puissante  communauté  religieuse,  ayant  de  vastes 
propriétés  ou  de  riches  dîmes  à  percevoir,  qui  pût  avoir  be- 
soin de  caves  d'uue  aussi  vaste  dimension,  et  les  construire 
avec  un  tel  luxe.  Etait-ce  un  établissement  communal?  Rien 
absolument  ne  l'indique.  Aucun  document,  aucune  tradition 
ne  révèlent  qu'à  aucune  époque  le  commerce  des  vins  ait  eu 
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à  Auxerre  un  entrepôt  ou  autre  magasin  public  et  ait  été 
constitué  de  manière  à  avoir  besoin  d'un  semblable  emplace- 
ment. II  en  resterait  d'ailleurs  quelque  tradition.  Et  comment 
expliquer  enfin  que  ce  magasin  communal  serait  devenu  en- 
suite une  propriété  particulière,  grevée  d'une  rente  foncière  ? 
Tout  près  de  cette  construction  se  trouve  un  édifice  du  xii* 
ou  du  xiii«  siècle;  c'est  un  grand  bâtiment  en  petit  appareil,  à 
deux  pignons,  l'un  aigu  et  l'autre  à  redans,  qui  dépend  de  l'hôtel 
de  la  Fontaine.  Une  vaste  salie  qui  sert  d'écurie  offrait  encore, 
il  y  a  deux  ou  trois  ans,  une  voûte  d'ogive  divisée  en  deux  nefs 
par  des  colonnes  munies  de  chapiteaux  à  crosses.  Et  le  long 
des  murs  de  cette  ancienne  salle,  qui  était  sans  doute  la  salle 
capitulaire,  on  voit  encore  des  débris  de  piliers  octogones- 
avec  chapiteaux  à  tailloirs  également  octogones  et  tout  sem- 
blables aux  consoles  de  notre  cellier.  Une  tradition  vague, 
que  semble  fortifier  le  nom  de  la  rue,  attribue  la  construction 
de  cet  édifice  à  l'ordre  des  Templiers.  Mais  la  rue  n'a  ce  nom 
que  depuis  cinq  ou  six  ans.  Auparavant  elle  s'appelait  la 
ruelle  Berault,  et  la  tradition  est  erronée.  Les  Templiers  ont 
eu  dès  1109  leur  commanderie  près  la  porte  du  Temple,  à 
laquelle  elle  a  donné  son  nom  aussi  bien  qu'à  la  rue  qui 
aboutit  à  cette  porte.  L'hôtel  de  celte  commanderie  n'a  été 
démoli  que  depuis  1 793,  et  sa  chapelle  a  subsisté  jusqu'en 
1835.  Mais  l'ordre  des  chevaliers  hospitaliers  de  Saint-Jean- 
de  Jérusalem,  devenu  depuis  Tordre  de  Malte,  avait  aussi 
dès  1218  un  établissement  à  Auxerre,  sur  la  paroisse  de 
Saint-Eusèbe,  et  cet  établissement  n'était  autre  que  le  grand 
bâtiment  à  pignons  qui  vient  d'être  indiqué  et  qui  peut-être 
avait  alors  des  dépendances  ou  bâtiments  de  service  ou  d'ex- 
ploitation. Cet  ordre  a  recueilli  une  partie  des  biens  de  celui 
du  Temple,  et  notamment  la  commanderie  d'Auxerre,  qu'il  a 


ï 
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occupée  ensuite  jusqu'en  1790.  Il  est  possible  que,  lorsquMl  en 
a  été  investi,  il  ait  disposé  des  bâiiments  d'exploitation  de  son 
ancienne  maison,  et  qu'il  n'ait  conservé  que  le  grand  bâtiment 
du.  xni«  siècle,  qui  est  en  effet  resté  sa  propriété  jusqu'en 
4790,  et  qu'occupe  maintenant  l'hdtei  dé  la  Fontaiàé.  La 
richesse  des  débris  d'architecture  qu'offre  encore  l'écurie  de 
cet  hôtel  et  la  puissance  qu'avait  cet  ordre  au  commencement 
du  xiii^  siècle  peuvent  faire  penser  que  son  établissement 
embrassait  originairement  tout  l'espace  enclos  entre  les  rues 
de  la  Fanerie,  des  Grandes-Fontaines,  Belle-Pierre  et  ruelle 
Berault  ou  des  Templiers,  et  par  conséquent  l'emplacement 
de  la  halte  construite  en  1728.  Dans  cette  supposition,  la 
vaste  et  magnifique  cave  que  Ton  vient  de  découvrir  aurait  été 
construite  par  les  chevaliers  pour  y  centraliser  les  récoltes  et 
les  dtmes  de  viii  qu'ils  pouvaient  avoir  dans  tout  TAuxerrois. 
Elle  pouvait  être  surmontée  d'une  immense  grange  avec  gre- 
niers pour  les  récoltes  de  fourrages  et  de  céréales.  Quand 
elles  sont  devenues  inutiles,  ces  dépendances  ont  pu  être 
vendues  et  revendues  en  détail,  et  l'on  expliquerait  ainsi  leur 
division  en  plusieurs  propriétés  distinctes. 

Je  dois  dire  cependant  qu'entre  l'hôtel  de  là  Fontaine  et  la 
balle  existent  deux  autres  maisons  qui  s'étendent  de  la  rue  de 
la  Fanerie  à  la  rue  des  Templiers.  J'en  ai  visité  les  caves 
qui  n'offrait  aucune  analogie  de  construction'avec  la  grande 
cave  de  la  halle.  Elles  sont  en  voûtes  de  berceau  de  trois 
mètres  environ  de  hauteur,  perpendiculaires  à  la  rue  de  la 
Fanerie,  et  à  l'exception  d'un  caveau  de  l'une  de  ces  mai- 
sons, dont  la  porte  est  couronnée  de  moulures  ogivales,  elles 
ne  présentent  rien  de  monumental.  Il  en  est  de  même  des 
caves  de  l'hôtel  de  la  Fontaine,  que  j'ai  visitées  aussi.  Il  est 
vrai  que  les  caves  actuelles  de  cet  hôtel  sont  du  côté  de  la  rue 
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de  la  Fanerie  et  que  celles  qui  ont  exista  du  côté  opposé  et 
sbus  le  bâtiment  du  xiii«  siècle  des  chevaliers  hospitaliers, 
sont  aujourd'hui  murées  par  suite  d*éboulements  antérieurs. 

Les  deux  maisons  intermédiaires  dont  je  viens  de  parler 
sont  fort  anciennes.  En  pénétrant  dans  leurs  cours  intérieures 
ori  voit  qu'elles  n'en  ont  fait  originairement  qu'une  seule, 
niais  qui  doit  dater  du  xv«  siècle.  Deux  tourelles  octogones 
portent  à  deux  des  angles  des  escaliers  avis  qui  desservent  à 
la  fois  les  bâtiments  du  devant  et  ceux  du  derrière  au  moyen 
de  galeries  à  balustres  adossées  aux  deux  mufs  de  côté, 
disposition  qui  rappelle  toùt-à-fait  la  vieille  maison  du  xv* 
siècle  connue  à-Dijon  sous  le  nom  d^hôtel  des  Ambassadeurs. 
Dés  moulurés  caractéristiques,  et  notamment  l'encadrement 
avec  pinacles  et  couronnement  bien  conservés  encore  sur  la 
porte  du  fond  de  la  cour  d'une  de  ces  maisons  (maison 
Denombret)  achèvent  de  fixer  la  date  de  cette  construction. 

Il  est  vrai  que  si  les  dépendances  de  l'ancien  hôtel  des 
chevaliers  hospitaliers  ont  été  réparties  eu  plusieurs  propriétés 
distinctes,  ce  fait  peut  remonter  à  une  époque  voisine  de  celle 
où  la  confiscation  des  biens  des  Templiers  a  mis  les  premiers 
en  possession  de  la  commanderîe  du  Temple,  c'est-à-^ire  dans 
les  premières  années  du  xiv«  siècle. 

Hais  tout  en  cela  est  conjecture,  et  aucune  donnée  certaine 
ne  vient  fournir  la  solution  de  ce  problème. 

Il  resterait  à  savoir  à  queïle  époque  et  à  quelle  occasion 
o'nt  été  rompues  et  démolies*  les  voûtes  d'un  édifice  souterrain 
qui  porte  un  tel  caractère  de  solidité  qu'il  semblait  pouvoir 
durer  bien  des  siècles  encore.  Ici  de  même  tout  est  incertitude. 

Les  fouilles  récentes  n'ont  offert  aucune  trace  d'incendie, 
et,  diose  singulière,  n'ont  présenté  non  plus  aucun  débris 
de  voûtes  écroulées.  Tous  les  matériaux  que  les  fouilles  ont 
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extraits  se  composent  de  terre  de  remblai,  mêlées  de  débris 
de  tuiles  et  de  poteries,  comme  nous  en  entassons  en  ce  mo- 
ment dans  les  fossés  qui  depuis  le  xii*^  siècle  formaient  la 
ceinture  de  notre  ville.  Il  semble  que  les  arceaux  et  le  corps 
des  voûtes,  à  Texception  de  ce  qui  tenait  ;iux  murs  d'enceinte, 
aient  été  démolis  avec  soin  pour  en  emporter  les  pierres,  afin 
de  pouvoir  remplir  de  remblais  cette  vaste  creusée  et  obtenir 
un  sol  que  l'on  pût  fouler  à  Taise  sans  craindre  que  des  voûtes, 
restées  à  découvert  et  crevassées  par  Faction  des  intempéries, 
ne  s'écroulassent  sous  les  pieds  des  passants. 

La  date  de  cet  arrachement  singulier  de  ces  magnifiques 
voûtes  et  du  remblai  de  ces  gigantesques  caves  peut-elle  être 
déterminée  par  les  pièces  de  monnaie  trouvées  dans  les  en- 
trailles de  ce  sol  rapporté?  Dans  ce  cas,  c'est  à  la  première 
moitié  du  xvii»  siècle  qu'il  faudrait'  la  fixer,  car  on  n'en  a 
trouvé  aucune  plus  récente,  et  des  liards  et  tournois  de 
Louis  Xni  ont  été  extraits  du  centre  des  couches  du  remblai. 
En  tous  cas,  il  est  certain  que  ce  remblai  est  antérieur  à 
l'époque  de  la  construction  de  la  dernière  halle,  car,  en  démo- 
lissant les  socles  des  poteaux  intérieurs  de  cet  édifice,  on  a 
trouvé  que  leurs  fondations  dans  le  remblai  n'étaient  pas 
parementées,  mais  seulement  jetées  en  blocage,  comme  il  se 
pratique  toutes  les  fois  que  les  fondations  sont  faites  dans 
une  creusée  que  Ton  a  été  obligé  de  faire  pour  les  recevoir. 

Comme  on  le  voit,  il  y  a  dans  tout  cela  plus  d'un  problème 

à  résoudre  ;  jusqu'à  présent  les  ti4res  et  la  tradition  n'y  ont 

rien  apporté.  Il  y  aurait  pourtant  quelque  intérêt  à  pouvoir 

éclairer  de  quelque  lumière  Thistoire  de  la  création  .et  de  la 

ruine  d*un  monument  souterrain  des  plus  remarquables  et 

qui  est  peut-être  ce  que  la  France  offre  de  plus  curieux  en 

ce  genre. 

A.  Challe. 


SUR  UNE  ÉPIDÉMIE  D'ANGINES  COUENNEUSES 

OBSERVÉE  DANS  LE  DÉPARTEMENT  DE  L*YONNE, 

EN  1858. 


NATURE  ET  TRAITEMENT    DE  LA   MALADIE. 


^  Plusieurs  communes  limitrophes  du  cantou  de  Courson 

(Yonne)  ont  été  depuis  plus  d'un  an  le  théâtre  d'une  grave 

épidémie  d'angines  couenneuses.  Ces  communes,  assises  sur 

le  calcaire  corallien  et  portlandien,  dans  une  des  régions  les 

!  plus  élevées  du  département,  sont  dans  les  meilleures  condi- 

k  tions  de  salubrité;  les  habitants  en  sont  généralement  aisés, 

j  tous  occupés  aux  travaux  des  champs  et  pourvus  d'une  nour- 

I  riture  saine  et  abondante.  Cependant  les  fièvres  typhoïdes  y 

exercent  depuis  dix  ans  d'assez  grands  ravages  ;  la  mortalité 

^  y  est  quelquefois  d'un  sixième  et  parfois  d'un  quart  dans  les 

>  exacerbrations  les  plus  intejases.  On  chercherait  en  vain  une 

cause  palpable  à  ces  déplorables  catastrophes. 

Il  faut  dire  aussi  que  le  choléra  y  a  été  à  peu  près  nul  dans 
les  trois  épidémies  qui  se  sont  succédées  depuis  <832. 

Au  mois  d'octobre  1857,  une  jeune  femme  fut  prise,  sans 
cause  connue,  d'une  angine  couenneuse  à  laquelle  elle  suc- 
comba le  treizième  jour  ;  ses  (leux  enfants  contractèrent  la 
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maladie,  le  plus  jeune  en  mourut  ;  d^x  jeunes  femmes  qui 
avaient  donné  leurs  soins  à  ces  malades  furent  prises,  Tune 
d'une  angine  couenneuse  dont  elle  guérit  ;  Tautre  d'une  fièvre 
typhoïde  qui  la  fit  périr  en  quelques  jours.  De  là,  Taffectidn  se 
propagea  rapidement  dans  lés  maisons  voisines,  et  quelques 
semaines  après  dans  la  commune  le  plus  proche  où  elle  prit 
une  grande  extension.  Deux  autres  communes  furent  infectées 
quelques  mois  plus  tard,  mais  à  un  moindre  degré.  En  somme, 
d'après  une  statistique  dressée  sur  mes  notes,  le  nombre  des 
malades  s'éleva  à  1 70  environ  et  le  nombre  des  décès  à  50. 

Symptômes.  —  Après  l'invasion  d'une  fièvre  plus  ou 
moins  intense  et  d'une  céphalalgie  peu  durable,  les  malades 
se  plaignaient  d'une  douleur  de  gorge  assez  vive. 

A  l'inspection^  rougeur  et  gonflement  des  amygdales; 
apparition  d'une  plaque  blanche  ou  jaunâtre,  de  largeur  va- 
riable, tantôt  sur  une  setile  de  ces  glandes,  tantôt  sur  les 
deux  à  la  fois.  Ces  plaques  s'élargissaient  promptement, 
gagnaient  le  voile  du  palais  et  la  luette  qui  acquérait  parfois 
des  dimensions  énormes,  de  manière  à  obstruer  complètement 
l'isthme  du  gosier  ;  plus  tard  ces  plaques  faisaient  invasion 
sur  les  parois  postérieures  du  pharynx,  et  descendaient  gra- 
duellement dans  le  larynx  et  dans  les  bronches,  et  même  dans 
l'œsophage  et  les  organes  de  la  digestion.  , 

Des  accidents  variés  survenaient  suivant  la  région  envahie. 

La  première  période  que  l'on  pourrait  nommer  pharyn- 
gienne, ne  donnait  lieu  qu'à  une  sensation  plus  ou  moins 
douloureuse  et  à  l'émission  de  crachats  abondants,  visqueux, 
sanguinolents  et  mêlés  de  fragments  de  fausses  membranes. 
Souvent  la  déglutition  était  d'une  difficulté  extrême  et  les 
boissons  revenaient  par  les  fosses  nasales.  Souvent  ces  der- 
rières étaient  elles-mênies  tapissées  par  la  couche  diphtérî- 
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tique,  la  voix  prenait  alors  un  titttbre  particulier,  et  lies  malades 
respiraient  la  botiche  constamment  ouverte. 

t'invasion  du  larynx  était  annoncée  par  tous  les  signes  dU 
croup  r  la  voix  alors,  de  rauque  qu'elle  était  primitivement, 
devenait  éteinte;  le  sifflement  laryngien'  se  fafsait  entendre 
dans  les  fortes  inspirations;  la  toux  stridente  et  saccadée  et 
et  les  angoisses  progressives  précédaient  Tasphyxie,  et  la 
mort  terminait  promptement  cette  scène  déchirante. 

n  était  généralement  facile  à  l'aide  d'une  pince  recourbée, 
de  saisir  et  d'arracher  les  productions  pseudo-membraneUsôs 
quand  elles  ne  tapissaient  encore  que  les  amygdales,  la  luette 
ou  le  pharynx.  La  muqueuse,  découverte  alors,  était  livide  et 
saignante,  et  malgré  les  cautérisations  les  plus  énergiques, 
quelques  heures  suffisaient  pour  que  de  nouvelles  couches 
*  .succédassent  aux  premières,  et  se  montrassent  plds  redou- 
tables par  leur  épaisseur  et  leur  étendue. 

La  raott  survenait  généralement  du  sixième  au  treizième 
jour;  cependant  chez  les  très-jeunes  enfants,  elle  aiTivait 
beaucoup  plus' tôt. 
K  L'asphyxie  croupaîe  était  la  terminaison  la  plus  fréquente. 

Une  autre  terttiînaison  était  la  gâDgrène  des  amygdales  et 
du  pharynx,  accident  que  Ton  rencontrait  chez  certains  sujets 
à  dlathèses  particulières,  et  dont  on  était  averti  par  la 
dépression  subite  du  pouls,  la  pâleur  de  la  face,  la  résolution 
des  forces,  la  fétidité  de  Thàleine  et  la  nature  dès  matières 
rejetées  parla  bouche. 

La  mort  était  souvenfaussi  le  résultat  de  Tinfection  géné- 
rale, et  ii  était  impossible  de  méconnaître  la  présence  de 
l'intoxication  quand  les  malades  semblant  débarrassés  de  la 
sécrétion  pseudo-membraneuse,  conservant  Tintégtité  fonc- 
tionnelle du  larynx  et  des  bronches,  s'éteignaient  lout-à-coup, 
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après  avoir  eu  pendant  quelques  jours  des  vomissements 
de  matières  glaireuses,  un  affaissement  progressif,  une  absence 
presque  complète  des  urines,  une  soif  vive,  et  de^  syncopes 
plus  ou  moins  prolongées. 

H.  le  docteur  Beau,  de  Tacadémie  de  médecine,  a  cru  pou- 
voir expliquer  cette  terminaison  particulière  par  la  formation 
d'une  concrétion  fibrineuse  du  cœur,  attendu,  dit-il,  que  dans 
Tangine  diphtéritique  le  sang  est  éminemment  disposé  aux 
concrétions  fibrineuses  ou  plastiques.  (Gazette  des  hôpitaux 
du  10  avril  1858.) 

Comme  aucune  autopsie  n*est  venue  confirmer  cette  asser- 
tion, nous  maintiendrons  jusqu'à  nouvel  ordre  notre  doctrine 
de  rinfection  générale,  sur  laquelle  nous  reviendrons  quand 
nous  dirons  un  mot  sur  la  nature  de  Tangine  couenneuse. 

Nous  devons  signaler,  parmi  les  accidents  qui  accompa- 
gnent la  convalescence,  deux  phénomènes  que  nous  avons  eu 
occasion  d'observer  plusieurs  fois  sur  des  individus  adultes. 

Le  premier  est  la  paralysie  temporaire  du  voile  du  palais, 
caractérisée  par  une  voix  nasillarde  et  par  la  difficulté  d'avaler 
les  boissons,  qui  reviennent  par  le  nez.  Aucune  douleur  n'est 
accusée  parles  malades  à  la  région  pharyngienne;  mais  ces 
symptômes  sont  fort  incommodes  et  persistent  quelquefois 
des  semaines  entières  après  la  guérison  de  l'angine  couen- 
neuse. Des  gargarismes  stimulants,  des  rubéfiants  promenés 
autour  de  la  région  sous-maxillaire  suffisent  le  plus  souvent 
pour  dissiper  ces  accidents,  qui  tendent  naturellement  à  dis- 
paraître d'eux-mêmes.  ^  - 

Le  second  phénomène  est  un  engourdissement  des  extré- 
mités supérieures  et  inférieures  poussé  quelquefois  jusqu'à 
l'anestbésie  complète  :  le  mouvement  musculaire  est  un  peu 
modifié,  mais  la  lésion  du  sentiment  est- tellement  tenace 
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qu'elle  cause  de  vives  inquiétudes  aux  individus  qui  en  sont 
affectés.  Nous  avons  remarqué  ce  genre  de  paralysie  partielle 
chez  les  sujets  qui  ont  eu  à  subir  une  diphtérite  grave  et 
opiniâtre,  et  qui  ont  éprouvé  des  accidents  d'infection  secon- 
daire. Les  frictions  stimulantes  et  aromatiques,  un  régime 
tonique  et  analeptique  triomphent  de  cette  débilitation  au 
bout  d'un» certain  temps. 

En  résumé,  pour  simplifier  Texposition  de  cette  étude, 
les  malades  pouvaient  être  rangés  en  plusieurs  catégories 
distinctes,  suivant  la  nature  et  l'étendue  des  lésions  que  l'on 
avait  à  constater. 

Dans  la  première,  je  classerai  les  individus  qui  ressentirent 
seulement  la  période  initiale  de  la  maladie  et  chez  lesquels 
on  n'observa  qu'un  léger  mouvement  fébrile  et  des  plaques 
très-circonscrites  sur  une  ou  deux  amygdales,  plaques  qui 
cédèrent  facilement  aux  moyens  les  plus  simples  et  qui  ne 
récidivèrent  plus.  —  Angine  discrète. 

Dans  la  seconde  catégorie,  il  faut  ranger  les  malades  qui, 
conjointement  avec  une  fièvre  très-intense,  présentèrent  un 
développement  plus  complet  de  fausses  membranes.  Celles-ci, 
après  avoir  recouvert  la  totalité  des  amygdales,  gagnèrent  le 
voile  du  palais,  la  luette  et  les  parois  du  pharynx.  Cette 
classe  offrit  des  cas  mortels  sans  asphyxie  préalable,  par 
simple  infection  générale.  —  Angine  confluente. 

Dans  une  troisième  catégorie,  nous  plaçons  ceux  dont  les 
amygdales  furent  le  siège  non  seulement  dé  fausses  mem- 
branes, mais  d'un  gonflement' considérable,  accompagné  d'un 
engorgenaent  sous-maxillaire.  La  terminaison  s'opéra  le  plus 
souvent  par  gangrène,  et  la  mort  en  fut  la  conséquence 
inévitable.  Ici  encore  l'asphyxie  n'eut  pas  lieu.  —  Angme 
gangreneuse. 
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ClnfiQ  dans  la  dernière  classe  nous  rangeons  tous  les  ma* 
laides  chez  lesquels  renvahisseroent  du  larynx  et  de  la  trachée- 
artère  succédait  à  celui  des  amygdales  et  de  Tarrière-bouche, 
et  où  h  D3ort  par  asphyxie  était  la  règle  à  peu  près  inva- 
riable. C'est  la  catégorie  la  plus  nombreuse,  —  Angint 
proi^pale. 

Causes  prépondérantes,  — L'âge  des  malades» avait^ne 
grande  influence  sur  le  dévelop|iement  de  cette  affreuse  ma- 
la,die.  Quelques  enfants  ont  succombé  dans  la  première  et  U 
seconde  année  :  chez  eux  les  périodes  de  Taffeetion  marchaient 
avec  une  rapidité  excessive,  et  le  croup  était  la  terminaison 
ordinaire  de  Finfection  primitive. 

Mais  le  plus  grand  nombre  des  malades  qui  succomb^èrent 
se  recruta  parmi  les  en&nts  de  3  à  42  ans.  Quelques  jeunes 
gens  de  45  à  %b  aus  payèrent  aussi  le  tribut  fatal.  SIous  avo»$ 
perdu  deux  femmes  de  30  à  36  ans,  un  bomilie  de  44  ans 
et  une  femme  de  65  ans. 

ie  sexe  masculin  fut  généralement  le  plo/s  atteint.  Ainsi, 
4ans  la  commune  de  Lain.  sur  48  enfants,  \\  succomba  45 
g^rfons.  On  voulut  expliquer  ce  fait  par  la  contagion  qui 
s'était  répandue  dans  Técole  et  qui  força  de  lermer  la  classe 
piendant  quelques  semaines  ;  mais  les  petites  filles  assistaient 
dans  la  même  salle  aux  leçons  de  rinstituteur.  Il  y  a  là  quel- 
que chose  d'inexpliqué. 

Dans  d'autres  communes,  la  mortalité  se  partagea  moins 
inégalement  ;  mais  le  sexe  mâle  eut  toujours  un  chiffre  plus 
lîb^rgé. 

J'arrive  à  la  question  des  tempéraments  particuliers  à 
chaque  famille  et  à  chaque  individu,  où  le  fléau  se  fit  plus 
vinleiQinent  sentir. 

J'avoue  qu'un  grand  enseignement  est  résulté  pour  moi 
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4e  robservation  de  ces  épidémies  sQus  ce  point  de  vue  pçir- 
ticulier. 

Le  médecin  attaché  à  une  circonscription  depuis  de  longues 
années  a  sur  beaucoup  d'autres  Timaiense  avantage  de  con- 
oaitre  parfaitement  et  le  milieu  dans  lequel  il  exerce  et  }fi 
personnel  auquel  il  consacre  ses  éjtudes  et  sa  vie.  ]La  de^Uuéj^ 
sanitaire  des  familles  lui  est  dévoilée;  il  a  vu  toutes  les  péri- 
péties morbides  qui  ont  accompagné  l'évolution  de  chaque 
individu  depuis  son  berceau  ;  il  sait  les  antécédents  généraux 
des  ascendants  ;  il  sqit  pas  à  pas  la  transmission  des  vices 
I^érédita/res  ;  il  peut  pour  ainsi  dijre  prophétiser  Tavenir  mé- 
dical des  générations  qui  grandissent  sous  ses  yeux. 

Eh  bien  I  ce  que  j'avais  déjà  remarqué  dans  d'autres  circoif- 
stapces  a  été  pleinement  confirmé  dans  cette  épidémie  4'aa- 
gines  couenneuses.  Règle  générale,  les  faqciilles  ^ptaché,^ 
du  vice  scrofuleux  ont  été  décimées.  La  mo;*t  a  fait  table  ra&e 
dans  i^ertapes  niaisons.  Les  enfapts  des  ph<thisiques,  forme 
tuberculeuse  de  la  scrofule,  ont  été  enlevés  presque  tous. 

Cette  influence  scrofuleuse  apparente  n'est  pas  la  sei|Ie  qui 
^it  attiré  mon  attention.  Une  caisse  aussi  puissante  de  dégra- 
dation physique,  c'est  la  génération  issue  des  mariages  entre 
consanguins.  Ici,  malgré  d'assez  confiprtab|es  ^pparjsnc^s  ^de 
s^pté,  malgré  niéme  de  favorables  aQjbécéde^ts  du  père  et  A^ 
la  mèpe,  les'enfants^^és  de  ces  unions  fâcheuses  ont  ét^ 
moissonnés.  Il  y  avait  chez  eux  vice  radical  par  défaut  4e 
croisement  :  c'est  une  des  grandes  causes  de  la  dé,géûéresr- 
cence  qui  est  connue  depiiis  longues  années,  puisqu'elle  avait 
été  condamnée  par  les  lois  de  l'Église.  Les  philosophes  et  les 
écoiioipistes  ne  sauraient  trop  sjpaler  le  malhef|r  qui  dévQ{^ 
les  sopiét^és  moderpes. 

Je  ne  puis  m'empécher  de  faire  une  réfle^iqn  qui  vçiu§ 
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paraîtra  juste  malgré  tout  ce  qu'elle  semble  avoir  de  cruel  : 
c'est  que  la  nature,  de  concert  avec  la  Providence,  frappe  sans 
pitié  sur  nos  populations  abâtardies,  pour  le  triomphe  d'une 
loi  sublime,  la  conservation  de  Tespëce.  Son  action  élimi- 
natrice  de  tous  les  sujets  entachés  d*un  vice  radical  est  la 
sauvegarde  des  générations  futures.  Cela  est  si  vrai  que  le 
scrofuleux  ou  le  rachitique  qui  a  échappé  à  cette  pierre  de 
touche  des  maladies  populaires  est  en  dernier  lieu  frappé 
d'impuissance  et  de  stérilité  par  le  fait  même  de  sa  dégéné- 
rescence. Ne  nous  étonnons  donc  plus  des  procédés  barbares 
usités  chez  certains  peuples  de  Tantiquité,  qui  sacrifiaient 
sans  remords  tous  les  enfants  dépourvus  des  garanties  d'une 
vitalité  suffisante;  ils  imitaient  simplement  la  nature  dans 
son  œuvre  rigoureuse.  Le  christianisme  est  venu  ;  il  a  brisé 
ce  glaive  que  Dieu  seul  a  le  droit  de  faire  tomber  sur  nos 
têtes  ;  mais  la  tâche  de  la  nature  ne  s'en  poursuit  pas  moins 
en  silence,  et  nous  sommes  impuissants  pour  en  arrêter  le 
cours. 

Traitement.  —  Nous  ne  rappellerons  pas  ici  toutes  les 
tentatives  que  nous  avons  faites  au  début  de  l'épidémie 
pour  conjurer  des  accidents  formidables  et  presque  nouveaux 
pour  nous.  Les  méthodes  classiquement  usitées  furent  celles 
que  nous  expérimentâmes  les  premières.  Ainsi  les  émissions 
sanguines  locales,  les  vomitifs,  les  révulsifs,  les  cautérisations 
par  tous  les  agents  les  plus  renommés,  le  nitrate  d'argent^ 
l'acide  chlorydrique,  le  sulfate  de  cuivre  et  tant  d'autres 
vinrent  tour  à  tour  nous  démontrer  leur  impuissance  ou  leur 
insuffisance  relative.  Les  insufflations  d'alun,  de  tannin  par 
la  méthode  de  M.  Loiseau,  la  cautérisation  au  fer  rouge  par 
celle  de  M.  le  docteur  Yalentin  parurent  suffisantes  dans  les 
cas  les  plus  légers,  mais  échouèrent  complètement  dans  les 
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plus  graves.  Nous  croyons  que  le  fer  rougi  à  blanc  est  un 
modificaleur  puissant  comme  moyen  local  ;  nous  le  préférions 
à  Tablalion  des  amygdales  qui  a  été  préconisée  par  M.  le 
docteur  Bouchut  et  qui  vraisemblablement  n'est  pas  appelée  à 
faire  une  grande  fortune  parmi  les  praticiens  sérieux.  Nous 
avons  eu,  il  faut  le  dire,  une  série  de  cas  très-heureusement 
terminés  par  l'emploi  seul  du  cautère  actuel.  Ce  traitement, 
renouvelé  de  Marc-Aurèle  Séverin,  a  le  grand  avantage  de  ne 
pas  nécessiter  plus  de  deux  cautérisations,  et  c'est  une  recom- 
mandation dans  une  maladie  oii  la  plupart  des  médecins  se 
croient  obligés  de  soumettre  les  pauvres  petits  malades  à  des 
tortures  incessantes.  Quand  l'affection  est  à  son  début,  que 
les  amygdales  seules  présentent  -des  incrustations  pseudo- 
membraneuses circonscrites,  on  a  chance  d'enrayer  le  cours 
de  la  maladie  par  l'emploi  du  feu  vigoureusement  appliqué. 
Néanmoins ,  nous  l'avons  vu  échouer  chez  les  très-jeunes 
enfants,  probablement  parce  que  l'infection  marche  chez  eux 
avec  une  plus  grande  rapidité.  Dans  tous  les  cas  où  la  maladie 
est  plus  avancée,  où  le  pharynx  est  envahi,  où  les  voies 
respiratoires  sont  compromises,  il  ne  faut  plus  compter  sur  ce 
moyen. 

Outre  l'emploi  du  fer  rouge  sur  les  amygdales,  nous  de- 
vons mentionner  un  cas  où  il  nous  a  réussi  en  application  sur 
la  région  antérieure  du  cou  aux  deux  côtés  du  larynx.  Il 
s'agissait  d'un  enfant  de  quatorze  ans  qui  semblait  devoir 
succomber  à  l'asphyxie  par  l'invasion  de  la  diphtérite  tra- 
chéale; le  cautèriB,  promené  profondément  à  plusieurs  re- 
prises sur  cette  région,  amena  une  amélioration  inespérée  et 
le  salut  définitif  du  malade. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  trachéotomie  que  nous  n'avons 
pas  employée,  parce  qu'elle  répugne  généralement  aux  habi- 
ta 
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tants  des  campagnes  et  que  bous  n'avions  pas  une  foi  1res 
robuste  dans  son  intervention. 

C'est  assez  pour  la  méthode  purement  localç  ;  nous  croyons 
à  quelque  chose  de  mieux  et  de  plus  rationnel.  Nous  allons 
reproduire  la  méthode  qui  nous  a  le  Qiieux  réussi  pour  le 
traitement  préventif  et  curatif  de  Tanginé  coifenneuse  épi- 

démique. 

Traitement  préventif.  —  Quand  une  épidémie  s*^bat  sur 
une  population,  le  premier  soin  du  médecin,  après  avoir 
étudié  son  expression  pathologique,  sa  physionomie  particu- 
lière, sa  nature,  et  avoir  recherché  les  moyens  capables  de 
lutter  avec  elle  dans  ses  manifestations  individuelles,  le  pre- 
mier soin  doit  être  de  limiter  autant  que  possible  les  atteintes 
du  fléau  et  de  mettre  les  habitants  de  la  contrée  dans  des 
conditions  telles  qu'ils  puissent  impunément  braver  Tinfec- 
lion.  C'est  le  problème  de  l'avenir. 

Il  est  certain  que  le  mal  épidémique  ne  frappe  pas  tout  le 
monde  indistinctement;  il  est  avéré  que  plusieurs  professions 
semblent  offrir  des  immunités  cobtre  telle  outelle  épidémie  ; 
la  saturation  de  Téconomie  par  certaines  substances  em*- 
ployées  dans  les  arts,  le  commerce  et  l'industrie  a  paru  pré- 
server du  choléra  des  classes  particulières  de  travailleurs. 
C'est  une  étude  à  peine  ébauchée  et  qui  cependant  serait 
féconde  en  résultats  pratiques. 

Partant  de  cette  idée,  et  considérant  l'angine  couenneuse 
comme  l'expression  particulière  de  certains  germes  dissé- 
minés dans  l'atmosphère  ;  convaincu  de  l'analogie  qui  existe 
entre  les  maladies  épidémiques  des  végétaux  et  celles  des 
animaux,  j'ai  pensé  que  le  soufre,  qui  avait  fait  merveille 
dans  le  traitement  de  l'oïdium  de  la  vigne,  pourrait  bien  avoir 
les  mêmes  résulats  appliqué  à  l'angine  couenneuse. 
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J'ai  dûBe  administré  le  soufre  comme  moyen  préventif  à 

i  tous  ceux  qui  voulurent  bient  accepter  mes  conseils. 

Toutes  les  fois  qu'un  cas  d'angine  couenneuse  se  mani- 
festait dans  une  famille,  j'avais  soin  de  munir  tous  les  autres 
membres  de  poudre  de  so&fre  ou  de  pastilles  soufrées.  J'ai 
vu  rarement  la  maladie  prendre  des  proportions  fâcheuses 
chez  les  individus  qui /avaient  consciencieusement  adopté  vm 
méthode  :  l'angine  apparaissait  ohez  quelques-uns,  mais  à 
l'état  simpleiôent  inflammatoire,  et  le  virus  producteur  de  la 
fausse  membrane  semblait  avoir  perdu  chez  eux  sa  propriété 
spécifique. 

Les  doses  ordinaires  étaient  de  50  centigrammes  à  un 
gramme  de  fleur  de  soufre  par  Jour  suivant  l'âge  des  indi- 
vidus. Je  la  mélangeais  avec  de  la  poudre  de  réglisse  pour 

-^  masquer  sa  sa>veur,  et  en  l'incorporant  dans  eu  miel  ou  et 

la  gelée  d^  groseille,  il  était  généralement  fedie  de  la  fafire 
ingérer.  Les*pastilles  soufrées  étaient  d'un  usage  générale- 
ment plus  fréquent  et  mieux  accepté  chez  les  enfants  ;  six  à 
douz«  pastilles  par  jour  sufiîsaient  pour  modifier  les  dispo-^ 

^^  sitions  générales  de  l'économie  en  les  continuant  pendant 

[  BBe  huitaine  de  jours. 

^  Chez  ïes  très-jeunes  enfants  ou  chez  ceux  qui  refusaient 

obstinément  de  prendre  lé  médicament  par  la  bouche,  les 
friotidns  répétées  trois  fois  par  jour  sur  la  poitrine,  le  ventre, 

[  dans  les  aines  et  sous  les  aisselles  avec  la  pommade  soufrée 

ordinaire  renrplissaient  parfaitement  le  même  objet.  On  sait 
avec  quelle  promptitude  le  soufre  est  absorbé  par  les  organes 
de  la  perspiration  cutanée,  et  ce  moyen  est  d'un  emploi 
teHernent  facile  qu^l  peut  suffire  à  lai  seul  dans  toutes  les 
occurences.  Bfous  dirons  mieux,  c'est  que,  dans  certains  cas 
où  les  voies  digestives  n'offrent  pas  de  bonnes  conditions 
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d*absorption,  Taction  du  soafre  qui  ne  serait  pas  tolérë  par 
Testomac  ou  les  intestins  devient  un  agent  précieux  et  d'une 
parfaite  innocuité.  Dans  ce  dernier  cas,  les  frictions  devraient 
être  continuées  huit  jours  environ. 

Nous  devons  faire  ici  une  confidence  à  nos  lecteurs.  On 
nous  passera  notre  paradoxe  en  faveur  de  l'intention  ;  c'est 
que  nous  croyons  le  soufre  appelé  à  de  hautes  destinées  dans 
la  médecine  interne  des  maladies  épidémiques  en  général. 

Voici  ce  qui  nous  est  arrivé  :  à  la  suite  de  notre  épidémie 
d*angines  couenneuses ,  nous  avons  eu  recrudescence  de 
fièvres  typhoïdes.  Les  sujets  pris  de  ces  fièvres  n'avaient  pas 
eu  la  diphtérite  angineuse,  mais  leur  affection  fébrile  déve- 
loppée dans  un  milieu  où  les  germes  de  l'épidémie  précédente 
n'avaient  pas  encore  disparu  totalement,  se  compliquait  d'ap- 
paritions pseudo-membraneuses  à  l'arrière-bouche.  Le  soufre 
alors  fut  employé  par  nous  pour  conjurer  ees  accidents  fâ- 
cheux, et  non  seulement  il  sembla  mettre  ub  terme  à  la 
production  couenneuse,  ptais  son  administration,  loin  d'ag- 
graver les  symptômes  généraux  typhoïdes,  nous  parut  au 
contraire  leur  imprimer  une  heureuse  modification.  Plus  tard, 
et  dans  d'autres  localités,  des  fièvres  de  même  nature,  mais 
dégagées  de  la  complication  diphtéritique,  furent  traitées  par 
nous  à  l'aide  du  soufre  en  frictions  sur  l'abdomen  et  dans 
les  aines,  et  toutes 'ces  affections  développées  avec  une  gra- 
vité inquiétante  s'amendèrent  promptement  et  se  terminèrent 
par  une  franche  guérison.  Dernièrement  encore,  une  vaste 
épidémie  de  rougeoles  se  déclarait  dans  la  commune  de 
Taingy  avec  des  symptômes  pulmonaires  d'un  grave  intensité. 
Les  préparations  de  soufre  furent  administrées  chez  les  en- 
fants les  plus  compromis,  et  nous  n'eûmes  guère  que  deux 
décès  à  regretter  sur  plus  de  quatre-vingts  malades. 
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Nous  ne  nous  flattons  pas  ici  d'avoir  trouvé  le  spécifique 
universel  ;  nous  livrons  ces  faits  à  titre  de  renseignements, 
désireux  que  nous  sommes  de  voir  nos  confrères  soumettre 
cette  métRode  naissante  au  creuset  de  leur  expérimentation. 

Le  soufre  nous  a  été  particulièrement  utile  toutes  les  fois 
qu'il  s'agissait  d'une  maladie  développée  sous  une  influence 
générale.  Dans  la  dernière  épidémie  de  grippe,  ce  médicament 
nous  a  rendu  encore  de  véritables  services,  et  nous  savons 
très-bien  qu'il  fait  depuis  longtemps  merveille  dans  les  àflFec- 
tions  catarrhales  des  voies  respiratoires. 

Nous  ne  voulons  pas  faire  ici  de  l'archéologie  sulfureuse, 
mais  nous  serions  heureux  de  pouvoir  tracer  le  plan  d'une 
monographie  sur  l'emploi  du  soufre  comme  médicament. 

Cet  agent,  si  libéralement  répandu  dans  la  nature,  a  été 
préconisé  dès  la  plus  haute  antiquité.  Hippocrate  donne  au 
soufre  le  nom  de  divin  pendant  la  pesté.  Boërhaawe  a  vu  des 
familles  entières  préservées  dans  un  temps  de  peste,  en  brû- 
lant un  certain  nombre  de  fois  par  jour  un  gros  de  poudre  à 
canon.  Plus  tard,  ce  même  Boërhaave  fut  cause  du  discrédit 
complet  dans  lequel  tomba  le  soufre  en  afiirmant  qu'il  irrite, 
échauffe,  dessèche,  nuit  aux  poumons,  à  l'estomac,  aux  autres 
viscères,  qu'il  diminue  l'appétit,  augmente  la  soif  et  les 
sueurs,  en  un  mot  qu'il  faut  renoncer  à  son  usage.  Etrange 
inculpation  qui  n'est  fondée  sur  aucune  observation  sérieuse  I 
Voilà  ce  que  vaut  la  parole  du  maître.  Et  cependant  les  an- 
ciens avaient  proclamé  le  soufre  le  baume  des  poumons.  Et . 
cependant  on  sait  maintenant  que  certaines  préparations  an- 
tiphtisiques ne  sont  efiicaces  que  par  le  soufre  qu'elles  con- 
tiennent; on  sait  que  les  praticiens  les  mieux  accrédités  ont 
employé  avec  succès  le  soufre  contre  les  maladies  scrofu 
leuses,  contre  la  goutte,  l'asthme  humide  et  une  infinité 
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d*autres  maladies  où  la  constitatiofi  a  besoin  d'être  profon- 
détoeot  modifiée.  Od  sait  eûfio  que  le  soufre  est  le  spiéeifique 
par  excellent  des  maladies  de  la  peau  et  que  son  action  ne 
se  borne  pas  à  la  surface  cutanée  par  la  miéthode  externe, 
mais  qu-elle  triomphe  des  dartres  les  plus  invétérées  par  une 
médication  interne  sagement  dirigée. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  cette  excursion  dans 
le  domaine  de  la  thérapeutique  étrangère  à  notre  sujet.  Le' 
soufre  n'a  plus  besoin  d'avocat,  sa  cause  est  gagnée  ;  c'est 

aux  praticiens  maintenant  de  se  mettre  à  Tœuvre. 

« 

Traitement  curatif,  —  Outre  les  moyens  usuels  4ont  nous 
avons  parlé  au  début  de  ce  paragraphe,  nous  avons  encore 
employé  le  soufre  alors  que  la  maladie  était  conQrtnée.  Ici 
le  succès  devient  de  plus  en  plus  douteux  en  raison  de  la 
période  avancée  de  la  maladie.  £n  général,  il  a  été  possible 
de  modifier  la  gravité  du  mai  dans  les  trois  premiers  jours  de 
rinvasion,  surtout  lorsque  les  fausses  membranes  se  bor- 
naient encore  aux  amygdales  et  aux  parois  du  pharynx.  Il 
faut  alors  doubler  les  doses  du  soufre,  remployer  intùs  et 
extra  pour  réparer  autant  que  possible  le  temps  perdu. 

Nous  avons  eu  pourtant  le  bonheur  de  sauver  plusieurs 
maladjes  dont  Taffection  semblait  prendre  une  marche  fatale, 
et  cela  par  Tinfluence  du  soufre  administré  avec  constance. 
Nous  devons  dire  même  que  deux  cas  particuliers  nous 
offraient  tous  les  symptômes  du  croup  à  la  période  asphysique 
commençante,  chez  de  très-jeunes  enfants,  et  que  les  frictions 
réitérées  avec  la  pommade  soufrée  ont  insensiblement  arrêté 
les  angoisses  et  les  accidents  respiratoires  qui  mettaient  leur 
vie  dans  un  si  grand  danger. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  un  moyen  qui  nous  a  été  très- 
utile  etque  nous  employons  encore  journellement  pour  débar- 
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rasser  promptement  la  gorge  des  pseadonsiembraDes  :  c'est 
le  perchlorare  de  fer  en  solution  à  30  degrés.  Un  pin- 
ceau de  charpie  imbibé  de  cette  liqueur  et  poUé  au  fond 
de  la  bouche  a  Timmense  avantage  de  faire  tomber  près- 
qu'instantanément  les  couches  parasitaires.  M.  le  docteur 
Jodin  est  le  premier  qui  ait  indiqué  cette  méthode  et  nous  la 
recommandons  comme  moyen  local  de  préférence  à  tous  les 
autres  caustiques. 

La  première  sensation  qu'éprouvent  les  malades  soumis 
à  ce  collutoire  ferreux  est  une  astriction  violente  et  une 
contraction  subite  de  tous  les  muscles  de  rarrière- gorge 
pour  rejeter  au  dehors  la  substance  chimique.  Des  effidrts 
successifs  de  sputation  et  même  de  vomissements  entraînent 
bientôt  des  lambeaux  de  fausses  membranes  racornies  et 
désorganisées  par  le  caustiqii^  ;  les  malades  se  plaignent 
d'une  saveur  ftcre  et  styptique  comme  la  fait  éprouver  la  so- 
lution des  sels  de  fer,  la  langue  reste  brune  aux  points  de 
contact  de  la  solution,  et  en  examinant  ensuite  le  fond  de  la 
bouche,  on  voit  que  les  muqueuses  sont  libres  et  qu'elles  ne 
présentent  plus  que  la  teinte  rouge  ou  livide  qui  caractérise 
leur  état  maladif.  La  récidive  des  produits  plastiques  est 
beaucoup  plus  rare  après  l'emploi  du  perchlorure  de  fer 
qu'après  celui  du  nitrate  d'argent  ou  des  acides  concentrés.^ 
En  ayant  soiu  de  revenir  seulement  trois  fois  par  jour  à  ce 
collutoire,  on  évite  aux  petits  malades  bien  des  angoisses  et 
bien  des  luttes  que  l'emploi  des  autres  moyens  nous  suscite 
à  toute  heure. 

Un  médecin  de  Bayonne,  H.  le  docteur  Sylva,  constatant 
que  ce  moyen  simplement  local  ne  sauvait  pas  les  sujets  les 
plus  compromis,  surtout  ceux  arrivés  à  la  période  d'infection 
secondaire,  tenta  l'emploi  du  perchlorure  de  fer  liquide  par 
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gouttes  à  rintériear.  Il  cite  plusieurs  observations  de  cas 
graves  dont  Theureuse  issue  a  été,  suivant  lui,  le  fait  de  la 
modificatioii  apportée  au  sang  par  le  médicament  ferreux.  Il 
Tadministrait  à  la  dose  de  5, 10,  15  et  20  gouttes  dans  une 
potion  simple,  suivant  Tâge  des  malades.  Nous  n'avons 
encore  eu  que  deux  occasions  d'expérimenter  ce  moyen,  et 
dans  les  deux  cas,  ob  Fintoxication  était  évidente,  nous  avons 
sauvé  les  malades. 

Nous  ne  saurions  donc  trop  recommander  Tessai  de  ce 
nouvel  agent  qui  serait  bien  précieux  à  une  période  de  la  ma- 
ladie où  le  praticien  gémit  le  plus  souvent  de  son  impuis- 
sance. Nous  avons  de  bonnes  raisons  pour  croire  que  le 
perchlorure  de  fer  agit  sur  les  affections  putrides  ou  altéra- 
tions du  sang  ;  nous  en  avons  des  exemples  frappants  dans 
notre  pratique  particulier^     * 

Le  perchlorure  de  fer  pourrait-il  devenir  à  son  tour  agent 
de  préservation?  Il  faut  le  demander  à  Texpérience.  Il  n!y 
aurait  là  rien  que  de  très-logique.  Nous  ne  croyons  pas  que 
le  soufre  ait  seul  le  privilège  de  détruire  l'aptitude  aux  ma- 
ladies épidémiques;  tous  les  modificateurs  profonds  de  notre 
économie  peuvent  avoir  plus  ou  moins  de  valeur  pour  lutter 
contre  tel  ou  tel  contage  :  le  temps  nous  apprendra  insensi- 
blement à  forger  nos  armes  et  à  les  ranger  en  bataille  suivant 
les  besoins  de  la  guerre  : 

Notre  but,  en  rédigeant  ce  mémoire,  a  été  simplement  de 
rappeler  les  faits  les  plus  saillants  de  l'épidémie  qui  a  ravagé 
nos  contrées  en  1858,  et  le  mode  de  traitement  qui  nous  a 
paru  le  plus  propre  à  conjurer  la  maladie.  Nous  omettons  à 
dessein  d'autres  moyens  qui  peuvent  avoir  leur  valeur  relative, 
mais  sur  l'efficacité  desquels  nous  ne  pouvons  nous  prononcer. 
De  ce  nombre  sont  les  méthodes  chirurgicales  telles  que  Tabla- 
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tion  des  amygdales,  le  tubage  du  larynx,  la  trachéotomie,  qui 
ne  peuvent  être  mises  au  nombre  des  médications  usuelles  et 
qui  ne  sont  que  des  moyens  extrêmes  que  le  méditcin  emploie 
trop  souvent  en  désespoir  de  cause. 

Nous  ^croyons  devoir  consigner  ici  une  série  de  petites 
revendications  auxquelles  nous  n'attachons  pas  une  grande 
importance,  mais  qui  nous  semblent  néanmoins  un  acte  de 
justice. 

On  a  d'abord  semblé  nous  ranger  parmi  les  médecins  qui 
croient  à  la  nature  végétale  de  la  production  diphtéritique. 
Nous  avouons  n'avoir  fait  aucune  étude  microscopique,  au- 
cune  analyse  à  ce  sujet,  et  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
nous  pensons  que  ces  recherches  ne  peuvent  avoir  qu'un  but 
de  curiosité  louable  sans  doute,  mais  qui  ne  fournit  aucune 
médication  nouvelle.  Cette  formati)||)  parasitaire  se  dévelop- 
pant surtout  à  la  suite  d'une  infection  générale  de  l'économie, 
les  efforts  du  médecin  qui  comprend  sa  mission  doivent  se 
porter  vers  la  médication  préventive  ou  désinfectante.  La 
méthode  purement  locale  est  tout-à-fait  insuffisante  dans  les 
cas  d'angine  couenneuse  confluente.  Nous  croyons  l'avoir  suffi- 
samment démontré. 

Quant  à  l'emploi  du  soufre  comme  moyen  préventif  et 
curatif  du  croup  et  de  l'angine  couenneuse,  nous  croyons 
être  le  premier  qui  ait  formulé  nettement  cette  méthode  dans 
la  Gazette  des  hôpitaux  du  10  avril,  du  23  octobre  et  du 
13  novembre  1858.  M.  le  docteur  Sénéchal,  dans  un  pli 
cacheté  et  daté  du  15  janvier  1859,  déclare  avoir  guéri  plu- 
sieurs cas  de  croup  confirmé  par  l'emploi  du  soufre  à  l'inté- 
rieur; nous  sommes  heureux  de  t  :s  résultats  qui  confirment 
les  nôtres,  mais  notre  priorité  est  incontestable.  Nous  devons 
ici  des  remercîments  à  M.  le  docteur  Brochin,  rédacteur  en 
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chef  de  la  Gazeite  des  hôf^taux,  qui  a  bien  voulu  rappeler 
notre  initiative  à  ce  sujet  dans  son  compte-rendu  de  FAca- 
demie  des  seiences. 

Eiifin,  jH.  le  professeur  Bouehardat,  dans  son  Annuaire  de 
thérapeutique  pour  1859,  nous  attribue  la  réhabilitation  du 
foie  de  soufre  contre  le  croup.  Nous  déclarons  n'avoir  jamais 
employé  un  centigramme  de  cette  substance  contre  le  croup 
ou  Tangine  couenneuse.  Nous  croyons  que  son  administration 
setait  bien  plus  difficile  que  celle  du  soufre  :  c'est  un  moyen 
abandonné  depuis  40  ans,  mais  son  action  doit  avoir  des  «fets 
identiques,  si  Ton  veut  bien  lui  demander  une  efficacité  pure- 
ment préventive  ou  rappliquer  aux  premières  périodes  de  la 
maladie,  t  Le  foie  de  soufre  a  donné  de  beaux  résultats  à 
certains  praticiens  du  premier  empira;  c'est  probablement 
à  ceux  qui  l'administraient  avant  la  période  asphyxique. 

Nature  de  la  maladie.  —  Après  une  observation  attentive 
des  cas  nombreux  qui  se  sont  offerts  à  notre  étude,  en  puisant 
aux  sources  de  l'analogie  la  plus  sévère,  il  nous  été  impos- 
sible de  ne  pas  reconnaître  la  similitude  qui  existe  entre 
l'angine  couenneuse  épidémique  et  les  maladies  éruptives 
infectueuses,  telles  que  la  variole,  la  rougeole,  la  scarlatine 
et  même  la  âèvre  typhoïde. 

On  ne  peut  nier  la  fatale  influence  d'un  foyer  épidémique 
d'angines  couenneuses  sur  ceux  qui  s'exposent  &  ses  éma- 
nations. 

Le  mode  de  propagation  est  le  même  que  celui  de  la  variole. 
Ainsi,  outre  la  puissance  d'infection  du  foyer^primitif  où  s'est 
développée  la  maladie,  il  existe  aussi  la  formation  de  foyers 
secondaires  là  où  des  individus  infectés  subissent  les  périodes 
de  l'affection  épidémique.  Nous  avons  eu  trop  souvont  l'occa- 
sion de  constater  le  transport  de  l'angine  couenneuse  au  sein 
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d'un  YîHage  eoGore  vierge  de  la. contagion  par  raprivéed'up 
malade  qui  avait  contracté  la  diphlérite  à  une  disUnce  assez 
grande  de  la  résidence,  soit  en  soignant  les  malade,  ftoiten 
séjournant  quelques  heures  seulement  dans  une  maison  in- 
fectée. Bien  plus^  nous  avions  été  témoin  du  développement 
de  la  maladie  par  le  fait  de  personnes  qui,  impriégnées  du 
mifisnie  épidémûgm,  n'^n  furent  pas  atteintes  elles-mêmes^ 
en  vertu  d'une  résistance  toute  peri^onneUe,  mais  qui  le  com- 
m:uniquèrent  à  d'autres^  qui,  plus  matheureasiBment  douées,  en 
moururent  et  créèrent  un  nouveau  foyer  de  eontagion.  Ces 
exemples  ne  sont  pas  rares  dans  Thistoire  de  la  variole,  die  la 
pesie  ou  de  la  fièvre  jaune.  M.  le  docteur  Gaffe  signalait 
Tannée  dernière,  chez  sa  fille,  un  cas  d'angine  couenneuse 
(|u'il  attribuait  à  4es  émanations  apportées  par  luinnéme  au 
sortir  d'une  maison  où  il  .avait  soigné  des  angines  d£)  la 
même  natufe,  et  cependant  M.  Gaffe  ae  contracta  point  la 
maladie. 

Il  y  a  donc  chez  les  sujets  qui  contractent  la  diphtérite 
angine^se  june  infection  prim^idve.  Il  y  a  par  conséquent  une 
pMode  d'incpbation  qui  varie  suivant  les  individqs  infectés. 
Il  y  a  ensuite  la  période  d'éruption^  qui  se  signale  par  l'ap* 
parition  des  plaques  paithognomoniques  sur  l^s  amygdales. 
Cette  éruption  est  discrète  ou  confluente,  suivant  qu'elle  se 
borne  aux  glandes  tonsillaires  ou  qu'elle  envahit  la  totalité 
de  l'arrière-bouche  et  des  voies  respiratidres.  Puis  vient  la 
période  d'absorpiion  ou  d'infection  secondaire,  telle  qu'on 
l'observe  également  dans  la  variole;  et  enfin  la  période  de 
desquammation  ou  la  chute  des  fausses  membrannes,  si  la 
maladie  a  été  assez  bénigne  pour  permettre  l'accomplissement 
de  cette  période.  , 

Il  est  certain  que  Tinfeetion  se  fait  à  l'aide  de  semences 
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spécifiques  émanées  des  produits  morbides  qui  se  développent 
chez  les  malades.  La  semence  ou  le  miasme  de  Tangine 
couenneuse  produit  tout  aussi  sûrement  Tangine  couenneuse 
que  le  miasme  variolique  engendre  la  variole. 

Toute  la  gravité  de  cette  maladie  consiste  dans  sa  con- 
fluence et  dans  Tinfection  secondaire^  parce-  qu'alors  les- 
malades  meurent  soit  ps^r  le  croup,  soit  par  l'empoisonnement 
général.  Nous  ne  parlons  pas  ici  des  complications  qui  peu- 
vent encore  aggraver  la  position  des  sujets.  Ces  complications 
sont  les  mêmes  que  celles  qui  accompagnent  les  maladies 
éruptives  ordinaires. 

Nous  ne  discuterons  pas  le  mode  d'élection  de  domicile  et 
de  manifestation  interne  ou  externe  des  différents  virus  in- 
troduits dans  notre  économie.  De  même  que  la  variole,  la 
rougeole,  la  scarlatine  ont  leurs  expressions  définitives  dans 
les  différents  éléments  anatomiques  de  la  peau,  de  même  la 
diphtérite  se  manifeste  sur  les  muqueuses  ou  sur  les  surfaces 
dénudées  qui  offrent  les  conditions  des  muqueuses. 

Quant  à  l'affinité  particulière  de  la  pseudo  -  membrane 
angineuse  pour  les  amygdales,  nous  croyons  que  ce  mode 
d'éruption  peut  être  regardé  comme  un  symptôme  pathogno- 
monique  de  l'angine  couenneuse  au  même  titre  que  l'invasion 
primitive  du  larynx  et  de  la  trachée  par  la  diphtérite  est  le 
signe  caractéristique  du  croup  proprement  dit.  Ces  maladies 
sont  deux  variétés  d'une  même  affection  spécifique.  La  déter- 
mination de  l'invasion  primitive  de  tel  ou  tel  organe  est 
probablement  sous  l'empire  d'influences  particulières  que  l'on 
appelle  vulgairement  constitutions  médicales. 

On  a  confondu  au  commencement  de  ce  siècle  le  croup 
avec  l'angine  couenneuse,  et  cependant  le  croup  proprement 
dit  a  ceci  de  particulier  que  les  productions  membraneuses 


D* ANGINES   GOUENNEUSES.  45 

qui  le  csiractérisent  suivent  spécialement  la  continuité  de  la 
muqueuse  aérienne.  Dans  Tangine  diphtéritique,  au  contraire, 
Je  croup  n'est  pas  fatalement  la  conséquence  de  Tinvasion 
pharyngienne;  il  n'arrive  que  par  la  confluence  de  Taffection 
et  par  la  progression  descendante. 

On  a  recherché  quelle  est  la  cause  déterminante  de  ces 
expressions  morbifiques  sur  les  muqueuses,  qui  se  multi- 
plient d'une  manière  efltra^ante  depuis  quelques  années. 

M.  le  docteur  Vernhes  (de  Béziers)  croit  que  la  rareté  rela- 
tive des  exanthèmes  cutanés  infectueux  doit  être  prise  en 
considération.  Cette  observation  est  sérieuse.  La  disparition 
de  la  variole,  de  la  rougeole  et  de  la  scarlatine  dans  un  grand 
nombre  de  localités  peut  avoir  un  retentissement  fâcheux  sur 
les  muqueuses  qui  sont  trop  souvent  solidaire  de  Torgane 
cutané.  Il  faut  se  demander  si  Tintervention  humaine  n'y  a 
pas  une  grande  part;  il  faut  se  demander  si  la  vaccine,  par 
exemple,  qui  a  supprimé  nos  vastes  épidémies  d'autrefois,  n'a 
pas  prédisposé  les  populations  à  cette  invasion  des  muqueuses 
qui  enlève  souvent  plus  de  la  moitié  des  malades,  tandis  que 
la  variole  n'en  prélevait  généralement  qu'un  sixième.  Il  faut, 
par  des  observations  bien  faites,  rechercher  si  certaines  ré- 
gions envahies  par  les  affections  cutanées  éruptives  sont  à 
l'abri  de  l'affection  des  muqueuses  et  réciproquement.  L'his- 
toire complète  des  épidémies  est  encore  à  faire,  et  cette  histoire 
appuyée  sur  la  statistique  et  la  médecine  comparée  nous  don- 
nerait la  clef  de  bien  des  problèmes.  Notre  ignorance  prend 
trop  souvent  sa  source  dans  notre  incurie  et  dans  l'isolement 
où  vit  le  corps  médical.  La  science  ne  peut  grandir  qu'à 
l'aide  d'institutions  appropriées  à  nos  besoins  et  à  nos 
aspirations. 

Reste  la  question  de  la  spécificité  du  virus  pseudo-mem- 
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bt*aiBéux.  Ce  virus  existe.  A  quoi  est-il  dû?  La  science  se  tàft 
i  cet  égard,  comme  elle  se  tait  pour  la  cause  première  de  la 
varrole»  de  la  roBfeole  et  des  autres  maladies  infectieuses. 

Hisiotique.  -^  t'angfitfe  cùueudeuse  est-elle  une  maladie 
nouvelle?  Les  recherches  historiques  semblent  prouver  le 
contraire.  Bippocrate  et  Arétée  en  ont  parlé;  Âétius  en  donne 
utiè?  descriplîon  détaillée.  Après  ce  médecin  du  sixième  siècle, 
il  faut  aMver  jùsqa'à  Fofestris  etf  f  65*?  pour  retrouver  la  trace 
de  cette  teWble  affection.  Schè?nckius  en  1564,  Reusner  en 
f  S72F  è(  &^  4587,  Zacntos  Lnsitanus  en  1604,  en  signalèrent 
dès  épidémies  gtàvé^  en  Hollâtfde,  en  Suisse,  en  l^orlugal  et 
èrtf  Espagne.  Une  des  pins  céfèbres  est  celle  qui  a  été  si  bien 
décrite  par  Màrc-Aurèle  Séverîd  dans  son  opuscule  intitulé  : 
Bè  pêbdantkàne  ntalignâ,  éeu  dé  theriùmate\  pesHà  pueroà 
pmfoeânte.  Ce  M  ëà  f  6f8  qtte  lîaples  fût  ravagée  par  cette 
tëiribi^  tààladfe  qui  y  fit,  dit-on,  cinquante  mille  victimes. 
Séverin  y  op(>osa  avec  bùùhenr  l'emploi  dtf  cautère  rouge 
appliqué  sur  les  amygdales. 

Alphonse  de  Pontecha  dit  que  cette  épidémie  parut  en 
£àpagné  aussitôt  après  celle  du  fameux  catarrhe  de  1 580,  et 
qu'elle  y  fut  doniinânle  pendant  plus  de  quarante  ans. 

En  Atigletérre,  Huxam  signala  eh  1734  Tèpidémie  qui  sous 
lë  tlom  d'angine  gangreneuse  de  Fothergill  fit  d'assez  grands 
ravages. 

Ter's  le  inilieu  dû  xvin*  siècle,  Tanginé  conenneuse  fut 
bbservée  sur  divers  points  de  la  France. 

ÊUé  débuta  à  Paris  en  1743.  Elle  ressemblait  à  celle  qtii 
îrégna  àNaples  en  1fll8,  et,  comme  elle,  fut  ptécédéc  de  l'es- 
quinamcie  di6s  bêles  à  cornes.  De  là  elle  se  propagea  en 
Normandie,  en  Picardie,  en  Flandre,  puis  dans  le  midi  de  la 
Fratite.  Ellfe  fit  emsuitè  des  ravages  en  Suède,  en  Angleterre, 
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en  Portugal,  en  Italie,  et  ne  reparut  sérieusement  en  France 
que  vers  1820  jusqu'en  1829  dans  les  départements  dlndre- 
et-Loire,  Loir-et-Cher,  de  l'Oise  et  plusieurs  autres  aux  envi- 
rons de  Paris;  elle  prit  alors  le  nom  de  diphtérite  d'après 
M.  Bretonneau: 

Elle  avait  semblé  s'assoupir  jusqu'en  1 850,  époque  à  laquelle 
des  épidéttiiés  graves  farenl  signalées  sûf  divers  poitfts  de  la 
France.  Les  années  1857  et  1858  ont  eu  de  grands  ravages  à 
signaler  par  le  fait  &é  ce  reàontabliè  fléau. 

Il  serait  curieux  de  rechercher  ici  jusqu'k  quel  point  cer- 
taines maladies  des  végétaux  et  des  animaux  inférieurs  à 
l'homme  ont  coïncidé  avec  les  diverses  phases  de  la  diphtérite. 

II  deviendrait  peut-être  possible,  à  l'aide  du  flambeau  de 
l'ânxtldgie,  de  constater  une  communauté  de  causes  morbifi-- 
ques  frappant  simultanément  sur  le  règne  végétal  et  sur  le 
règne  animal.  Une  semblable  étude  serait  suivie  de  conclusions 
fécondes  pour  l'histoire  de  ces  vastes  épidémies  qui  déciment 
à  tour  de  rôle  l'espèce  humaine,  et  les  lois  d'une  hygiène 
intelligente  en  recevraient  peut-être  une  vive  lumière.  Les 
éléments  d'un  semblable  travail  nous  manquent  en  ce  moment, 
et  nos  forces  isolées  ne  nous  permettent  d'aborder  une  œuvre 
aussi  considérable.  Cependant  les  recherches  de  pathologie 
comparée  sont  depuis  longtemps  à  l'ordre  du  jour  ;  il  en  jaillira 
quelque  chose  d'inattendu,  soyons-en  sûr^  car  les  perfection- 
nements de  nos  moyens  d'investigations  nous  découvrent 
chaque  jour  des  faits  que  la  science  osait  à  peine  soupçonner. 

Emi)«  mtàè, 

déttékt'iiMetiû. 
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PRIEDBE   DB  SAINT-DENIS   OU   NOTRE-DAME   DE  VAULGE 


Gomnmie  de  Chltel-Génrd  (Touie). 


vUesdoqiid  natale  solum  dnleedioe  eonctos 
Dacit  etimmemores  son  sinit  esse  sol. 

(Otidb.) 

I. 

Pourquoi  parler  de  ces  frais  ombrages?  Pourquoi  parler 
de  ces  retraites,  de  ces  solitudes  profondes  qu'aucun  bruit  ne 
vient  troubler  jamais?  Pourquoi  réveiller  les  échos  de  ces 
forêts  et  chercher  à  découvrir  à  travers  la  nuit  du  moyen-âge 
l'origine  de  ces  vieux  murs  qui  ne  peuvent  avoir  d'intérêt 
que  pour  nous?  Pourquoi  I...  c'est  que  toujours  un  charme 
inconnu  nous  attire  vers  les  lieux  où  s'écoula  notre  première 
enfance,  sous  le  toit  témoin  de  nos  premiers  pas,  auprès  de 
ces  arbres  que  nous  avons  vu  croître  et  que  nous  avons  tant 
de  fois  insultés  dans  nos  jeux  :  c'est  que  toujours  les  souve- 
nirs du  jeune  âge  portent  en  eux  une  suavité  de  parfum  que 
l'on  aime  à  respirer  ;  toutes  les  impressions  éprouvées  alors 
deviennent  chères  et  restent  gravées  profondément  dans  l'es- 
prit ;  on  se  rappelle  même  avec  plaisir  ces  terreurs  enfan- 
tines, ces  vains  fantômes  d'une  imagination  naissante  et 
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inexpérimentée.  Que  de  fois  sous  les  arceaux  monastiques  j'ai  ^ 
cru  voir  passer  Tombre  sévère  de  quelque  moine  pensif  et 
silencieux  ou  de  Tun  de  ces  chevaliers  dont  les  cendres  sont 
déposées  là  depuis  plusieurs  siècles  I 

DiBvenu  plus  âgé,  j'avais  à  cœur  de  payer  à  leurs  mânes 
ce  juste  tribut  de  mes  impressions  d'autrefois  ;  je  tenais  à 
accomplir  ce  pieux  devoir  de  Thospitalité  reconnaissante,  à 
enregistrer  *dans  les  archives  encore  fraîches  de  mon  cerveau 
ces  légères  pages  d'un  passé  qui  s'oublie  et  à  essayer  dans 
ses  premiers  pas  archéologiques  une  plume  mal  assurée. 

Yausse^  ancien  prieuré  caché  au  fond  des  bois,  ne  saurait 
offrit  l'intérêt  des  grands  événements  accomplis  sous  les  ba- 
siliques de  nos  grandes  abbayes  de  Pontigny  ou  de  Vézelay  : 
un  humble  cloître  sur  lequel  figurent  encore  les  lys  de  la  cou- 
ronne de  France,  une  église  assez  bien  conservée,  le  souve- 
nir des  ducs  de  Bourgogne  qui  vinrent  la  visiter,  voilà  tout 
ce  qui  peut  piquer  la  curiosité  d'un  étranger.  Mais  quand  cette 
modeste  fondation,  produit  de  l'effervescence  religieuse  des 
croisades,  ne  servirait  qu'à  nous  rappeler  une  fois  de  plus 
cet  amour  de  la  solitude,  ce  dédain  des  biens  du  monde,  ces 
mœurs  si  différentes  des  nôtres,  nous  en  tirerions  encore  une 
leçon  profitable.  Ce  mépris  des  choses  humaines  n'aurait-il 
•  pas  de  quoi  nous  surprendre  dans  un  siècle  que  dévore  Yauri 
sacra  famés  et  ne  serait-il  pas  intéressant  de  mettre  en  pa- 
rallèle ces  populations  pieuses  et  recueillies  avec  notre 
bruyante  jeunesse  en  habit  noir,  curieuse  de  plaisir  et  d'agio? 
Il  faut  assurément  que  l'esprit  humain  soit  bien  malléable 
pour  paraître  si  dissemblable  à  quelques  siècles  de  dis- 
tance. 

L'histoire  d'une  ville,  d'un  village,  d'un  hameau  même  est 
quelquefois  celle  d'une  nation  tout  entière  ;  qui  sait  si  les 

'6 
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archives  oubliées  d'un  pauvre  prieuré  ne  vont  pas  nous  per^ 
mettre  de  suivre  insensiblement  et  à  chaque  époque  ces 
vicissitudes  dans  les  croyances,  dans  les  idées  des  peuples, 
et  les  niodificalions  apportées  dans  Tesprit  religieux  [i). 

II. 

En  1188>  dans  la  Chartreuse  de  Loiivigny,  audiofièsed« 
Lang res,  vivait  un  frère  convers  nommé  Viard  :  non  coiir- 
tenl  de  pratiquer  tous  les  devoirs  imposés  par  les  règlements, 
de  son  ordre,  il  se  sentit  appelé  à  une  vie  plus  austère  encore 
et  plus  retirée.  Le  consentement  de  ses  supérieurs  obtenu,  il 
se  réfugia  dans  un  bois  siUié  à  deux  lieues  de  Louvigny,  y  de- 
meura quelque  temps  caché  et  y  pratiquant  des  austérités  cxt- 
traordinaires.  Les  peuples  du  voisinage  ne  tardèrent  pas- 
toutefois  à  découvrir  sa  retraite,  et  sa  réptilatien  de  sainteté^ 
s'étendit  au  loin.  Eudes  in,  duc  de  Bourgogne,  qui  en  en*- 
tendit  parler,  s'intéressa  à  lui  et  vint  le  visiter  souvent.  Il 
eut  même  si  grande  confiance  dans  sa  piété,  que  la  veille  d'un^ 
combat  dangereux,  il  promit  à  Viard  que,  s'il  revenait  vain- 
queur, il  lui  fonderait  un  monastère  dans  l'endroit  même  de 


(1)  Toutes  ces  archives  furent  communiquées  à  ma  famille  par 
M.  Ricard,  procureur  impérial  à  Avallon  et  ancien  maire  de  la  ville. 
M.  Ricard  avait  eu  pour  oncle  Benjajnin  de  Badier,  dernier  prieur 
dfi  Vausse  avant  la  révolution*  Ailleurs^  on  trouve  peu  de  chosesor 
ce  monastère,  quelques  notes,  peu  importantes  dans  le,C£u;tulaj|*e»du^ 
Grand- Val-des-Choux  (Arch.  de  Moulins  et  de  DijocO^  La  Gjallia 
Christiana,  dont  les  docum.ents  sont  fort  écourtés  pour  tout  ce  qui  a 
trait  au  Val-des-Choux,  n'en  dit  pas  le  plus  petit  mot,  en  dépit  de 
mes  recherches.  Courtépée  lui  a  du  moins  consacré  quelques  lignes, 
lien  est  souvent  question  dans  les  mémoires,  hîstoviquesiderabbé 
Breuillard. 
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sa  retraite.  La  victoire  remportée,  il  exécuta  ponctuellement 
sa  promesse  et  la  nouvelle  abbaye  garda  le  nom  du  lieu  que 
Ton  nommait  le  Yal-des-Choux  :  une  ancienne  inscription  de 
i'Église  porte  que  Viardy  entra  le  11  novembre  1198. 

Telle  est  du  moins  Torigine  attribuée  à  cet  ordre  par 
Tabbé  Pleury  (1),  malgré  Topinion  de  dom  Plancher  (2). 

L'œuvre  du  duc  de  Bourgogne  ne  devait  pas  rester  inache- 
vée et  les  belles  institutions  de  cet  ordre  nouveau  devaient 
bientôt  porter  des  fruits.  Parmi  les  principaux  barons,  alliés 
au  duc  par  le  sang,  par  les  hautes  fonctions  administratives, 
et  qui  tinrent  à  honneur  de  suivre  cet  exemple,  figure  Anse- 
rie  de  Montréal. 

Ce  seigneur  était  fils  A'Ansérie  [V)  de  Montréal  et  de 
Sybille  de  Bourgogne  :  c'est  à  la  fin  du  xii«  siècle  ou  au 
commencement  du  xiii«,  comme  le  dit  Courtépée,  qu'il  fonda 
avec  la  dame  de  Vergy,  son  épouse,  un  monastère  sous  le 
vocable  de  Saint-Denis  et  de  Sainte-Marie.  Les  fondateurs 
possédaient  d'immenses  forêts  dans  leurs  domaines,  et  comme 
un  des  premiers  articles  du  règlement  exigeait  pour  les  cou- 
vents du  Val-des-Choux  un  lieu  solitaire  et  à  Tabri  du  com- 
merce des  hommes,  les  religieux  vinrent  s'y  fixera  trois  kilo- 
mètres de  Cbàtel-Gérard,  dans  le  lieu  appelé  les  Vaukées  ou 
le  Vaux  (3). 

L'acte  de  donation  d'Ansério  n'a  malheureusement  pas 

(ft)  Abbô  Fleury  <Hist.  eeclésiastiqua) 

(2)  Dom  PlaDfiher  (Hist.  de  Bourgogne,  t.  ii.  Notes.) 

(3)  Vausse,  dans  les  chartes  latines  Vaulcia,  Vaulcise,  vient  évi- 
*demment  du  mot  Val  et  s'écrivait  Vaux,  Vaulx,  Vatrtxce,  Vaulce, 

Vauoe  et  par  adoucissement  Vausse.  Beaucoup  de  noms  de  localités 
ont  la  même  éty mologie . 
Toutporte  à  croire  qne  Vausse,  avant  d'ôtreérigé  en  prieuré,  était 
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élé  conservé,  mais  le  fait  se  trouve  constaté  en  plusieurs 
endroits  aux  archives  de  Yausse,  nous  avons  même  le  détail 
des  biens  par  lui  laissés  au  prieuré.  La  tombe  du  fondateur, 
que  Ton  voit  encore  vis-à-vis  le  maître-autel  de  Téglise,  le 
représente  armé  de  pied  en  cap  à  côté  de  son  épouse  ;  celle 
tombe  ne  porte  aucune  inscription  —  les  écussons  seuls 
trahissent  les  personnages. 

En  jetant  les  bases  de  ce  nouvel  ordre  monastique,  frère 
Viard  avait  donné  à  ses  disciples  une  constitution  fort  sem- 
blable à  celle  des  Chartreux,  constitution  qui  fut  depuis  con- 
firmée par  Innocent  III  (1). 

Jacques  de  Vitri,  auteur  du  temps,  en  parle  assez  longue- 
ment; toutefois  il  se  trompe  en  affirmant  que  les  religieux 
suivaient  l'Institut  de  Citeaux  : 

«  Ils  logent,  dit-il,  dans  de  petites  cellules  pour  vaquer  plus 
tranquillement  à  la  prière  et  àla  méditation. 

«  Ils  ne  doivent  point  s'écarter  du  couvent  au-delà  de  cer- 
taines limites  qui  leur  sont  désignées  :  il  n*y  a  que  le  prieur 
qui  puisse  sortir  et  encore  avec  quelques-uns  des  frères  pour 
visiter  les  monastères  qui  leur  sont  soumis  ou  pour  quelque 
autre  cause  nécessaire  ;  ils  ne  peuvent,  par  conséquent,  ha- 
biter dans  les  villages  les  maisons  reçues  en  aumônes. 

«  Ils  ont  des  heures  fixes  auxquelles  ils  sortent  pour 
cultiver  leurs  jardins  et  manger  le  fruit  de  leur  travail. 

Si  la  loi  réclamait  pour  tout  monastère  du  Yal-des-Choux 
une  position  isolée,  certes,  jamais  règlement  ne  fut  mieux 
exécuté  qu*à  Vausse  ;  car  il  serait  difficile  d'imaginer  un  en- 
un  lieu  de  dévotion  connu  dans  le  pays  et  que  les  sires  de  Montréal 
y  avalent  déjà  une  maison  de  chasse  et.une  petite  chapelle  :  la  charte 
de  1235  (Voir  aux  pièces  justificatives)  est  positive  à  cet  égard. 

(1)  Innocent  III  et  noft  Honorius  III,  commele  dit  Tabbé  Fleury. 
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droit  phis  calme  et  plus  retiré,  un  horizon  mieux  borné,  une 
habitation  plus  propre  au  travail  et  à  la  méditation.  £t^  si  de 
ce  côté,  les  religieux  avaient  satisfait  aux  exigences  de  leur 
constitution,  ils  pouvaient  travailler  la  terre  et  défricher  le 
sol  ;  c'était  encore  un  des  devoirs  qui  leur  étaient  imposés,  et 
la  grande  pensée  qui  avait  présidé  à  cette  institution  avait 
voulu,  pour  la  stabilité  de  son  œuvre,  que  la  vie  contempla- 
tive fût  renfermée  dans  de  justes  limites. 

Pour  subvenir  à  leurs  besoins,  les  religieux  avaient  des 
revenus  annuels  qu'ils  recouvraient  sans  grande  peine,  et  de 
peur  qu'une  excessive  pauvreté  ne  les  détournât  de  leurs  occu- 
pations, ils  ne  recevaient  dans  chaque  maison  qu'autant  de 
sujets  qu'en  pouvaient  nourrir  leurs  revenus.  C'est  du  moins 
l'interprétation  donnée  sur  ce  point  par  divers  auteurs,  mais 
dans  ces  temps  où  le  respect  pour  les  choses  saintes  était 
extrême,  n'était-il  pas  à  craindre  que  reflFervescence  reli- 
gieuse ne  devînt  par  son  excès  même  dommageable  à  la  so- 
ciété? 

Le  nombre  des  moines  ne  devait  pas  dépasser  21 . 

Le  prieur  était  élu  parmi  ses  confrères  ;  —  il  ne  devait 
point  avoir  de  table  séparée  ;  —  l'usage  de  la  viande  était  for- 
mellement interdit. 

Quand  le  prieur  était  malade  ou  qu'une  urgente  néces- 
sité l'appelait  à  d'autres  fonctions,  il  désignait  pour  le  rem- 
placer qui  bon  lui  semblait  parmi  les  frères  et  le  plus  méri- 
tant. 

Le  cellerier  était  chargé  de  l'administration  intérieure  et 
extérieure;  il  devait  aussi  s'occuper  du  bail  et  de  l'amodiation 
des  propriétés.  Cependant,  quand  on  affermait  à  vie,  cela  ne 
pouvait  avoir  lieu  que  du  consentement  générai  de  l'ordre  ;  il 
fallait  réunir  le  chapitre  au  son  de  la  cloche  et  consulter  l'avis 
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des  anciens  ;  c'est  ainsi  que  Ton  agissait  dans  les  cas  extraor- 
dinaires. 

La  bulle   d'Innocent  IH  confirma  ces  institutions    en 
1206. 


ni. 


Le  prieuré  de  Vausse,  un  des  premiers  nés  du  grand  Val- 
des-Choux  (1],  doit,  sans  doute,  à  sa  position  isolée,  d'avoir 
conservé  certaines  constructions  d'ancienne  origine;  ou 
mieux,  les  propriétaires,  peu  désireux  de  faire  les  dépenses 
qu'aurait  exigés  un  remaniement  complet  des  bâtiments, 
ont  laissé  subsister  quelques  lambeaux  de  l'ancien  couvent, 
après  avoir  détruit  ceux  qu'ils  jugeaient  devoir  leur  être  plus 
à  charge  qu'à  profit. 

Le  petit  cloître  adossé  à  Téglise  est  bien  conservé  :  il  fut 
élevé  de  1490  à  1550,  parle  prieur  Guy  Bousson,  par  un 
religieux  natif  de  l'Isle,  par  Jean  Georgeot  et  Pichenot,  de 
Marmeaux,  qui  en  firent  construire  chacun  un  côté.  Les  trois 
autres  ailes  contre  lesquelles  s'appuie  ce  cloître,  ont  été  sur- 
baissées, il  y  a  cent  dix  ans;  à  cette  époque,  la  partie  qui  re- 
garde le  levant  fut  complètement  incendiée,  on  ne  l'a  point 
rebâtie  depuis.  —  Les  plus  grands  changements  eurent  lîeu 
à  la  révolution  ;  un  architecte  juré  retrancha  quelques  bâti- 
ments qu'il  regardait  comme  Inutiles;  —  mais  alors,  on  payait 
pour  démolir. 

L'église,  fort  grande,  comparativement  au  cloître,  a  été  plu- 


(1)  Il  n*y  a  eu  que  deux  ou  trois  établissements  de  cet  ordre  dans 
le  département 


! 
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sfeurs  fois  remaniée  depuis  sa  fondation,  et  comme  Taffluenee 
des  fidèles  était  extrême  dansTorigine,  on  crut  nécessaire  d*y 
annexer  un  adjutorium;  c'est  sur  le  prolongement  de  ceiadju- 
torium  que  se  trouvait  une  chapelle  où  brûlait  nuit  et  jour 
une  lampe  devant  le  saint  Sacrement  ;  on  ne  distingue  plus 
que  quelques  amorces  de  murs.  ^ 

Cest  surtout  aux  fêtes  de  la  Notre-Dame  que  Ton  voyait 
accourir  tous  les  habitants  des  pays  voisins  pour  entendre  la 
messe,  et,  malgré  la  grandeur  de  Téglise,  ils  étaient  souvent 
forcés  de  rester,  faute  de  place,  sous  l'auvent  qui  protégeait 
la  porte  d'entrée  et  dont  on  voit  encore  les  traces. 

Les  verrières  détruites  à  la  révolution  avaient  été  posées 
par  ordre  du  prieur  Guy  Bousson  en  <491. 

On  démolit  le  clocher  il  y  a  soixante  ans  et  les  cloches 
furent,  dit^oa,  transportées  à  Semur. 

Quant  aux  tombes,  il  li'en  reste  que  six,  parmi  lesquelles 
celle  du  fondateur  Anséric,  dont  je  donne  le  dessin;  les 
autres  sont  brisées  ou  égarées.  II  est  évident  qu'il  devait  y 
en  avoir  un  grand  nombre,  puisque  les  ducs  de  Bourgogne, 
les  sires  de  Montréal,  d'Époisses,  de  Montbard,  de  Trévilly, 
de  la  Boucherasse,  de  Chérisy,  de  Guillon,  etc.,  y  avaient 
droit  de  sépulture  :  l'église  ne  pouvait  même  donner  l'hospi- 
talité à  tous  les  bienfaiteurs,  car  on  trouve  de  toutes  parts 
asx  environs  des  ossements  humains  que  la  pioche,  ou  la 
charroe  mettent  chaque  jour  à  découvert. 

Une  statue  fort  curieuse,  dont  il  est  fait  mention  dans  une 
charte  de  4235,  a  été  donnée,  il  y  a  peu  de  temps,  à  un  ha- 
bitant de  Moutier-Saint-Jean.  —  Ceci  est  d'autant  plus  re- 
grettable qu'en  vertu  de  son  ancienneté  et  de  la  valeur  du 
travail  elle  est  assez  précieuse  :  cette  statue,  dont  la  hauteur 
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est  d'environ  trois  mètres,  représente  la  Sainte-Vierge  tenant 
l'enfant  Jésus  (4). 

Un  puits  bien  connu  dans  le  pays,  à  cause  de  sa  profon- 
deur de  625  piedç,  a  été  comblé,  il  y  a  moins  de  20  ans  ; 
ce  chiflFre  de  625  pieds,  quoiqu'extraordinaire,  n'est  point 
exagéré  (2). 

L'église  avait  autrefois  un  sceau  particulier  que  l'on  con- 
serve aux  archives  de  Dijon  et  sur  lequel  on  lit  :  «  Sigillum 
Ecclesiw  de  Vaulcia  (3).  » —  Sous  les  rois  de  France,  ce 
sceau  n'était  plus  le  même;  Yausse  portait  alors  :  «  d'azur 
semé  de  fleurs  de  lys  d'argent  (4).  » 

Les  revenus  du  monastère  étaient  assez  considérables  :  si 
j'en  crois  les  comptes  rendus  par  un  nommé  Denis  Masiière^ 
religieux  vers  1 500,  la  communauté  possédait  des  biens  dont 
la  valeur  monterait  aujourd'hui  à  une  somme  énorme  ;  elle 
percevait  des  dimes  et  des  redevances  dans  plus  de  quarante 
villages  :  Moulins,  Fulvy,  Nuits,  Sarry,  Soulengy,  Pasilly, 
Châtel-Gérard,  Etivey,  Sanvigne^  Anstrudes,  Ghevigny,  Vassy, 
Pisy,  Marmeaux,  Epoisses,  Torcy,  Guillon,  Civry,  L'isle, 
Saint-André,  Savigny,  Blacy,  Vieux-château,  Trévilly,  Cisery, 
Thisy,  etc.,  etc.. 


(1)  C'est  un  sieur  Moreau  qui  la  possède  ;  des  amateurs  de  Paris 
lui  en  ont  offert  1,200  fr.  ;  il  fit  comme  aurait  fait  tout  paysan,  il 
refusa  le  marché.  Offrez  en  effet  à  un  paysan  cinqfrancs  d'un  objet, 
c'est  une  affaire  faite  ;  offrez-en  mille,  il  croira  posséder  un  trésor 
et  en  demandera  quatre  fois  davantage. 

(2)  On  ne  cite  que  le  puits  d'Aigremont  qui  ait  une  telle  profon- 
deur. 

(3)  Sceau  appendu  à  une  charte  faite  par  le  prieur  à  Hvgues  de 
Bourgogne.  —  1281.  — 

{Jx)  Paillot  {Vraye  et  parfaite  science  des  armoiries  y  p.  587.) 
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IV. 


Pendant  toute  la  durée  des  xiii^  et  xiv«  siècles  et  même 
pendant  une  partie  du  xv«  siècle,  le  prieuré  de  Vausse  eut 
une  certaine  importance  dans  nos  pays  :  cette  importance 
doit  être  attribuée  à  la  puissance  des  seigneurs  qui  en  avaient 
la  garde  :  les  sires  de  Montréal  et  plus  tard  les  ducs  de 
Bourgogne.  Ceux-ci  venaient  s*y  reposer  souvent  pendant  les 
chasses  qu'ils  faisaient  dans  la  forêt  de  Châtel-Gérard .  Ils 
avaient  même  une  sorte  de  prédilection  pour  ce  monastère, 
auquel  ils  firent  de  grandes  libéralités  :  c'est  ainsi  que  le 
duc  Robert  II  lui  laisse  40  soudées  de  terre  par  son  testa- 
ment de  1297,  Hugues  (V)  tO  soudées  (1314).  — La  duchesse 
Agnès,  la  fille  de  saint  Louis,  y  fonda  un  anniversaire  (1323), 
moyennant  dix  livres  dijonnaises,  —  Eudes  (IV)  accorda 
aussi  par  son  testament  (1346)  25  livres  de  rente  aux  Bons- 
hommes de  Vauce  (1),  etc.,  etc. 

Mais  c'est  surtout  pendant  les  croisades  que  la  Sainte- 
Marie  de  Vausse  fut  en  grande  vénération  :  à  cette  époque  où 
les  monastères  recevaient,  comme  par  enchantement,  des 
donations  incalculables,  tous  les  seigneurs  du  voisinage  ve- 
naient y  apporter  le  tribut  de  leur  piété  et  les  preuves  de 
leur  générosité.  Si  monotone  que  soit  la  nomenclature  de 
ces  donations,  notre  devoir  d'historien  nous  impose  de  rap- 
peler au  moins  les  noms  de  ces  pieux  chevaliers,  dont  les 
bonnes  œuvres  ont  conservé  le  souvenir.  Plus  les  titres  con- 
servés sur  cette  période  éloignée  sont  rares,  plus  on  doit  ^ 
s'efforcer  de  sauver  de  l'oubli  ceux  qui  nous  sont  restés  ;  ces 

(i)  Arch.  de  Dgon  et  Doin  Plancher  (Hist.  de  Bourgogne,  t  ii. 
Preuves.) 
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titres  nous  offrent  d'ailleurs  de  l'intérêt  et  le  texte  de  quel- 
ques-uns d'entre  eux  est  assez  bizarre  pour  valoir  qu'on  les  cite. 

Afin  de  subvenir  aux  besoins  àes  religieux,  le  fondateur 
iln^erie  leur  donna  la  ferme  désignée  sou£  le  nom  de  Grange- 
deS'Ranneaux  avec  les  champs  environnants  et  plusieurs 
dîn^s  apercevoir  sur  les  pays  voisins  :  il  céda  en  même 
temps  â  l'égli&e  de  la  bienheureuse  vierge  Marie  de  Vauce, 
et  aux  frères  y  servant  Dieu,  sa  maison  de  Vauce  avec  son 
plait  (enclos]  dans  toute  sa  largeur  et  toute  son  étendue, 
avec  droit  de  le  clore  et  même  de  Je  cultiver  à  leur  gré  ;  il 
ne  leur  permit  cependant  pas  de  construire  de  forieresse, 
se  réservant  plus  tard  d'en  autoriser  l'érection  en  cas  de 
nécessité  (1). 

Tous  les  vassaux  de  ce  seigneur  se  joignireat  à  lui  dans 
cet  acte  de  fondation  :  Guillaume  de  Cisery  donne  un 
revenu  de  deux  setiers  de  blé  avec  autant  de  foin  que  huit 
bœufs  en  pourraient  traîner  sur  leurs  charriots;  Guillaume 
de  la  Boucherasse,  vicomte  d'Avallon,  deux  bichets  de  blé; 
les  sires  de  Marmeaux,  deux  parts  des  dîmes  de  la  paroisse 
tant  grosses  que  petites;  Guillaume  de  Trévilly,  deux  setiers 
d'avoine  sur  les  coutumes  dudit  Trévilly,  avec  autant  de 
foin  qu'un  homme  en  pourrait  faucher  en  deux  Jours.; 
Renaud  de  Cherisy  -et  ses  deux  fils  Hugues  et  Jean^  neuf 
voitures  de  pré  sur  le  finage  de  Monthelon;  sieur  ^ndre 
trois  muids  de  froment  et  deux  d'avoine. 

La  plupart  de  ces  'seigneurs  furent  enterrés  dans  l'église. 
Une  modeste  pierre,  sur  laquelle  sont  seulement  gravés  une 

(1)  Vausse  fut  fortifié  plus  tard  ;  car,  outre  la  clôture  dont  il  est 
id!  parlé,  on  a  «isou^  dernièreifflentfies  débris  de  tours  destinée.9  à 
protéger  le  couvent  et  à  le  mettre  à  Tabri  d'un  eoup  de  maib^ 
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ëpée  et  un  écusson,  rappelle  le  souvenir  d'un  chevalier  triste- 
ment célèbre  au  xirt®  siècle.  L*histoire  de  ses  tofaits  et  de 
ses  aventures  fit  un  assez  grand  éclat  sous  saint  Louis. 

Ânséric  de  Montréal,  le  ^dernier  représentant  de  cette 
grande  famille  à  laquelle  Yausse  doit  son  origine,  n'imitait 
point  la  piété  de  ses  ancêtres.  Chaciue  jour  des  plaintes 
étaient  portées  contre  lui  au  tribunal  du  roi  ;  on  l'accusait 
des  actes  les  plus  infâmes  et  des  plus  criantes^  injustices  ; 
les  seignieurs  ses  vassaux  et  les  prêtres  étaient  partictrlière- 
roentrobjet  de  ses  persécutions,  il  arrachait  les  derits  des 
viteiiïs  qu'il  rencontrait  sur  son  passage  ;  la  clameur  publi- 
qiïe  lui  reprochait  entre  autres  cruautés  d'ûvoir  faitdét>orer 
un  prêtre  par  des  mouches.  Plusieurs  fois  appelé  devarït  le 
roi,  Anséric  nia  ses  crimes  et  ne  dut  son  salut  qu'à  l'illus- 
tration de  sa  naissance  et  de  sa  position.  Dé  nouveaux  forfaits 
le  firent  condamner  sévèrement  ;  sur  les  ordres  de  saint 
Louis,  le  duc  de  Bourgogne  "menaça  d'assiéger  le  coupable 
dans  son  château  ;  Anséric,  effrayé,  se  rendit  saris  nul  si,  Ail 
la  charte,  et  se  retirai  Châtel-Gérard  comme  exilé  en  42S5. 
H  mourut  en  <2jB9  et  fut  enterré  à  Vausse  la  même  année  ; 
peut-^être  s'y  était-Jl  fait  inoine  en  réparation  dé  ^es  fautes  ? 

Bernardin  de  Montbard,  seigneur  d'Epoisses,  bienfaiteur 
de  tant  de  monastères,  se  chargea  d'alimenter  la  ca\x  des 
religieux  et  leur  fit  une  rente  de  ti'ois  muids  de  vin  à  prendre 
sur  sa  vigne  des  Corselliers. 

Les  seigneurs  d'Epoisses  eurent,  du  reste,  une  grande  vé- 
nération pour  la  Sainte-Marie  de  Vausse.  Des  quatre  fils  de 
Bernard  de  Montbard,  nous  ^n  voyons  deux  encore  figurer 
comme  donateurs  :  Bernard  et  André. 

Bernard  -était  seigneur  de  Vic-Chassenay  et  donna  une 
partie  des  dîmes  de  ce  village  (1232), 
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André,  frère  de  celui-ci  et  sei|paettr  d'Epoisses,  ratifia  ce 
dernier  don  ainsi  que  celui  fait  par  son  père. 

A  son  retour  de  la  croisade  où  il  avait  été  fait  prisonnier, 
André  Tint  en  1S25  visiter  les  frères  de  Vausse  :  il  était 
^accompagné  des  religieux  de  Tordre  Teutoniquede  Jérusalem 
qu  il  avait  ramenés  de  son  expédition  ;  l'un  d'eux  fut  telle- 
ment touché  de  la  piété  de  ces  religieux,  qu'il  se  détermina 
aussitôt  à  vivre  avec  eux  et  à  suivre  les  mêmes  austérités. 
André  leur  promit  pour  sa  part  secours  et  appui  toutes  les 
fois  qu'ils  en  auraient  besoin  ;  un  des  gens  de  sa  suite,  Robert 
Anglais,  délaissa  à  titre  d'aumône  perpétuelle  les  dîmes  de 
Torcy  qui  lui  appartenaient.  Exemple  de  désintéressement 
bien  rare  de  nos  jours  ! 

Toutefois,  le  généreux  serviteur  ne  survécut  pas  longtemps 
à  son  bienfait.  A  peine  était-il  mort,  que  le  curé  de  Torcy 
contestait  la.  redevance  due  au  monastère  et  prétendait  avoir 
pan  aux  dîmes  de  son  finage.  Vénérable  Jacques,  prieur  de 
Saint-Jean  de  Semur  et  doyen  de  Montbard,  ayant  été  choisi 
pour  vider  ce  différend,  ordonna  que  l'église  de  Vausse  aurait 
les  trois  quarts  des  dîmes,  tandis  que  la  cure  de  Torcy 
n'aurait  droit  qu'au  dernier  quart  et  à  la  dîme  d'agneaux 
(1227), 

Cette  querelle  un  moment  étouffée  reparut  bientôt  sous 
une  autre  forme  ;  un  chanoine  de  Langres,  messire  de  Fia- 
vigny,  vint  à  Vausse,  accompagné  du  moine  Pierre,  afin  de 
terminer  les  contestations  qui  s'étaient  élevées  entre  le  curé 
de  Torcy,  Gibaut,  et  les  religieux  (1276).  Il  paraît  que  ces 
derniers,  non  contents  des  redevances  que  leur  avait  allouées 
le  jugement  de  1227,  se  permettaient  de  prélever  toutes  les 
dîmes  et  tous  l^s  revenus  de  la  paroisse  de  Torcy.  —  Récla- 
mations du  curé  Gibaut.   —  Insistance  des  religieux  de 
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Vausse;  insisiaoce  d'abord,  indignation  ensuite.  Il  ne  fallait 
rien  moins  que  messire  de  Flavigny  pour  trancher  la  ques- 
tion. 

Dans  cette  espèce  de  traité  qu'ils  firent,  on  convint  que  le 
prieur  de  Vausse  (qu'on  ne  nomme  pas],  abandonnerait  au 
curé  toutes  les  dîmes  de  sa  paroisse,  moyennant  une  certaine 
rente  :  il  est  stipulé  de  plus,  qu'en  cas  de  grêle  ou  d'accident, 
on  ferait  une  déduction  proportionnelle  au  dégât  et  qu'on 
prendrait  pour  arbitres  les  bonnes  gens  de  la  paroisse,  qui 
devaient  préalablement  prêter  serment  sur  le  saint  évangile. 

Anséric  de  Montréal,  fils  du  fondateur  de  Vausse,  donna 
en  1235  (1  )  une  charte  c^nfirmative  de  celle  donnée  par  son 
père  :  il  y  ajouta  pour  sa  part  le  droit  d'usage  dans  la  forêt 
de  Vausse  et  de  pâturage  pour  les  porcs.  Ce  n'est  pas  tout  ; 
il  donne  encore  liberté  d'acheter,  tant  dans  sa  seigneurie  que 
dans  ses  fiefs  et  arrière-fiefs,  des  terres  pour  une  valeur  de 
200  livres,  à  charge  de  payer  soit  à  lui,  soit  à  ses  successeurs; 
une  rente  annuelle  de  cinq  livres  de  cire  (2). 

Au  xiuc  siècle,  les  prieurs  de  Vausse  jouissaient  d'une  répu- 
tation de  sainteté  dans  tous  les  pays  voisins,  les  religieux  qui  en 
faisaient  eux-mêmes  l'élection,  choisissaient  toujours  les  hom 
mes  les  plus  vertueux  et  les  plus  estimables;  aussi  les  voyons- 
nous  presque  toujours  nommés  pour  arbitres  dans  des  démê- 
lés qui  se  terminaient  le  plus  souvent  par  un  arrangement  à 

(1)  Arch.  de  Dijon.  —  Charte  originale. 

(2]  Cette  redevance  d'une  certaine  quantité  de  cire  est  très  fré- 
quente dans  les  chartes  du  moyen-âge  et  on  ne  s'en  étonne  pas  quand 
on  songe  que  la  ch*e  était  alors  d'une  grande  valeur.  Il  en  était  de 
môme  du  poivre  :  m  cela  est  cher  comme  du  poivre  n  était  passé  en 
proverbe.  Il  coûtait  deux  marcs  l'once  avant  la  découverte  des 
Portugais.  (Alexis  Monteil.  —  Les  Français  des  divers  Etats.) 
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l-amiàble  :  on  n'avait  alors  besoin  ni  de  plaidoiries,  ni  do 
juges,  ni  d'avocats,  et  la  paix  n'était  pas  moins  bien  cimen- 
tée. 

Le  ^rienr  Abraham  fut  choisi  en  1239  avec  André  de  Sa- 
voisy  pour  juger  un  différend  qui  s'était  â.evé  entre  André  de 
Rvehefort  et  Guillaume,  abbé  de  Houtier-Saint-Jean  au  sujet 
du  moulin  deSaint^ean,  situé  à  Aisy^  et  du  prieuré  d'Aisy; 
justice  fut  rendue  en  faveur  de  Tabbé  (I). 

r^i^rr^  était  prieur  en  1^9;  il  fut  appelé  la  même  année 
par  les  moines  de  MouMer-Saint-Jean  pour  régler  une  ces- 
&iw,que  Jean  de  Saulieu  fit  de  tous  ses  biens  à  Tabbaye 
moyennant  un  revenu  annuel  (2). 

Drem  de  Meilo,  gendre  d'André  de  Montbard,  ne  voulut 
pas  démériter  des  seigneurs  d'E^otsses  et  augmenta  les  do- 
nations faites  par  son  père  aui  prieuré.  En  1i43,  il  donna 
avec  sa  femme  c^9%t  sols  tournoû  aux  religieui^  pour  la  célé- 
bration de  çon  anniversaire  et  confirma  les  aumônes  faites 
précédemment  par  Bernard  deViorCbassenay. 

Vais,  malbeureuseqient ,  la  liste  des  sires  d'Epoisses, 
bienfaiteurs  de  Yausse,  e^t  épuisée  ;  nous  ne  trouvons,  plus 
que  des  seig^urs  ambitieux  qui,,  loin  de  protégé  les  reli- 
gi€iux>.  ne  cbercbent  qu'à  enlQv^r  les  aumônes  données  par 
leuTs  auqétres. 

Lias  ducs  ;  de  Bourgogpe,  fidèles  au  devoirs,  poursuivent^ 
au  contraire,  la  tâche  à  eux  léguée  pour  ainsi  dire  par  les 
sires  de  Montréal. 

Le  duc  Hugues  (Iff)  appuie  en  1268  une  charte  de  son 


(1)  Heomaus,  seu  hîçtoria  mooasterii  SauQU  Joannia  Beomœnsis 
«.Petro  I^qvorio^  -r  1  vol.  in-/i^  Paris»  1631*  p. 

(2)  ReflWUa|,Jd.-rpy.  2^-2^1, 


vassal  Eii&rme  de  Trémlly^y  charte  ratifiée  plus  tard  par  la 
fille  de  ce  dernier,  Jeannette  de  Trémlly,  épiOuse;  A'ÀW€au 
ou  ÀnsU  de  Montaigu.  Cette  pieuse  bienl^itrice^  doDt  on 
voit  h  lomb^  dans  Uéglise  de  Vausse  (4),  s'oWig^  par^  ser- 
ment, à.i^apr  la  redevance  donnée,  par  son  pèpe^  eft  déolafet 
que,  dans,  le  cas  où.  elle  nég^j^^rait  de  l,e  faire,  le$^.  religiau^^ 
seront  Inda^Quiâés  prop^ortionnellement  au  d^nmage  oausé  ;. 
elle  déclare.de  plus  tous  ses  béritier.S'  et  succes$wrs  liés  par 
ceJ^'  engagement  et  obligés,  aux  méme^  ^ards  y 

Le  fils  du  duc  Hugues  (IV),  Huguenin  de  Bowgogne^  dit 
de Mo9UréMf y en^iim^yeïki  chasser  dan^les  faréts  di^  V^se 
et deChàtelnGérard ayec  Marguerite  d0  Chalon,  son  épou^d;. 
sojuvenjt  aus^i,  il  s'arrêtait  dans  le  ptieuiié  et  y  reee^yaiik  Ufeos^ 
pitaljté  ;  c'est,  à  ces^  firéquantes  visites  que  le^s  retigieuix  diUr 
refit  les.  lai^gess^s  et  raffeotiqn  du  seigneur  le  plus  .puissent  dàt: 
pay$  :  il  y  eut  toujours  entre  eu^  échange  de.bons.  proqédés«. 

HuguenintdeSouiçgeg^ayaiit  étendu  et  augmenté  Ii^M'rsid^ 
maines,  eeui!.-ci  par  reconnaissance  lai  cédj^rent  àttiti^^e  den^. 
XïQis.img/nies  d*hoain),e$,(|u'ils:  possédaient  k  §antigpy  aiiisi 
i  que  les  draits,qu*ils.pouv*aient  avoir  dans  ce  viUage  (4264).  (3); 

Huguenin  confirma,  lui-même  en  i%Sl  les  donatioii^  d,^  sesr 
prédécesseurs,  eu  y  ajoutant  le  droit  de  défriebement  au.tû^Qr: 
de  la  propriété  et  la  faculté  d'a^quédr  «<  $i(fi  faucthée^^  d^ 
prés  »  et  jusqu'à  dix  ui^id^dQ  blé  de  reQteen  l^tebâtettenie 
de-ChâtelrGiéraid  (3). 

(1)  Ce  n'est:  qxk'wû^  8UiW9slti(MI;  quta  jjei  ne  pqwrriii^  mff^^^ 
récriture  de  la  tombe  est  en  partie  effacée. 

(â)  Arch.  (te  DijoJB^  t  h  ^  173i  OPt<^  iÇ»  B..  ^.  -rr  Igeux  çh^i^i98 
originales  de  février  i%^  s^e^^lm^m^mi  trègib^Qonsfapvré^dtti 
prieur  de  Vausse  et  du,  QiraQdrVfil^deirCteiiS  • 

(3)  Archives  de  Vausse. 


^ 
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La  même  aonée  est  encore  marquée  par  une  donation  des 
seigneurs  de  Guillon,  peut-être  Guy  et  Jean  de  Beauvoir, 
les  mêmes  qui  vendirent  (1305)  Guillon  au  duc  Robert  (1). 

Miles  de  Bicrry,  seigneur  de  Bierry  (aujourd'hui  Anstrude), 
donne  en  4298  pour  le  bon  remède  et  repos  de  F  âme  de 
Monseigneur  son  bon  père  et  bonne  dame  sa  mère,  à  Dieu 
et  à  r église  Notre-Dame  de  Vauce,  un  de  ses  moulins 
de  Bierry  avec  tous  les  champs  voisins,  à  charge  d*ua 
anniversaire  qui  se  devait  célébrer  le  jour  de  la  fête  des 
Trépassés  (2). 

André  de  Marmeaux  (3)  passe  aussi  pour  un  des  bienfai- 
teurs de  Yausse  :  reconnaissant  de  la  bienveillance  que  les 
religieux  ont  eue  de  lui  céder  un  droit  d'usage  à  eux  apparte- 
nant dans  la  forêt  des  Brosses  et  de  Chambertry,  il  leur  con- 
cède, à  titre  de  donation  perpétuelle  et  irrévocable,  une  grande 
quantité  de  terres  libres  et  franches  de  servitude,  sous  la 
condition,  cependant,  qu'ils  ne  pourront  désormais  acquérir 
autre  chosB  sur  le  finage  de  Marmeaux  sans  son  consentement 
ou  celui  de  ses  successeurs.  Puis,  après  avoir  juré  sur  l'évan- 
gile de  leur  prêter  à  jamais  secours  et  protection,  il  rappelle 
une  aumône  faite  par  son  épouse  Jeanne^  à  l'instant  de  sa 
•  mort,  savoir  :  vingt  sols  tournois  à  prendre  sur  les  tailles  de 
Marmeaux, moyennant  un  anniversaire  que  quatre  prêtres  doi- 
vent faire  dans  l'église  de  Vausse  (1304)  (4). 

Eudes  {IV),  duc  et  comte  de  Bourgogne,  palatin  et  sire  de 

(1)  Arch.  do  Dijon,  p.  172,  B.  983.  —  Charte  originale. 

(2)  Archives  de  Vausse. 

(3)  Descendant  d'un  André  de  Montréal,  seigneur  de  Marmeaux 
(1240),  fils  et  frère  de  deux  Anséric  de  Montréal. 

(4)  Mémoires  historiques  de  l'abbé  Breuillard,  d'après  les  archives 
de  Ragny. 


^> 
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Salins,  donne  aux  religieux  plein  usage  en  sa  forêt  de  Châtel- 
Gérard  et  confirme  certaines  acquisitions  par  eux  faites  d*une 
maison  et  vignes  à  Thalecy  ;  mais  les  officiers  de  Thalecy, 
ayant  porté  plainte  contre  euxj  au  sujet  d'abus  qu'ils  avaient 
commis  à  propos  de  leurs  droits  d'usage,  on  força  le  prieur 
de  montrer  ses  titres  ;  Eudes  de  Bourgogne  se  porta  pour 
leur  défenseur  et  intervint  pour  les  mettre  d'accord. 

Guillaume  de  la  Boucherasse,  dit  CopenSy  reconnaît  en 
1323  devoir  au  prieuré  une  rente  sur  les  tierces  de  Trévilly. 

Je  ne  puis  parler  ni  de  la  rente  laissée  sur  la  châtellenie  de 
Vieux-Château  par  un  duc  de  Bourgogne  (i),  ni  de  la  dona- 
tion de  ce  four  bannal  de  Châtel-Gérard,  que  le  duc  Eudes  III 
avait  jadis  cédé  à  Jean  de  Château-Gérard,  son  messager;  ni 
de  ces  nombreuses  redevances  sur  Fulvy,  Pasilly,  Vassy, 
Pisy,  etc.,  etc.,  dont  les  chartes  ne  paraissent  pas;  nous  n'en 
dirons  que  quelques  mots.  Je  tenais  seulement  à  montrer,  au 
moyen-âge,  Timportance  d'une  maison  presque  inconnue  aux 
siècles  derniers  malgré  son  existence  :  il  est  vrai  que  le 
prieuré  de  Vausse  perdit  grandement  à  la  chute  du  dernier  des 
ducs  de  Bourgogne,  ses  protecteurs,  et  c'est  déjà  beaucoup 
qu'elle  soit  restée  debout  jusqu'à  la  révolution,  quand  tant 
de  monastères  avaient  disparu  dans  nos  pays.  Qu'étaient 
devenus  les  prieurés  de  Thisy,  Vassy,  Saint-Ayeul,  Aisy,  et 
bien  d'autres? 

Les  bâtiments  du  couvent  étaient  en  assez  mauvais  état  à 
la  fin  du  xve  siècle  :  Le  prieur  Guy  Bousson  (2)  y  commença 


(1)  Terrier  de  Vieux*Ghâteau  (1466).  Rente  d*un  muid  de  froment 
et  deux  muids  d'avoine. 

(2)  Guy  Bousson  fut  avec  Claude  de  Ragny  témoin  de  la  charte 
donnée  aux  habitants  d'Etlvey  par  Jean  de  Cussigny,  abbé  de  Mou- 
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des  constructions,  fit  bâtir  (1491)  deux  pans  du  cloître  qui 
subsiste  aujourd'hui,  refaire  à  neuf  deux  verrières  de  l'église: 
répitapbe  qui  est  sur  sa  tombe  l'indique  du  reste  : 

Cy  gist  vénérable  et  religieuse  persane 
Guy  Bousson  prieur  de  eeans  le  quel  a  fait  faire 
deux  pans  de  cloistre  les  deux  verrerez  en  V église  et  donna 
le  four  le  pressoir  de  Sarry  :  priez  Dieu  pou¥  lui. 

Ce  four  et  ce  pressoir  surtout  ne  devaient  pas  être  d'un 
grand  rapport  à  Sarry.  —  Il  est  probable  que  les  propriétaires 
n'y  faisaient  pas  fortune. 

Les  deux  autres  pans  de  cloître  furent  élevés  en  1511,  par 
un  moine  natif  de  llsle  et  par  Pichenot,  de  Marmeaux  (1). 

Nous  ne  pouvons  jusqu'ici  donner  une  liste  suivie  des 
prieurs,  les  actes  ne  faisant  presque  jamais  mention  des 
religieux  que  collectivement  et  jamais  du  prieur  en  parti- 
culier. 

V. 

Nous  sommes  arrivés  à  une  époque  où  les  aumônes  de- 
viennent plus  rares,  où  les  croyances  religieuses  affaiblies 
fléchissent  de  jour  en  jour.  On  voit  venir  le  règne  du  bon 
plaisir,  règne  de  la  galanterie  et  de  la  Renaissance.  La  Re- 

tier-Saint-Jean  (iâOO).  Cette  charte  accordait  le  droit  de  défrichelr 
une  certaine  quantité  de  bois  autour  de  leur  finage,  avec  Fusage  pour 
les  bestiaux  dans  les  autres  forêts  abbatiales. 

(1)  Une  épitaphe  écrite  en  lettres  gothiques  est  ainsi  conçue  : 
«  Gy  gisent  vénérables  et  religieuses  personnes  Jehan  Georgeot  et 
Pichenot  de  Marmeaux,  religieux  de  céans,  lequel  a  fait  faire  le  présent 
pan  de  cloistre  en  Tan  mil  .  n  :  f  :  if  i  .  vô  qui  cette  table  lirez,  priez 
p6  les  trépassés.  » 
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naissance  I  N'est-elle  pas  une  amère  dérision  pour  les  mo- 
nastères? N'est-elle  pas  le  signal  de  leur  décadence?  Les 
abbayes  ne  sont  encore,  il  est  vrai,  qu'à  une  époque  de  transi- 
tion, mais  elles  marchent  à  grands  pas  vers  leur  ruine  et  ces 
belles  institutions,  qui  répondaient  à  des  idées  d'un  autre  âge, 
ne  peuvent  plus  s'harmoniser  avec  l'espèce  de  révolution 
morale  qui  s'agite  dans  les  esprits  :  <(  C'est  alors,  comme  le 
dit  un  historien,  que  la  nation  se  façonne  peu  à  peu  à  l'image 
de  son  roi,  s'habitue  comme  lui  à  substituer  la  loyauté  à  la 
justice,  l'honneur  à  la  probité,  la  bravoure  au  courage,  le  luxe 
au  bien-être,  le  culte  à  la  croyance.  » 

Le  prieuré  de  Yausse  ressentit,  lui  aussi,  le  contre-coup  de 
ce  grand  mouvement  :  déjà  diminue  le  nombre  de  ses  reli- 
gieux ;  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  il  n'y  a  plus  que  le 
prieur,  cinq  moines  prêtres  et  deux  novices  ;  aussi  se  plai- 
gnent-ils d'être  obligés  de  célébrer  tout  le  service  qui  se  fai- 
sait au  grand  Yal-des-Choux,  savoir  :  une  grande  messe  à 
nothe  et  toutes  les  heures  canoniales,  sans  compter  les  anni- 
versaires qu'ils  devaient  pour  aumônes  reçues. 

Un  acte  sur  parchemin  de  1822  (4),  fait  à  Moutier-Saint- 
Jean,  nous  apprend  que  les  religieux  de  cette  abbaye  firent 

à  leurs  frères  et  bien  aymis  de  Noire-Dame  de  Vaulxe, 

» 

(1)  Ce  parchemin  donne  les  noms  des  religieux  tant  de  Yausse  que 
de  Moutier-Saint-Jean  q^ui  se  trouvèrent  présents  : 

Ceux  de  Moutier*Saint' Jean  :  Adam  du  Bois,  grand-prieur,  Simon 
de  la  Rue,  sous-prieur,  Isaac  de  Rabutin,  chambrier,  Miche!  de  Clu- 
gnj,  cellerier,  François  Pebelot,  maître  de  novices,  P...  N...,  infir- 
n^ier,  f  j^an  Jficquinot  et  Antoine  de  Saint-Paul,  tous  religieux. 

Ceux  de  Vausse:  Jehan  Georgéot,  prieur,  François  Masson,  Mille 
Mpnot,  Louis  de  la  Rive,  prêtre,  religieux. 

{Archives  de  Vausse.) 
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concession  d*un  droit  d'usage  dans  les  bois  des  granges 
avecpernaission  d'y  prendre  autant  de  bois  qu'ils  le  voudraient 
et  d*y  mener  leurs  porcs  pour  la  paisson  et  la  glandée. 

François  I**",  ayant  en  1546  exigé  de  tous  les  monastères 
un  compte  exact  de  leurs  revenus,  celui  de  Yausse  présenta 
un  cahier,  dans  lequel  je  retrouve  des  détails  de  biens  non 
encore  mentionnés. 

La  communauté  possède  à  Vassy  :  quatre  setiers  de  fro- 
ment pour  fondation  d'une  messe^  qui  se  célèbre  tous  les 
dimanches,  à  l'intention  de  MM.  de  Rochefort  ;  cinq  quartiers 
de  prés  sur  lesquels  ils  paient  annuellement  une  redevance. 

A  Marmeaux,  un  muid  de  blé  par  moitié  froment  et  orge, 
don  de  la  maison  de  Ragny  ;  divers  champs,  parmi  lesquels 
le  chçimp  Rozier;  cinq  bichets  d'avoine  et  six  blancs  de  cens 
sur  plusieurs  pièces  d'héritage. 

A  Sarry^  le  four  bannal  pour  le  chauffage  duquel  ils  doi- 
vent prendre  du  bois  dans  la  forêt  de  Châtel-Gérard,  le  pres- 
soir bannal,  la  moitié  des  dîmes  du  finage  et  de  la  métairie 
d'Antonnay,  y  compris  celles  de  laines  et  d'agneaux,  plusieurs 
familles  avec  leurs  maisons,  granges  et  vergers,  enfin,  grand 
nombre  de  champs,  parmi  lesquels  ceux  du  Christ  et  de  Te- 
noillot. 

Je  copie  quelques  fragments  de  la  suite  de  cette  déclaration  : 

• 

u  A  Pîsy  tiennent  et  possèdent  iceux  vénérables  sur  fa  seigneurie 
«  du  dit  lieu  neuf  setiers  avesne  à  cause  de  fondation  des  seigneurs* 
M  Plus  encore  iceux  vénérables  tiennent  audit  Pisy  environ  18  bichets 
«  avesne  de  coustume  de  fondation  pour  le  vestiaire  des  religieux. 
M  Encore  audit  Pisy  tiennent  et  possèdent  une  vigne  contenant  vingt 
«  ouvrées  franches  et  quittes  de  toutes  servitudes  quelconques.  Plus 
tt  audit  Pisy  tiennent  et  possèdent  un  meix,  grange  et  environ  dix 
M  setiers  de  prés  tant  audit  Pisy  qu'à  Menstrûe-lez-Pisy,  dont  iceux 
«  vénérables  sont  redevables  au  seigneur  de  Pisy  (alors  Jacques-aux- 


i.' 
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n  Epaules)  chacun  an  à  deux  termes,  à  la  purification  Notre-Dame 
«  douze  sols  demy,  à  la  fête  de  Tous-les-Saints,  douze  sols  demy 
u  faisant  en  tout  viogt-cinq  sols. 

fc  A  la  Boicherage  (Boucherasse),  près  Montréaolt,  tiennent  et  pos- 
«  sèdent  iceux  vénérables  de  fondation  :  15.  bichets  de  blé  par 
«  moitié  froment  et  avesne,  mesure  de  Montréault. 

«  Item,  à  Sdint-André:en-terre*plaine  trois  muids  de  blé,  à  savoir 
«  un  muid  de  froment  et  deux  muids  avesne,  le  tout  mesure  de-Mon- 
M  tréault,  qu'iceux  vénérables  tiennent  et  possèdent  d'ancienne  fonda- 
.  u  tion  du  seigneur  de  Montréault  sur  les  dîmes  de  Saint-André«  Et 
u  ou  icelles  quantité  de  graines  susdites  ne  pourraient  satisfaire  à  ce, 
«  iceux  vénérables  ont  droit  et  permission  de  eux  relever  es  greniers  < 
u  du  seigneur  du  dit  lieu  pour  à  ce  satisfaire.  » 

u  Item,  au  lieu  d'Epoisses  :  un  demy  muid  froment  et  un  demy 
u  muid  avesne  mesure  du  dit  Epoisses ,  qu'iceux  vénérables  tien- 
«  nent  et  possèdent  d'ancienne  fondation.  Encore  tiennent  iceux  véné- 
u  râbles  audit  Epoisses  cent  sols  pour  un  anniversaire  quLse  célèbre 
0  tous  les  ans  au  dit  prieuré,  n 

«  Item,  à  Solengy  :  trois  bichets  d'avesne  de  coutume,  mesure  du 
«  dit  Solengy  assis  sur  le  roeix  Héliot  qui  est  pour  le  vestiaire  des 
u  religieux,  n 

u  Item,  à  Pasilly  :  de  fondation  neuf  bichets  de  blé  par  moitié 
tt  froment  et  orge,  mesure  de  Noyers,  pris  sur'les  tierces  de  la  sei- 
u  gneurie  du  dit  lieu.  » 

«  Item,  à  Montbard  :  cent  sols  de  cens,  appartenant  aux  dits  reli- 
«  gieux  à  cause  de  leur  vestiaire,  n 

tt  Item,  à  Moulins-Iez-Noyers  :  quatre-vingt-dix  bichets  par 
ti  moitié  froment  et  avesne  sur  le  quart  des  dîmes  du  dit  lieu,  de  fon- 
«  dation,  n 

«  Item,  à  Sancey-les-Noyers  :  le  sixième  et  le  dixième  de  toutes 
il  les  dixmes  et  la  dixme  d'agneaux  pour  le  vestiaire  des  religieux.  » 

U  n'est  pas  intéressant  pour  le  lecteur  de  parcourir  toute 
la  déclaration  des  domaines  du  prieuré  dont  la  nomenclature 
est  assez  étendue  ;  il  suffit  de  dire  que  ces  redevances  étaient 
perçues  sur  plus  de  quarante  villages.  Tous  ces  dons  furent 
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encore  ratifiés  par  une  charte  du  roi  Charles  IX,  donnée  à 
Fontainebleau  en  mars  1567  ;  les  bienfaits  des  sires  de  Mon- 
tréal, d'Epoisses,  des  ducs  de  Bourgogne,  etc.,  y  sont  rap- 
pelés. 

Le  pape  Grégoire  XIII  ayant  ordonné  aux  cardinaux  de 
Bourbon  et  de  Guise  de  faire  une  vente  des  biens  que  le 
prieuré  possédait  à  Pisy  pour  contribuer  au  paiement  des 
cinquante  mille  écus  accordés  au  roi;  cette  aliénation  fut  faite 
en  1577,  par  François  de  Besson,  prieur  commendataire. 

De  nombreuses  ventes  forcées  appauvrissent  peu  à  peu  les 
religieux  ;  puis  viennent  les  commendes,  dont  les  abus  sont 
si  funestes  aux  établissements  monastiques.  Leur  introduc- 
tion laisse  un  libre  cours  à  la  cabale  et  à  Tintrigue  :  les 
revenus  du  monastère  sont  donnés  à  des  hommes  qui  n'ont 
que  leur  naissance  pour  recommandation  ;  ceux-ci  en  aban- 
donnent la  gestion  à  leurs  créatures  ;  ils  n*y  ont  jamais  rési- 
dence et,  loin  de  se  signaler  par  leur  piété,  les  religieux  de- 
vront encourir  maintes  fois  les  reproches  de  leurs  supérieurs 
par  le  scandale  de  leur  conduite. 

Les  faits  qui  viennent  à  Tappui  de  ceci  ne  seraient  pas 
tous  bons  à  citer  ici  ;  voici  un  de  ceux  qui  se  peuvent  décem- 
ment raconter  : 

Le  prieuré  avait  droit  de  «  grainier  »  dans  la  forêt  de 
Vausse,  c*est-à  dire  qu'on  pouvait  y  mener  les  porcs  «  pour 
lapaisson  et  la  glandée,  »  Néanmoins  ce  droit  n'était  pas 
illimité  et  en  cas  d'abus  les  gardes  étaient  obligés  d'inter- 
venir. 

Or,  les  gardes  forestiers  de  Châtel-Gérard  ayant  trouvé  un 
jour  quarante  porcs  appartenant  aux  fermiers,  voulurent  s'en 
saisir  ;  les  bergers  s'y  opposèrent  et  se  mirent  à  leur  débiter 
grand  nombre  d'injures,  assaisonnées  de  quelques  coups  de 
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pierre  pour  rendre  leur  raisonnement  plus  persuasif;  puis, 
voyant  que  cetle  argumentation  était  de  nul  effet,  ils  lâchè- 
rent leurs  chiens  et  les  gardes  effrayés. prirent  la  fuite.  Le 
triomphe  des  vainqueurs  fut  de  courte  durée;  le  châtelain 
de  Châtel-Gérard,  informé  de  cette  résistance,  fit  saisir  et 
incarcérer  les  porcs  dans  son  château  avec  ordre  de  les  faire 
<( juger  sévèrement;  »  on  leur  fit  même  Thonneur  de  préposer 
à  leur  garde  le  concierge  du  château.  A  cetle  nouvelle,  les 
religieux  de  Yausse  irrités  partent  immédiatement  avec  les 
enfants  dte  la  métairie,^ choisissent  Theure  à  laquelle  le  con- 
cierge devait  s'absenter  et,  après  s*étre  introduits  furtivement, 
délivrent  leurs  porcs,  décampent  avec  eux  et,  eh  reconnais- 
sance de  l'hospitalité  donnée  à  leurs  «  soyeux  i^  prisonniers, 
rossent  consciencieusement  le  concierge  revenu  plus  tôt  qu'ils 
n'avaient  compté.  La  médaille  eut  un  fâcheux  revers  pour  les 
religieux  et  pour  le  prieur  Dorotte  :  ils  eurent  beau  crier, 
tempêter,  jurer  «  qu*on  les  pendrait  plutôt  que  de  rien  cé- 
der de  leurs  droits»  (textuel),  on  les  incarcéra  bel  et  bien 
et,  afin  de  rendre  la  leçon  plus  piquante,  on  les  enferma  avec 
les  animaux  que  vous  savez  ;  —  on  parlementa  à  travers  la 
porte  de  la  prison,  —  les  religieux  peu  enchantés  de  leur  loge- 
ment et  surtout  de  leurs  compagnons,  consentirent  à  entrer 
en  composition  et  il  leur  fallut  promettre  une  forte  indemnité 
pour  racheter  leur  liberté. 

Cette  histoire  plus  plaisante  que  morale  peut  donner  une 
idée  de  la  bouffonnerie  des  mœurs  de  l'époque  ;  beaucoup  de 
faits  au  xvi^  siècle  sont  empreints  de  ce  caractère  ;  on  jugeait 
les  animaux  comme  les  personnes,  on  les  condamnait  à  la 
prison,  à  la  mort  même.  A  Montbard,  n'a-t-on  pas  mis  un 
cheval  en  prison  pendant  quatre  mois,  pour  avoir  renversé 
l'étalage  d'une  boutique,  et  ne  fit -on  pas  pendre  à  Rouvre  un 
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porc  qui  avait  tué  un  enfant  ?  Le  bourreau  eut  même  60  sols 
pour  ses  peines. 

En  présence  de  ces  faits,  on  est  forcé  de  reconnaître  que 
la  singularité  des  mœurs  avait  produit  une  altération  sensible 
dans  les  pratiques  monastiques.  Les  guerres  civiles  qui 
avaient  troublé  TEtat  jusque  dans  ses  fondements,  avaient 
développé  dans  toutes  les  classes  un  esprit  de  dureté  et  de 
férocité  inouies.  Les  mœurs  étaient  grossières  et  la  vie  hu- 
maine était  comptée  pour  rien.  Les  bandes  de  soudards  qui 
ravageaient  la  Bourgogne,  laissaient  après  eux  le  pays  dans 
la  plus  profonde  misère.  Le  relâchement  des  temps  s'était 
étendu  sur  les  monastères  et  particulièrement  sur  ceux  qui 
étaient  loin  des  villes,  comme  le  prieuré  de  Vausse.  Une 
réforme  était  devenue  bien  nécessaire. 

Malgré  rétablissement  des  commendes,  Télection  n'est 
pas  pour  cela  tout  à  fait  abandonnée  ;  les  deux  systèmes  de 
Télection  et  de  la  nomination  arbitraire  sont  fondus.  Ce 
manque  d'unité  et  cette  indécision  accusent  nettement  Tère 
de  la  décadence  des  institutions  monastiques. 

Jusqu'ici  nous  ne  connaissons  que  quelques  prieurs  ;  les 
noms  qui  nous  sont  conservés  dans  les  archives  sont  : 
Abraham  (1239),  Thierry  (1269),  Guy  Bousson  (1491).  Jean 
Georgeot  (1522),  Jacques  Mignot  (1565),  François  de  Besson 
(1 577), G.  Dorotte  (1 602).  Nous  ne  parlons  de  ceux-ci  que  pour 
mémoire  :  leur  histoire,  entièrement  subordonnée  aux  faits, 
n'offre  rien  d'intéressant  :  il  n'en  n'est  pas  de  même  de  Claude 
de  la  Magdelaine  de  Ragny. 

Claude  de  la  Magdelaine  de  Ragny,  évêque  d'Àutun, 
conseiller  du, Roi,  comte  de  Saulieu,  prieur  commendataire 
de  Vausse,  Charlieux,  etc.,  est  un  de  ces  hommes  dont* 
s'honore  un  établissement  religieux  et  dont  le  souvenir  y 
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reste  ineffaçable  ;  il  fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui  tentèrent 
de  mettre  un  frein  au  dérèglement  des  mœurs  de  Tépoque,  et 
si  le  succès  ne  fut  pas  complet,  la  tentative  seule  de  Tentre- 
prise  mérite  des  éloges. 

Claude  de  la  Magdelaine,  né  en  1594,  était  fils  de  François 
de  la  Magdelaine,  marquis  de  Ragny,  maréchal  de  France,  et 
de  Catherine  de  Marcilly-Cypierre.  Aux  avantages  d'une  belle 
figure,  il  joignait  un  caractère  de  douceur  inaltérable  et  sa 
charité  bien  connue  n'avait  jamais  fait  défaut  aux  pauvres.  Il 
savait  cependant,  pour  tout  ce  qtii  touchait  son  administra- 
tion, allier  la  fermeté  à  la  bonté  et  suivant  les  circonstances 
concilier  ces  deux  qualités  souvent  opposées. 

Le  curé  de  Couches  lui  ayant  un  jour  écrit  que  quelques 
scélérats  avaient,  pendant  la  nuit,,  enfoncé  les  portes  de 
Téglise,  brisé  l'autel,  profané  les  hosties  et  venaient  d'être 
incarcérés,  il  eut  la  bonté  de  se  rendre  lui-même  dans  leur 
.  prison  et  d'employer  toutes  les  voies  de  la  persuasion  pour 
les  ramener  à  des  idées  plus  chrétiennes.  Après  diverses 
instructions  faites  avec  un  zèle  et  une  patience  admirables, 
il  parvint  à  les  faire  rentrer,  à  l'exception  d'un  seul,  dans  le 
sein  de  l'Église,  et,  s'il  ne  put  les  sauver  du  trépas,  il  les 
accompagna  du  moins  à  leur  dernier  supplice. 

Dans  un  autre  cas,  il  fit  instruire  lui-même  le  procès  de 
deux  prêtres  qui  avaient  causé  un  affreux  scandale  dans  «on 
diocèse,  et,  après  les  avoir  dégradés  de  leurs  dignités,  il  les  fit 
condamner  au  supplice  du  feu.  C'est  ainsi  qu'il  cherchait  par 
de  sévères  leçons  à  réprimer  les  abus  et  lès  désordres. 

Pendant  les  premières  années  de  son  épiscopat ,  la  peste 
ravagea  Autun  ;  jamais,  parait-il,  on  n'avait  vu  plus  lamen- 
table spectacle  ;  les  malades,  abandonnés  à  eux-mêmes,  étaient 
après  leur^mort  jetés  dans  des  fosses  communes  que  l'on 
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erensail  dans  les  mes  ;  on  voyait  des  fenames  quitler  leurs 

maris  et  leurs  enfants.  Pendant  tout  le  temps,  que  dura  cet 
horrible  fléau,  le  zèle  du  saint  pontife  ne  se  ralentit  point,  et 
si  sa  bou^rse  fut  impuissante  à  soulager  certafnes  douleurs, 
il  sut,  par  ses  conseils,  relever  plus  d'une  âme  désespérée. 

Le  cardinal  deMarquemont,  aréhevéque  de  Lyon,  étant 
m^rt,  Claude  de  La^Magdelaine  de  Rag^y  fut  appelé  à  lui 
«uccéder  Suspendu  une  première  fois  etremplacé  par  Chaiies 
Miron,  il  reprit  de  nouveau  Tépiscopat  après  la  mort  de.  ce 
dernier,  malgré  Tintrigue  et  la  cabale,  malgré  les  efforts  du 
trésorier  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris ,  qui  voulait  le  priver 
du  droit  de  régale  dont  ses.  prédécesseurs  jouissaient  depuis 
4189,  c'est-àniire  depuis  la  cession  qu'en  avait  fait  Philippe- 
Auguste  à  révéque. 

Nous  retrouvons,  en  1628,  Claude  de  La  Magdelaine  dé- 
puté à  rassemblée  de  Poitiers,  dans  laquelle  trois  millions 
furent  accordés  pour  soutenir  contre  les  Huguenots  le  siège 
de  La  Rochelle  :  il  fut  aussi  présent  au  concile  de  Mantes  (4) 

Claude  de  La  Magdelaine  se  servit  de  son  influence  et  de 

(1)  En  1532,  Claude  de  Ragny  fit  ouvrir  le  tombeau  de  la  reine 
Brunehaut  dans  Téglise  de  Saint*Martln  d'Autun:  on  y  trouva  sept  à 
huit  ossements  à  demi  brûlés,  du  charbon,  une  molette  d*éperon, 
djBs.c^dres  et  de  la  terre. 

Sur  le  monument  de  marbre  blanc  élevé  par  le  cardinal  Bolin  en 
12(62,  on  lisait  : 

Brunechil  fut  jadis  rejne  de  France» 
Fondatresse  du  saint-lieu  de  céans, 
Gy  inhumée  en  six  cent  quatorze  ans 
En  attendant  de  Dieu  vraie  indulgence. 

Le  cercueil  de  plomb  fut  ouvert  en  présence  d^un  grand  qombre 
d^fibbés  et  de  reliçieujÇf  (Papiers  de  M,  de  Hagny.) 
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son  autorité  pour  amener  une  réforme  complète  dans  le  monas- 
tère de  Saint-Andoche  :  il  fit  aussi  recevoir  la  réforme  de 
Saint-Maur  dans  les  abbayes  de  Flavigny,  Saint-Martin  d*Au- 
tun,  Corbigny,  Saint-^Tean-le-Grand^  dont  sa*  sœur  Anne  de  La 
Magdelaine  était  abbesse  (J). 

Après  une  vie  si  fertile  en  bons  exemples,  Claude  de  Ragny 
mourut  en  son  chiteaù  de  Lucenay,  le  21  avril  1652,  âgé  de 
61  ans ,  après  trente  ans  d'épiscopat.  Ses  restent  furent  dé- 
posés à  Autun  auprès  du  maître-autel.  Il  laissa  à  son  église 
sa  crosse  d'argent,  sa  vaisselle  d'argent  et  200  pistoles  à 
charge  d'une  grande  messe  que  Ton  devait  dire  chaque 
semaine  à  perpétuité. 


VL 


Le  zèle  et  le  dévouement  de  Claude  de  La  Magdelaine  ne 
pouvaient  que  retarder  la  réaction  qui  se  préparait  depuis 
longtemps  déjà;  nous  entrons  maintenant  dans  une  période 
lamentable  où  les  dilapidations  et  les  désordres  ne  connais- 
sent plus  de  bornes.  Des  prieurs  avides,  des  seigneurs  qui 
nient  leurs  dettes,  des  fermiers  infidèles  fournissent  matière 
à  des  procès  interminables.  Les  exactions  de  toute  nature 
pressurent  les  pauvres  laboureurs,  et  les  troubles  de  la 
Fronde  causent  une  foule  de  vexations  particulières  :  le 
vilain  devait  sans  cesse  dissimuler  sa  position  et  porter 
des  haillons  de  peur  que  des  agents  J)ien  informés  ne  vins- 
sent découvrir  Targent  caché  ;  les  fermiers  eux-mêmes 
étaient  alors  fort  nécessiteux  ;  ils  n'avaient ,  pour  la  plupart, 
d'autre  mobilier  que  leurs  femmes  et  leurs  enfgnt&>  ^t  ^n 

(1)  Mémoirea  historiques  de  Tabbé  Breuillard, 
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prieur  ne  put,  en  1664,  trouver  chez  un  fermier  débiteur 
qu'un  pot  de  fer  cassé  et  deux  écuelles  d'étain. 

Etienne-Jean  de  Robee  de  Justinisn  de  Pallière ,  aumô- 
nier du  roi,  abbé  de  Theuley,  fils  de  Jacques-Antoine  de  Pal- 
lière, seigneur  de  Châtei-Gérard,  succéda  à  Claude  de  Ragny 
par  brevet  de  1652,  et  ne  prit  possession  du  bénéfice  que 
Tannée  suivante  :  les  premières  démarches  de  son  adminis- 
tration furent  de  revendiquer  le  four  bannal  de  Châtel-Gérard 
qui,  depuis  longtemps  déjà,  avait  été  distrait  des  biens  du 
prieuré.  En  conséquence,  il  obtint  par  jugement  l'application 
de  redit  de  Louis  XIY  qui  permettait  à  l'Eglise  de  France  et 
principalement  aux  monastères,  de  rentrer  dans  la  jouis- 
sance des  héritages  aliénés  par  leurs  devanciers  ;  le  four 
bannal,  qui  appartenait  depuis  longtemps  aux  familles  de 
Branche ,  de  Charmoy  et  aux  seigneurs  de  Crépan ,  de  San- 
tigny,  fut  racheté,  moyennant  la  somme  de  720  livres. 

René  Bruslard,  marquis  de  Genlis,  Pisy,  etc.,  ayant,  en 
1664 ,  refusé  de  payer  au  prieur  de  Vausse  la  redevance  qu'il 
lui  devait,  celui-ci  le  fit  assigner,  et,  malgré  plusieurs  juge- 
ments rendus ,  ne  put  rien  obtenir.  Les  choses  traînèrent  en 
longueur  jusqu'en  1691 ,  époque  à  laquelle  René  Bruslard  fut 
forcé  de  vendre  sa  terre  de  Pisy  à  la  requête  de  Louis,  marguis 
de  Mailly  ;  Robec  de  Pallière  eut  soin  de  faire  reconnaître  sa 
redevance. 

Un  procès  s'engagea  aussi  avec  les  sires  de  Pasilly  et  San- 
vigne  pour  un  motif  à  peu  près  semblable  ;  Ta£faire  dura  onze 
ans  (1). 

(f)  Les  seigneurs  de  Pasiily  et  Sanvigne  qui  figurent  dans  cette 
aflairt  sont  :  Joachim  de  Villers-la-Faye,  baron  de  Vaulsey,  Pasilly 
et  Sanvigne  (1650),  Georges  Bénigne  de  Troletan,  chevalier,  seigneur 
de  Percey,  Pasilly  et  Sanvigne  et  Louise  de  Viiiers-la-Faye,  son 


ou    NOTRE-DAME    DE   VAULGE.  77 

Autre  procès  avec  les  sires  d'Anstrude.  —  Le  moulin  que 
Miles  de  Bierry  avait  donné  an  prieuré,  en  1298^  lui  fut  con* 
testé  ;  André  d'Anstrude  on  réclama  la  possession  :  on  exigea 
du  prieur  le  titre  original  de  la  donation,  et  comme  il  était 
sans  sceau  ni  signature,  Robec  de  Pallière  fut  condamné 
pour  écriture  en  faux  et  obligé  de  payer  une  amende.  On 
rendit,  sans  doute,  justice  à  la  vérité  plus  tard,  car  la  mère 
du  prieur,  Marie  Zoccobi,  dame  de  Chàtel-Gérard,  fut  chargée 
d'entreprendre  les  réparations  dexe  moulin. 

Je  ne  puis  m'aventurer  dans  tous  ces  dédales  inextricables 
de  procès  qui  ne  peuvent  avoir  aucun  intérêt  pour  le  lecteur; 
je  n'en  veux  citer  que  quelques-uns. 

Le  sous-prieur  Claude  Remond  étant  mort,  Robec  de  Pal- 
lière le  remplaça  par  dom  Micaut.  Ce  moine,  que  Courtépée 
cite  au  nombre  des  célébrités  de  Bourgogne,  est  mort  à  Vausse, 
en  1713.  Louis-François  Micaut  était  né  à  Nuits ,  en  1641  ; 
après  s'être  fait  recevoir  docteur  en  théologie,  il  entra  dans 
les  ordres  et  resta  capucin  pendant  quelque  temps  ;  reçu  en- 
suite moine  du  Yal  des  Choux,  il  composa  plusieurs  livrés. 
Son  véritable  abbé commandataire  in-1 2,  Dijon,  4  674,  n'est 
guère  qu'une  critique  médiocre  d'un  ouvrage  encore  plus  mé« 
diocre  (1).  Le  travail  qui  a  valu  à  François  Micaut  une  certaine 
célébrité  et  qui  eut  alors  surtout  une  grande  valeur,  est  intitulé  : 
La  science  civilisée  ou  dépaysée  des  Ecoles  d'Athènes,  Ckér 
tillon,  1677.  L'auteur  n'avait  que  trente-sept  ans  quand  son 


épouse  (1672.)  D'autres  procès  survenus  en  1733  mentionnant  les 
ducs  de  Château-Thierry  et  le  comte  de  Guerchy,  Claude-Louis  Fran- 
çois de  Régnier,  époux  de  Gabrielle-Lydie  d'Uarcourt,  de  laquelle  il 
avait  eu  en  dot  Pasilly  et  Sanvigne. 
(1)  Vabbé  commenckUaire,  de  Delsau. 
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œuvre  parut;  plus  tard,  il  fut,  sur  sa  demande,  envoyé  à 
Vausse  pour  y  méditer  à  son  aise  dans  le  catae  des  bois  :  il 
y  composa  un  écrit  philosophique  resté  inédit  :  Laissez  le 
monde  comme  il  est.  Le  titre  seul  trahit  la  substance  da 
contenu  (1). 

Claude-François  Franchet  de  Ran ,  docteur  en  théologie, 
succède  à  Robec  de  Pallière  (1709)  et  hérite  de  ses  nombreux 
procès  :  procès  avec  les  sires  de  Pisy,  procès  avec  ceux  de 
Nuits-sous-Ravières  (2),  procès  avec  le  comte  de  Guitaut  (3), 
procès  avec  la  duchesse  de  Lesdiguière  (4),  etc.  Il  était  alors 
de  bon  ton  de  ne  point  payer  ses  dettes ,  et  les  plus  grands 
seigneurs  n'dTaient  pas  honte  de  se  faire  souvent  tirer  Toreille 
à  cet  égard. 

Franchet  de  Ran  fut  remplacé  par  Pierre  Bonaventure  de 
François  Petit-Benaist.  (i733),  et  celui-ci  par  Claude  de 

(1)  JeaO'BaptIstç  Micaut,  professeur  à  l^univeraiîté  de  Dijon,  mort 
en  1775,  était  petit-neveu  dp  cet  auteur.  —  Courtépée. 

(â)  Ce  débat  commencé  en  1680  eut  lieu  au  sujet  d'un  moulin.  Les 
seigneurs  qui  figurent  sont  :  Edme  Bargedé,  seigneur  de  Nuîts  et 
Fulvy  par  moitié,  Marnay,  conseiller  au  présidial  d'Âuxerre,  décédé 
en  1680,  Marie  Dubr  oc^  sa  veuve,  les  sires  Bargedé,  ses  enlïmts  (ITOâ)» 
le  sieur  de  Glug«iy.,  seigneur  de  Nuits  et  Fulvy  (1 712). 

(a)  L'hiver  de  1709  ayant  été  très  rigoureux^  toutes  les  vignes 
grêlées  ou  gelées,  le  comte  de  Guitaut  ne  put  payer  les  six  feuillettes 
qu'il  devait  au  prieuré  et  se  vit  condamné  à  donner  35  livres  par 
feuillette.  Même  en  tenant  compte  de  la  cherté  du  vin  dans  cette 
mauvaise  année,  on  trouvera  que  ce  chiffre  est  un  peu  fort. 

(4)  La  duchesse  de  Lesdiguières  avant  négligé  de  livrer  les  rede- 
vances qui  étaient  dues  à  cause  de  sa  terre  de  Guillon,  Franchet  de 
Ran  se  vit  dans  la  nécessité  de  lui  écrire  pour  lui  rafraîchir  la 
mémoire  ;  la  missive  n'ayant  pas  produit  l'effet  désiré  et  n'ayant  pas 
été  honorée  d'une  réponse,  un  procès  fut  intenté  et  la  duchesse  fut 
forcée  de  s'acquitter. 


s 
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Houillier,  fils  de  Claude  de  HôuiHier,  seigneur  de  Cendrey 
(1742). 

On  a  des  détails  assez  piquants  sur  la  manière  de  vivre  de 
ce  prieur  déplorable,  aussi  connu  par  sa  galanterie  q»e< 
par  ses  prodigalités.  Ces  prodigalités  ne  peuvent  surprendre 
ceux  qui  ont  lu  Tbistoire  de  Pontigny^  dont  une  pluiae 
fine  et  brillante  a  fait  ressortir  Timérêt  :  Claude  de  HoMÎUier 
n'avait  pas,  comme  dom  Chànlatte,  les  revenus  d'une  grande 
abbaye,  mais  sa  fortune  personnelle  le  metts^it  à  même  de 
faii^  figure  dans  le  monde  sans  trop  compter  sur  le  bénéfice 
d'un  pauvre  prieuré.  Il  était,  en  outre,  assez  distingué  par  sa 
naissance  pour  se  permettre  de  vivre  en  grand  seigneur  et 
parmi  les  grands  seigneurs  :  il  aimait  les  plaisirs,  la  bonne 
chère,  le  jen,  la  chasse  et  répétait  souvent  le  mot  de  Moïse  : 
ce  n'est  bonne  chose  à  r homme  qu*ilsoit  seuL 

Claude  de  Houillier  possédait  dans  la  rue  dli  Bac^  à  Paris, 
un  hôtel  assez  somptueux  dont  le  séjour  lui  plaisait  davantage 
que  celui  de  son  prieuré.  Si  nous  osions  jeter  un  regard  fartif 
dans  ce  boudoir,  dans  ce  salon  où  l'on  parle  un  jargon  assez 
peu  monastique,  que  verrions-nous?  Disciples  de  frère  Viard, 
pieux  moines  du  Val  des  Choux,  si,  revenant  au  monde,  vous 
entendiez   ces  rires   immodérés  et  ce  babil   frivole,   que 

dirîez-vous? Que  dîrîez-vous  de  ces  mœurs  trop  faciles, 

de  cette  galanterie  rafiSriééî Tous  vous  voileri^^la  face  de 

vos  frocs. 

Claude  de  fiouillier  ne  quittait  guère  Paris  que  pour  des 
affaires  urgentes  ou  pour  venir  chasser  dans  les  forêts  de 
Vâussè  avec  les  seigneurs  du  voisinage;  ceux-ci  avaient  dans 
le  prieuré  des  meutes  de  chiens  que  les  religieux  se  chargeaient 
àe  nourrir,  moyennant  salait*e.  Au  retour  de  la  chasse,  on 
trouvait  une  table  bien  servie,  et  les  truffes  que  le  prieur  avait 
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soin  de  se  réserver  sur  certains  baux  n'étaient  pas  épargnées  ; 
c'est  peut-être  de  là  que  vient  la  rumeur  populaire  qui ,  dans 
nos  cantons,  prétend  que  le  révérend  prieur  en  avait  beaucoup 
préconisé  l'usage.  Après  le  festin,  venait  le  jeu;  on  voit  encore 
quelques  cartes  portant  la  signature  du  prieur  et  accusant  des 
dettes  de  jeu  :  bon  pour  50  livres,  bon  pour  30  livres,  etc. 

Denis  d'Estiennot  de  Vassy  (1),  doyen  de  Notre-Dame  de 
Provins,  le  remplaça,  par  brevet  du  23  avril  1745. 

Par  ses  ordres ,  les  bâtiments  du  prieuré  furent  complète- 
ment réparés,  les  constructions  inutiles  démolies  et  plusieurs 
parties  abaissées  :  le  plan  par  terre  dont  nous  donnons  le 
dessin  n*a  pas  beaucoup  varié  depuis  cette  époque  :  on  pourra 
remarquer  l'analogie  frappante  qui  existe  entre  ce  plan  et 
celui  de  l'abbaye  de  Cure  (Annuaire  1859) ,  c'est-à-dire  entre 
deux  monastères  du  xii®  siècle. 

La  conventualité  se  trouvait  supprimée  depuis  plus  de  cent 
ans  dans  tous  les  prieurés  du  Yal-des-Choux,  quand  les  reli- 
gieux reçurent  ordre  de  se  réunir  dans  la  maison-mère  où 
devaient  se  célébrer  tous  les  services  et  anniversaires  dus  en 
aumônes;  la  bulle  d'union  date  de  1763.  —  (Gartulaire  du 
Val-des-Choux.  — Arch.  de  Moulins  et  de  Dijon). 

Philippe  Benjamin  de  Badier  fut  le  dernier  prieur  :  il  était 
professeur  de  Sorbonne;  professeur  de  théologie  à  Navarre  et 
doyen  de  Semur  en  1780. 

Le  prieuré  de  Vausse ,  après  avoir  eu  environ  six  siècles 
d'existence ,  changea  de  destination  et  de  propriétaires  avec 
la  révolution  ;  son  histoire  présente,  dans  un  cercle  restreint, 
les  vicissitudes  assez  diverses  qu'eurent  à  subir  les  institu- 
tions monastiques.  Austère  pendant  les  Croisades,  la  discipline 

(1)  Frère  de  Denis  d'Estiennot  de  Vassy,  î^îgneur  de  Vassy,  Pisy, 
capitaine  de  dragons  au  régiment  de  Lescure. 
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commence  à  fléchir  sous  la  Renaissance,  à  se  relâcher  com- 
plètement avec  Fintronisation  des  commendes  pour  dégénérer 
rapidement  sous  les  mœurs  faciles  de  la  régence  et  du  règne 
de  Louis  XV. 

VII. 

Vausse  n'a  plus  d'histoire  depuis  la  Révolution.  En  1793, 
les  propriétés  en  furent  vendues  comme  biens  nationaux  : 
M.  Du  Mortier,  qui  en  fut  Tacquéreur,  ne  crut  pouvoir  mieux 
ttiliser  ces  vastes  bâtiments  qu'en  établissant  une  usine  de 
faïence  ;  l'église  fut  le  siège  principal  des  travaux. 

Dans  la  suite,  Du  Mortier  s'associa  à  MM.  Lapipe  et  Petit  : 
celui-ci  racheta  plus  tard  les  portions  de  ses  associés  et  par- 
vint à  réunir  une  grande  partie  des  domaines  possédés  jadis 
par  le  prieuré.  Après  sa  mort,  la  plupart  de  ces  domaines 
furent  vendus;  mais  le  monastère  lui-même  est  toujours  resté 
dans  la  familk. 

Maintenant,  la  fabrique  de  faïence  est  annexée  à  celle  des 
Cornes,  et  les  bâtiments  commencent  à  reprendre,  par  des 
restaurations  successives ,  leur  ancien  aspect  monacal. 

En  relisant  cette  notice ,  dans  laquelle  j'ai  omis  un  grand 
nombre  de  faits,  je  retrouve  encore  des  détails  sur  lesquels  je 
n'ai  ppint  glissé  assez  brièvement  peut-être  :  qu'on  pardonne 
au  narrateur  de  s'être  "appesanti  sur  l'histoire  d'une  maison 
qui  l«i  est  chère  à  plus  d'un  titre,  et  d'avoir  laissé  échap-^ 
per  Texpression  d*une  tendresse  que  ne  partage  point  le  lec- 
teur. N'est-ce  pas  une  espèce  d'instinct  qui  attache  l'homme 
à  son  pays  ?  Et  n'est-ce  pas  aussi  un-  des  bienfaits  de  la 
Providence  d'avoir  établi  cette  soudure,  cette  affinité  entre 
Findividtt  et  la  propriété?  Que  deviendraient  les  campagnes 

si  cet  amour  du  sol  n'y  retenait  les  habitants  ?  Si  triste  que 
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soit  le  toit  natal,  rimaglDation  en  embellit  toujours  Taspect 
en  lui  prétani  les  vers  du  poëte  : 

Je  ne  viens  point  trainer  dans  vos  riants  asUes 
Les  regrets  du  passé ,  les  rêves  du  futur  : 
J'y  viens  vivre,  et,  couclié  sous  vos  berceaux  fertiles, 
Abriter  mon  repos  obscur. 

On  a  beau  quitter  son  foyer  et  son  petit  champ,  on  les 

revoit  toujours  avec  plaisir,  et  souvent,  après  certains  orages 

de  la  vie  et  du  cœur,  on  s'estime  heureux  de  les  retrouver 

Tua  et  Tautre. 

Ernest  Petit  , 

Ancien  élève  des  mines. 


PIEGES  justificatives. 

(A). 

Charte  par  laquelle  Anséric  de  Montréal  approuve  et  confirme  (1235) 
la  fondation  du  prieuré  de  Vausse  faite  par  son  père  et  les  dona- 
tions de  plusieurs  seigneurs. 

Je,  Anséric,  ctievalier,  sire  de  Montréaut,  fais  scavoir  à  tous  ceulx 
qui  verront  ces  présentes  lettres,  que  pour  le  bon  repos  de  Tâme  de 
mon  père  et  de  ma  mère,  de  moy  et  de  mes  ancêtres,  ay  voulu  buer, 
octroyer  et  confirmer  perdurablement  pour  moy  et  mes  hoirs  pré- 
sents et  advenirs  à  TEglîse  de  la  bienheui'euse  vierge  Marie  et  aux 
frères  y  servant  Dieu,  tout  ce  que  mon  père  leur  ji  déjà  donné  et 
concédé,  c'est  à  scavoir  :  la  maison  de  Vaulx  avec  son  plait  dans 
toute  sa  largeur  et  toute  son  étendue  et  les  appartenances  de  la  dite 
maison,  ensemble  lou  siège  dou  dit  lieu  jusqu'à  ma  forest  de  Vaulx  et 
que  les  dits  frères  dessus  dits  peuvent  clourre  la  dite  maison  et  mettre 
leur  place  dedans  leu  clauture  à  leu  volonté  sans  ce  que  lis  dits  ne 
doivent  et  ne  peuvent  dedans  la  dite  clauture  faire  forteresse  deffen- 
dable  sMl  en  était  de  ma  volonté  ;  ci  devand  Anséric ,  ay  volu  louer, 
octroyer  et  confirmer  à  la  dite  église  et  es  dits  frères  oune  grange 
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que  Ton  dit  les  Raneaux  ensemble  lou  siège  de  la  dite  grange  entiè-^ 
rement  franc  de  tierce  et  de  cottume  et  toutes  les  chaumes  qui  sient 
devand  et  au  costé  de  la  dite  grange  ;  aussi  trois  muids  froment  et 
deux  d'avesne  ^  prendre  chacun  an  sur  dismes  au  sieur  André  ;  aussi 
quatre  septiers  blé  moitié  froument  et  avesne  mesure  de  Montréaut 
que  Wuillaume  de  Gisery  avait  donné  et  concédé  avec  tant  do  foin 
que  huit  bœufs  pourraient  traner  sur  leurs  chars  ;  aussi  deux  septiers 
avesne  que  Wuillaume  de  Trevilly  leur  avait  donné  et  concédé  et 
qu'ils  devaient  prendre  sur  les  cottumes  dMllec;  deux  bichets  de  blé 
que  Wuillaume,  vicomte  d'Avallon,  seigneur  de  la  Boicherasse,  leur 
avait  aussi  donné  et  concédé  ;  aussi  six  soitures  de  pré  près  de  Che- 
risy,  aussi  trois  soitures  de  pré,  finage  de  Monthelon  que  Renaud  de 
Cherisy  leur  avait  donné  avec  ses  fils  Hugues  et  Jean  à  titre  d'au- 
mône perpétuelle  et  sur  lesquelles  ils  devaient  payer  annuellement 
dix  huit  deniers  le  jour  de  la  Saint- Jean  d'été;  aussi  les  deux  parts 
des  dixmes  de  Marmeaux  tant  grosses  que  petites.  Je^  Anséric,  ay 
volu  louer,  confirmer  tout  C0  que  lis  dits  frères  ont  accoutumé  avoir 
et  apparcevoir  dou  temps  trépassé  iusqu'au  îour  que  ces  présentes 
lettres  furent  faites  en  toutte  matère  ;  je  ay  volu  octroyer  aussi 
toutes  manères  d'usaige  en  la  forest  de  Vaulx  pour  chauffer,  pour 
marener,  pour  traire  pierres  grandes  et  petites,  pour  faire  chaux , 
toutes  manères  d'usaiges,  de  pâture  et  de  pessons.  Je,  Anséric,  des- 
sus nommé  ay  donné  et  octroyé  es  dits  frères  qu'ils  pussent  acquérir 
en  mis  censives  sans  requeste  de  moy  ne  de  mis  hoirs  et  qu'ils  pus- 
sent acquérir  dans  mes  fiefs  et  arrière  fiefs  iusqu'à  deux  cent  livres 
de  terre  à  charge  par  eux  dé  payer  par  chacun  an  et  à  perpétuité 
soit  à  moy,  mes  hoirs  ou  ayant  cause  cinq  livres  de  cire  le  iour  de  la 
Saint-Remy 

(Archives  de  f  ancienne  Bourgogne,  Dijon). 

(B). 

Hugues  IV,  duc  de  Bourgogne,  approuve  et  confirme  une  donation 
d'Etienne  de  Trevilly  à  Notre-Dame  de  Vausse  (1258). 

Nous,  Hugues  de  Bourgogne,  faisons  savoir  à  tous  ceux  qui  verront 
ces  présentes  lettres  que  messire  Rstienne  de  Treville,  chevalier,  ea 
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notre  présence  estanbli,  ha  dooé  et  octroyé  à  toojonrs  à  Dea  et  à 
Notre-Dame  de  Vauase  et  es  frères  de  cel  mesme  leu  demy  moid  de 
blé  à  la  mesure  de  Montréauly  la  moitié  froment  et  la  moitié  avoine, 
à  payer  tascnn  an  à  la  Saint-André  Fapôlre  es  dits  frères»  en  ses 
tierces  de  TreYille,  et  noos  de  cuy  cette  la  chose  ment,  Tayons  looé 
et  octroyé  es  dits  frères  de  Vansse  par  la  reqneste  don  dit  chevalier, 
et  havons  scélées  les  présentes  lettres  de  notre  scel.  Ce  fat  fait  en 
Tan  de  gr&ce  mil  donx  cent  et  cinqnante-hnit,  an  mois  de  meloy . 

[Archives  du  château  de  Raçny,) 

(C). 
Accord  entre  le  curé  de  Torcy  et  le  prieur  de  Vausse  (1276). 

A  tons  cenlx  qui  ces  présentes  lettres  verront ,  saint  an  seigneur 
de  la  part  de  Tofficial  de  Langres,  d'une  part,  et  le  prieur  du  couvent 
de  Vausse  du  même  diocèse,  d^aùtre  part,  sur  ce  que  le  curé  Gibaut 
en  son  nom  et  au  nom  de  son  église  disait  et  proposait  contre  lésdits 
prieurs  et  couvent  que  ceux-ci  lui  retenaient  le  grain,  le  percevaient 
et  Pavaient  perçu  pendant  plusieurs  années ,  prétendant  avoir  cer-> 
taine  portion  de  dixmes  étant  au  finage  de  Torcy  et  de  la  dite  paroisse 
de  Torcy  ;  d^ou  vient  que  le  dit  Gibaut  prétendait  que  la  dixme  lui 
appartenait  et  à  son  église  et  demandait  le  dit  curé  que  Ton  réglât  si 
les  trois  parties  des  dixmes  et  le  droit  de  les  percevoir  lui  apparte- 
nait &  l'avenir  et  si  Ton  devait  adjuger  à  la  dite  église  ou  aux  dits 
prieurs  du  couvent  lés  trois  parties  de  dixmes  et  demandait  quMl  fut 
imposé  à  jamais  aux  dits  iK*ieurs  et  religieux  sur  la  perception 
d'icelles  ;  le  dit  curé  demande  encore  en  son  nom  et  de  son  église  les 
rapports  qui  avaient  été  perçus  comme  il  le  disait,  par  les  prieurs 
qu'il  estimait  être  en  valeur  de  mille  livres  tournois ,  s'il  fallait  les 
rendre*  restituer  à  son  église  ce  que  les  prieurs  du  couvent  de 
Vauloe  niaient  être  véritable^  assurant  le  contraire;  enfin  par  la  mé- 
diation de  vénérable  personne  maistre  de  Flavigny,  chanoine  de 
Langres,  la  dite  difficulté  a  été  pacifiée  et  accordée  à  la  réquisition 
des  dits  seigneurs  en  cette  manière,  savoir  que  le  sieur  Gibaut  etses 
successeurs  percevront  pour  toujours  toute  la  dixme  des  fruits,  où 
les  dits  prieurs  du  couvent  l'ont  perçu,  même  les  trois  portions  qui 
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avaient  été  perçues  par  les  dits  prieurs  et  couvent,  comme  il  est  ' 
éxl^iriiâé  ci  devant  et  les  dits  prieurs  et  couvent  ont  quitté  pour  ja- 
mais au  dit  sieur  Gibaut  et  à  ses  successeurs  les  dites  trois  parties  de 
dixmes  et  promettent  de  ne  rien  prétendre  dans  son  droit  ou  pos- 
session, à  Texception  que  ledit  sieur  Gibaut  et  ses  successeurs 
seront  tenus  de  payer  annuellement  à  la  fête  de  Saint- André  aux 
prieurs  et  couvent  de  Vaulce  et  à  nostre  Eglise  de  Vaulce,  à  jamais, 
seize  septîers  par  moitié  froment  et  avesne  mesure  de  Moustier 
Saint-Jean;  néammoins  que  s'il  arrive  que  les  fruits  se  trouvant  dans 
le  dit  finage  dé  Torcy  soient  grellés  par  la  tempeste  en  partie  ou  en 
tout;  on  déduira  à  raison  de  la  dite  tempeste  sur  les  seize  septiers 
au  dire  des  bonnes  gens  de  la  paroisse  d3  la  dite  église  de  Torcy, 
après  serment  d'eux  prêté  sur  le  saint  Evangile,  toutes  les  fois  qu'il 
adviendra,  soit  en  tout  soit  en  partie.  Les  Jites  parties  ont  juré  par 
leur  serment  fait  corporellement  sur  les  saints  Evangiles  de  tenir 
flfdèlement  ce  qui  a  été  dît  cy  dessus  et  de  n'y  contrevenir  même 
tacitement 

{Archives  de  Vamse). 

(D). 

Charte  de  Huguenin  de  Bourgogne^  seigneur  de  Montréal^ 
fils  du  duc  Hugues  IV  (1287). 

Je ,  Huguenin,  fils  de  noble  Bertrand  Huguenin  {Hugues  IV)  jadis 
duc  de  Bourgogne,  fais  scavoir  à  tous  ceulx  qui  verront  ces  pntes 
lettres,  que  pour  le  repos  de  l'âme  de  mon  père  et  ma  mère,  de  moy 
et  de  mes  ancêtres,  ay  volu  louer,  ottroyer  et  confirmer  perdurabla- 
mertt  pour  moy  et  pour  mes  hoirs  présents  et  advenirs  à  Dieu  et  à 
réglîse  Notre-Dame  de  Vaulce  et  is  frères  dou  dit  lieu  toutes  les 
choses  que  Anséric,  chevalier,  sire  de  Montréal,  donna  à  ladite  Eglise 
de  Vaulce  et  ez  dits  frères ,  c'est  à  scavoir  :  lou  siège  dou  dit  lieu, 
auquel  la  dite  maison  de  Vaulce  et  lis  appartenances  de  la  dite  mai- 
son slent,  si  comme  lie  place  qui  est  fait  de  bois  tout  autour  de  la 
dite  maison  se  comporte  au  long  et  au  large,  en  telle  manière  que  lie 
place  et  tout  entièrement  lou  siège.dou  dit  lieu  jusqu'à  ma  forest  de 
Vaulce  ;  et  que  ils  frères  dessus  dits  peuvent  clourre  la  dite  maison 


86  PRIEURÉ   DE   SAINT-DÉNIS 

et  mettre  leur  place  dedans  leur  claassure,  à  lear  volonté,  sans  que 
lis  ne  doivent  et  ne  peuvent  dedans  la  dite  claussure  faire  forteresse 
deffendable  s'il  en  était  de  ma  volonté ,  de  rechief  cie  devand ,  Hu- 
guenin,  ay  volu  louer,  ottroyer  et  confirmer  à  la  dite  église  et  es  dits 
frères  oune  grange  que  Ton  dit  les  Raneaux»  ensemble  lou  siège  de 
la  dite  grange  et  lis  appartenances  et  tous  les  champs  qui  sient  der- 
rier  la  dite  grange ,  franchies  et  entièrement  francs  de  tierce  et  de 
cottume  et  toutes  les  chaumes  qui  sient  devant  et  au  costé  de  la  d. 
grange,  ensemble  lis  arbres  assis  ez  dits  chaumes,  si  comme  lis  bor- 
nes mises  tout  environ  se  portent,  c'est  à  scavoir  par  dessus  la  voie 
que  Ton  vait  de  Chastel-Girard  à  Moustier-Saint-Jean  par  devant  la 
dite  grange  es  devant  dits  frères  et  peuvent  les  dits  frères  clourre  la 
dite  grange,  lis  dits  chaumes  et  leu  dit  champ,  si  comme  ils  enten- 
dent estre  leur  plus  grand  proufit  tout  ainsi  comme  lis  dites  bournes 
se  pourtent;  et  pour  la  dite  grange,  lis  dits  chaumes  et  pour  leur 
champ ,  lis  devand  dits  frères  doivent  rendre  chacun  an  à  moy  où  à 
mes  hoirs  six  livres  de  cire  à  la  feste  de  la  Saint-Remy,  lesquelles  six 
livres  de  cire  ilssoulaient  payer  de  leur  temps  au  dit  Monseigneur 
Anseric ,  qui  fat  sire  de  Montréal,  si  comme  il  est  contenu  is  lettres 
dou  ci-devand  Anseric,  en  telle  manière  que  pour  la  dite  cire  payant, 
je  et  mis  hoirs  soumes  tenus  se  porter  secours  et  garantie  èz  dits 
frères  vers  tous  ceulx  qui  pourraient  ou  devraient  demander  ou  re- 
clamer d'usaige  ou  de  cottume  is  choses  dessus  dites  et  gardées  de 
touttes  forces,  de  rechief  Je,  Hugùenin,  dessus  noummé,  ay  volu 
louer,  ottroyer  et  confirmer  pour  moy  et  pour  mes  hoirs  présents  et 
advenirs  à  la  dite  église  de  Vaulce  et  ez  frères  tout  ce  qu'ils  ont  et 
tout  ce  qu'ils  sont  accoutumés  avoir  et  appercevolr  dou  temps  tré- 
passé iusqu'au  iour  que  ces  lettres  présentes  furent  faites  soit  en  mis 
sensîves,  en  mis  fiefs  ou  mis  réréfiefs,  c'est  à  scavoir  :  prels,  tierces, 
vignes,  dixmes  de  blé  grosses  et  menues,  choses  aumonées  en  blé  ou 
en  deniers  à  Ghastel-Girard,  Saint- André,  Guillon,  Torcy,  Sarry, 
Soulengy,  Anthouennet,  Moulins,  Sanvigne,  Sancey-les-Nouyers,  Pa- 
silly,  Ravières,  Nuits-sous-Ravières ,  Baigneux-Ies-Rissey ,  Espoisso, 
Marmeaux,  Montbard,  Vy-de-Chassenay,  Biarry,  Vascy,  Estivey,  Pisy, 
Montréal,  Ghevîgny-lez-Semeur  et  au! très,  toutes  manères  d'usaiges 
en  la  forest  de  Vaulce  pour  chauffer,  marener,  faire  chaux  ,  traire 
pierres  grandes  et  petites  ;  toute  manère  d'usaige  de  pâture  et  de 
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pessons  et  toutes  autres. choses  desqueles  ils  sont  en  possession  et 
saisines  sauf  mes  censés  et  autres  rentes  en  dedans  à  moy  et  à  mes 
hoirs,  si  comme  ils  me  sont  accoutumés  à  rendre  de  reehief  pour  la  ' 
rémunération  des  trois  hommes  que  les  dits  frères  ont  donnés  à  moy 
et  à  mes  hoirs  perdurablement ,  c^est  à  scavoir  :  Milon  Ghalissart; 
Mariette,  sa  sœur  et  Obert  le  Menestrier  de  Sainte- Reine  et  leurs 
hoirs,  avec  tout  le  droit  qu'ils  peuvent  avoir  sur  lis  dîtes  censives. 
Je,  Huguenin,  dessus  nommé,  ay  douné  et  ottroyé  ez  dits  frères 
qu'ils  pussent  acquérir  en  mes  censives,  en  mes  fiefs  et  reréfiefs  six 
fauchées  de  prels,  sans  requeste  de  moy  ne  de  mes  hoirs  et  qu'ils 
pussent  acquérir  à  GhastelGirard  ou  en  la  chastellenie  jusqu'à  dix 
muids  de  blé  de  rente  en  quelconque  manière  qu'ils  auront  soit  pour 
don,  pour  achat  ou  en  quelconque  autre  manière  sans  que  mes  rentes 
en  pussent  être  périllées,  et  je  ou  mis  hoirs  ne  peuvent  inquiéter  les 
dits  frères  sur  ce  droit  que  Je  ay  douné  èz  devand  dits  religieux  pour 
le  remède  de  mon  âme  et  de  cele  de  mes  antecesseurs  à  toujours 
mais  tenir  franchiement  et  quittement  sans  rien  réclamer  dorenna- 
vant  pour  moy  ne  pour  mes  hoirs  du  consentement  de  Marguerite 
de  Chalon,  ma  femme,  en  témoin  de  confirmation  des  chosses  dessus 
dîtes.  Je,  Huguenîn,  de  Bourgogne,  ay  mis  mon  sceau  dans  ces  pntes  _ 
lettres  et  Je ,  Marguerite ,  femme  au  dît  Huguenin  de  Bourgogne,  ay 
volu  louer,  agréer  et  oUroyer  touttes  les  choses  dessus  dites  et  re- 
nonce quant  à  ce  tout  leu  droit  que  je  peus  demander  ou  réclamer 
es  dittes  choses  soit  pour  raison  de  douaire  ou  pour  autre  manière 
ou  temoings  desquels  choses,  je,  Marguerite,  dessus  nommée'^ay  mon 
sceau  mis  en  ces  présentes  lettres  avec  le  sceau  de  Huguenin,  mon 
mary  et  mon  seigneur.  Ce  fut  fait  et  donné  Tan  de  nostre  Seigneur 
mil  deux  cent  quatre  vingt  sept ,  au  mois  de  janvier. 

[Archives  de  Vausse). 

(E). 

Charte  de  Miles  de  Bierry  (1298). 

Je,  Miles  de  Bierry,  sire  de  Bierry,  chevalier,  fais  scavoir  à  tous 
ceulx  qui  vueront  et  verront  ces  pntes  lettres  que  je  pour  le  bon 
remède  et  repos  de  rftme  de  Monsieur  mon  bon  père  et  bone  dame 
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ma  mère  et  de  tous  mes  antecesseurs  et  successeurs,  pour  le  remède 
de  l'âme  de  ma  femme  et  aussi  de  ses  antecesseurs,  que  je  donne 
pour  moy,  mes  hoirs  ou  ayant  cause  à  Tadvenir  à  Dieu  et  à  TËglise 
de  Notre-Dame  de  Vaulce  aux  prieur  et  religieux  et  frères  du  dit  lieu 
de  Vaulce  qui  sont  présentement  et  feront  au  dit  Heu  au  temps  ad* 
venir  le  seryice  de  Nostre-Seigaeur  Jesus-Christ^  un  moulin  situé 
sur  la  rue  de  nostre  terre  et  seigneurie  de  Blerry,  ensemble  un 
champ  attenant  le  dit  moulin ,  comme  il  se  comporte,  le  tout  k  nous 
appartenant  pour  en  jouir  par  le  dit  prieur  et  les  dits  frères  en  toute 
liberté,  franchise  et  la  manière  qu^en  ont  joui  les  cy  devand  à  charge 
que  les  dits  frères  feront  à  perpétuité  pour  le  repos  de  Tâme  de  mest 
dits  pères  et  mères  et  de  ma  femme  et  de  tous  les  antecesseurs  et 
succejsseurs  un  anniversaire  à  perpétuité  à  scavoir  aux  jours  des 
trépassés,  l^t  donnons  pouvoir  aussi  aux  prieurs  et  frères  de  prendre, 
bois  oz  bois  de  nos  seigneuries  pour  Tusaiga  du  dit  moulin.  Je,  Miles 
de  Bierry ,  dut  et  promet  en  bonne  foy  pour  moy  et  mes  hoirs  tenir 
et  garder  aux  dits  religieux  et  à  Téglise  à  perpétuité  le  dit  moulin 
et  pièces  de.  terre  et  droit  d'usaige  et  renonce  quant  à  ce  à  toutte 
acte  de  fait  et  de  droit  à  touttes  autres  choses  et  deffenses  qui  pour- 
raient être  dittes  ou  proposées  contre  les  pntes  lettres.  En  témoin 
de  laquelle  j'ai  saille  ces  pntes  lettres  de  mon  sceau  et  ce  fut  faict  et 
donné  en  Tan  de  grâce  mil  deux  cent  quatre  vingt  dix  huit,  au  mois 
de  Mars. 

{Archives  de  Vausse), 


(F). 


Charte  du  roi  Charles  IX  (1567). 

Charles  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France,  à  tous  ceux  présents  et 
advenirs,  salut;  reçu  avons  l'humble  supplication  de  nos  bien  amys 
les  prieurs  et  relligieux  de  Vaulxe,  de  Tordre  du  Vaux  des  Choux,  au 
diocèse  de  Langres,  contenant  que  par  nos  prédécesseurs,  seigneurs 
de  Montréal,  ducs  et  comtes  de  Bourgogne  leur  ont  esté  faict  et 
donné  en  aumônes  et  fait  don  par  Anseric,  chevalier,  seigneur  du 
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dtt  Montréal  en  Tan  mtt  deux  cent  trente  cinq  (1)  le  Heti  et  place  ou 
eist  assis  régUse,  maison  et  appartenantes  du  dit  prieuré  et  tous  les 
entours  d'iceluy  jusqu'à  la  forest  lors  et  au  temps  su^  dénommé ,  là 
forest  d«  Ghastel-Oirard  avec  plusieurs  héritages  prochains  du  dit 
pileoré  qui  Taurafent  affranchi  de  touà  coutttimes  et  servitudes  et 
avec  ce  leur  aurait  donné  tous  usaîges  en  la  dite'forést  de  Vaulce  et 
autres^  en  quelque  lieu  qu^élles  fussent  assises  tant  pour  leur  chauf-^ 
fage,  pourbàtir,  faire  matrain,  douettes,  fust  et'échalas  pour  Vignes 
et  généralement  pour  en  user  en  tous  et  chacun  leur  négoce  et 
affaires ,  parcours  et  paissaige  pour  leurs  foestiaut  tant  datls  la  dite 
ft>rest  qu^en  tout  le  territoire  de  Chaste!^  Girard  sans  être  tends  d*en 
pajer  aucun  droit  dé  paissaige  ni  servitude  ;  Idur  attrait  aussi  le  dit 
Anserie,  seigneur  de  Montréaut,  donné  fiâtes  tant  en  bled  qû^ede-' 
niers,  dixmes  de  gros  et  menu  bled  et  autres  choses  60us  les  charges 
en  plein  contenues  dans  ces  lettres  de  chartes;  en  Tan  mit  deut'ceût 
quatre  vingt  sept,  Huguenin  de6durgogne<sOnârma,loua  et  approuva 
aux  dits  suppliants  tout  ce  qu^e  par  le  dit  Anseric ,  sire  de^Mofttréal;^ 
son  prédécesseur  leur  aurait  esté  donné  et  oonôrmé  spécialement  lès> 
dites  places  et  lieux  ou  sont  assis  la  dite  E^ise ,  rentes  tant  en  bled* 
que  deniers ,  dixmes  et  choses  à  eux  aumOnées  tant  en  blëd  que  de- 
niers, tous  les  usaîges  cy«dessas  déclarés  même  pour  faire  chauir^ 
tirer  pierres  grandes  et  petites  et  toutes  autres  manières  d*asa^ge,' 
pasturaige  et  paissaige  dans  la  dite  forest ,  et  toutes  les  dites  choses 
à  eux  données  et  autres  qu'il  leur  aurait  permis  d'acquérir  aurait 
dezlors^ amorties  pour  luy  et  tousses  successeurs  et  voulu  qu^ils  les 
possédassent  branchement  et  qutttement  de  tous  droits  et  servitudes*  • 
Eudes  (LY),  duc  et  comte  de  Bourgogne,  palatin  et  sire  de  Salin 8> 
surait  donné  aux  dits  prieurs  et  relllgieux  et  courent  de  Vaussé 
suppliants,  leur  usaige  dans  tous  les  bois  de  la  dite  forest  de  Vaulxe  ' 
pour  le  chauffage,  maii^in  et  parcoure  et  encore  leur  aurait  con«' 
firme  certaines  acquisitions  par  eax 'faites  d'4ind  maison  et  vigne  à^ 
Thalecy  es  années  mil  trois  cent  dix  neuf,  trente  deux  et  autres  sui- 


(1)  La  première  donation  étatt  de  beaucoup  antérieure  rsaiis'doùlàé  la  c^r(eorl|[inale' 
était  déjà  perdue  k  cette  époque,  ce  titre  de  1335  n'est  qu'un  acte  de  confirmation  de  h 
première  charte  faite  par  Aoseric,  père  de  celui-ci. 
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nostre  maio,  sauf  es  ditts  choses  nostre  droit  ;  donnéà  Fontainebleau 
au  mois  de  mars,  Fan  de  çràce  mil  cinq  cent  soixante-sept  et  de 
nostre  règne  le  septième. 

Signé  :  CHARLES.  Ad  calcem  :  De  LAUBESPINE. 

{Archives  de  Vausse). 
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LETTRES  DE  L'ABBÉ  LEBEUF. 


Dans  le  cours  de  cette  année,  la  collection  d'autographes 
de  la  Société  des  Sciences  historiques  et'  naturelles  de 
l'Yonne  s*est  augmentée  des  quatre  lettres  suivantes,  écrites 
par  Tabbé  Lebeuf. 

La  première  de  ces  lettres  ne  porte  ni  signature,  ni  date, 
ni  suscription  ;  elle  est  de  la  main  de  Lebeuf  et  une  simple 
lecture  sufiBt  pour  y  reconnaître  son  style  ;  on  voit  dès  la  pre- 
mière ligne  qu'elle  est  écrite  d*Auxerre,  et  ce  ne  peut  être 
qu'en  1708;  Lebeuf  y  mentionne  THistoire  de  Toul  du  P. 
Benoît  Picard  comme  publiée  depuis  un  an  ;  or  on  sait  que 
cet  ouvrage  parut  en>1707;  ^«-^ait-aussi  qu'en  1708  Lebeuf 
était  à  Verdun  (1)  et  effectivement  dans  la  leltr-e  en  question 
il  parle  de  sa  présence  dans  cette  ville.  A  qui  cette  lettre  est- 
elle  adressée?  A  Claude  Chastelain,  chanoine  de  Téglise  de 
Paris,  selon  toute  probabilité.  N'est-ce  pas  au  martyrologe  de 
ce  savant  liturgiste  que  Lebeuf  fait  illusion  lorsqu'il  écrit,  à 
propos  des  saints  dont  les  reliques  étaient  conservées  à  Saint- 
Vincent  de  Metz  :  «  Il  me  semble  que  vous  en  dites  un  mot 
dans  votre  premier  trimestre  ?  »  Et  d'ailleurs  à  quel  hagio- 
graphe  contemporain  celte  lettre  pourrait-elle  être  mieux 
adressée  qu'à  Chastelain,  dont  les  relations  avec  l'abbé  Lebeuf 
étaient  de  la  plus  grande  intimité? 

Quant  aux  trois' autres  lettres,  datées  et  signées,  elles  por- 
tent encore  l'adresse  de  leurs  destinataires. 

(1)  u  Ce  sont  des  faif^  que  j'ai  vérifiés  moi-même  à  Verdun,  en 
1708.  »  Mém.  concern^  l'hisL  d'Auxerrey  1. 1,  p.  90,  éd.  in-4'. 
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I. 

[a  monsieur  ghastelain,  chanoine  de  l'église  de  paris.] 

Je  ne  suis  pas  plus  tôt  arrivé  à  Auxerre,  Monsieur,  du  voiage  que 
je  viens  de  faife  en  GUampagnç  et  Lorraine,  que  je  prends  la  plume 
en  main  pour  vous  marquer,  selon  vos  souhaits,  ce  que  j'y  ai  trouvé 
de  plus  singulier  sur,  ce  qui  regarde  la  perfection' de  votre  ouvrage. 

J'ay  passé  à  Hyverneaux  (1)  et  ensuite  à  Farmoutier  (2)  où 
n'ayant  pas  trouvé  Madame  Tabb^sse,  qui  étoit  encore  au  Mans, 
j'ay  parlé  à  Mad»  la  prieure  sur  ce  que  vous  m'aviez  dit.  Elle  et 
M™e  la  sacristine  (3), ont  été  fort  réjouies  du  recouvrement  que 
vous  avez  fait  de  leur  propre,,  mais  elles  goubaiteroient  bien  avoir 
des  antiennes  particulières  pour  toutes  les  fqstes  de  Sainte-Fare 
leur  patrone,  vous  laissant  cependant  liberté  de  mettre  à  quelle 
fête  il  vous  plaira  celles  que  vous  avez  déjà  eu  la  bonté  de  co;n- 
poser.  ... 

J'ay  été  de  là  à  Coulommiers,  à  Rebais  (4),  à  Orbais  (5),  tous 
lieux  .dont  vous  savez  les  particularilez.  J'ay  trouvé,  daus  un  pro- 
cessionel  moderne  du  Soissonnais  une  sainte  Sygrada,  aux  litapies 
du  samedy-saint  ou  des  Rogations  ;  j'ay  feuilleté .  tous  les  livres 

(4)  Hyverneaux,  abbaye  d'Augustins  près  de  Lesigny  (département 
de  Seine-et-Marne).  .  .  ..     > 

(2;  Faremoutier,  célèbre  abbaye  de  Bénédictines,  fondée  par  sainte 
Farei  sous  la  règle  de  saiqt  Coloipban;jell^  a  longtemps  relevé  immé- 
diatement du  Saint-Siège,  mais  au  xvii^  siècle  elle  a  été  soumisfi  à 
la  visite  de  révêque  (Je  Meaux,  aujourd'hui  peUte  yille. du  département 
de  Seine-et-Marae.  ,, . 

(3)Vojr  dansles  Constitutions  de  Port-Royal,  chap.  32,  les  fonc- 
tions delà  sacristine,  ,  /      cv 

(4)  Rebais  (Seine-et-Marne),  ancienne  abbaye  de  Bénédictins. 

(5)  Orbais,  bourg  du  iJéjp^ir^enjii^çnt  cjç  ^^MarAe,  ancienne  «^l?f)aye  de 
Bénédictins.  '  :.,, 
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soissonnois  tant  anciens  que  nouveaux  sans  avoir  pu  trouver  au- 
cune mention  d'elle  qu'en  cet  endroit  là,  sancta  Sygrada.  J'ay  veu 
ensuitte  Tabbaye  de  )a  Charmoye  (1),  puis  je  suis  entré  en  un 
village  Qommé  anciennement  Gioncbes  (2)  où  les  saints  Ferréol  et 
Ferrutien  sont  patrons,  quoique  ce  fut  autrefois  sî^int  Ferréol  de 
Vienne  :  ce  lieu  s'appelle  à  présent  Saint-Ferjeu  et  on  y  a  des  reli- 
ques d'un  des  deux  premiers  (3). 

Vous  savez  tout  ce  qu'il  [y]  a  de  remarquable  à  Gbaalons,  ainsi 
je  n'en  touche  rien.  Personne  n'a  pu  me  dire  ce  que  sont  les  trois 
lieux,  nommez  Saint  -  Ansèbe,  Skint-Compagne  et  Saint-Pey.  Il  y  a 
un  lieu  nommé  Saint-Eulien  (4)  que  vous  savez  être  Saint-Aquilin. 
Les  trois  précédents  ne  sont  point  dans  la  liste  des  paroisses  du 
diocèse.  Il  y  a  près  de  Vertus,  Ghevigny,  dont  quelques  païsans  me 
dirent  que  saint  Alain  étoit  patron  ;  ils  vouloient  peut-être  dire 
Hélain. 

Après  avoir  passé  à  Sainte-Menehould,  j'ay  été  à  Glermont  en 
Argonne  et  de  là  à  Verdun.  Les  prémontrez  y  ont  fait  mettre  sur 
le  lieu  le  plus  éminent  de  leur  bâtiment  :  S.  Paulo  Apostolo  et 
S.  Paulo  Vird  Epo  ;  c'est  apparemment  comme  les  bénédictins  de 
Saint-Clément  de  Metz  qui  croyoient  que  leur  église  a  porté  le  nom 
de  saint  Félix  de  Noie,  dont  ils  font  grande  solemnité.  On  réputé 
pour  bienheureux  en  l'abb^e  de  Saint-Vanne,  un  Richard,  abbé, 

(i)  Abbaye  de  la  Charmoye,  ordre  de  Giteaux,  diocèse  de  Ghâlons- 
sur-Marne. 

(â)  Gionges-Saint-Ferjeu ,  canton  d'Avize,  département  de  la 
Marne. 

(5)  Saint-Ferreol  (sanctus  Ferreolus)  et  Saint-Fierrution  {sancltcs 
FerrtUius  ou  FerrtUiOy  vulgairement  appelés  saint  Fargeau  et  saint 
Fergeon,  disciples  de  saint  Irénée,  évêque  de  Lyon,  furent  martyrisés, 
près  de  Besançon,  au  commencement  du  troisième  siècle.  Un  autre 
saint  Ferréol, autrementdit  saint  Forget,Forgei.Forgeux,Farjeu,  etc., 
ancien  tribun  à  Vienne,  sur  le  Rhône,  fut  martyrisé  vers  la  fin  du 
lu*  ou  au  commencement  du  iv^  siècle. 

(Il)  Saint-Eulien,  canton  de  Thieblemont  (Marne). 
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mort  en  1046.  Son  tombeau  est  dans  Taile  droite  du  chœur,  il  y  a 
quelques-uns  de  ses  habits  enchâssez. 

Il  y  a  en  Tabbaye  de  Saint-Maur  une  chapelle  de  saint  Orîcle. 
**  Un  catalogue  de  reliques,  composé  en  vers  hexamètres  et  placé 
dans  le  sanctuaire  de  la  cathédrale  marque  qu'on  y  a  des  reliques 
d'une  sainte  Gastella,  d'une  autre  nommée  Thiberla,  et  enfin  d'une 
autre  dite  Yrona. 

Saint  Cuny  y  est  représenté  dans  un  tableau  de  la  nef  comme 
un  soldat  armé  de  pied  en  cap. 

L'ancien  missel  de  1554  met  coramémoraison  de  saint  Dagobert, 
martyr,  le  10  septembre,  et  de  saint  Césaire,  martyr,  le  r'novembre. 

J'y  ay  lu  dans  l'histoire  du  chanoine  Wassebourg  (l)  que  saint 
Magdalvie  apporta  de  Rome  le  corps  de  saint  Gorgon  qu'il  mit  à 
Gorze,  de  saint  Avoulx  (Naboris)  qu'il  mit  à  un  lieu  dit  Uliriacum 
et  de  saint  Anazar  {Nazarii)  qu'il  mit  à  Lorishan,  au-delà  du 
Rhin  (2). 

En  allant  à  Metz,  on  passe  près  d'un  lieu  nommé  Haudiomont, 
où  saint  Urbain  est  patron. 

J'ay  trouvé  à  Metz  le  culte  d'environ  vingt-six  évoques,  au  lieu 
qu'à  Verdun,  il  n'y  en  a  que  onze  dont  on  honore  la  mémoire,  et 
à  Châlons,  six.  Je  ne  les  nommeray  pas  de  suitte,  parce  que  je  ne 

(4)  Richard  de  Wassebourg,  archidiacre  de  l'église  de  Verdun, 
auteur  des  Antiquités  de  la  Gaule-Belgique  etc.,  depuis  Jules  César 
jusqu'à  la  mort  de  François  /,  2  vol.  in-f,  Paris,  Sertenas,  4549. 

(2)  D'après  le  récit  de  Paul,  diacre,  et  de  Sigebert  de  Gemblours, 
adopté  par  les  Bollandistes  (tome  i,  de  mars,  p.  452)  et  par  Baillet 
(tome  lu,  in-4%  p.  64),  ce  fut  Ghrodegand,  évêque  de  Metz,  qui  obtint 
du  pape  Paul  I«'  les  corps  des  saints.Gorgone,  Nabor  et  Nazaire.  Le 
corps  de  saint  Gorgone  fut  donné  à  l'abbaye  de  Gorze  et  celui  de 
saint  Nabor  à  l'abbaye  Hilariacum  ;  quant  au  corps  de  saint  Nazaire, 
il  fut  porté  de  l'autre  côté  du  Rhin,  à  l'abbaye  de  Lorisbaim.  —  Gorze, 
diocèse  de  Metz,  —  Hilariacum  ou  Hilarius  ad  Mosellam,  dit  Hélera, 
plus  tard  Saint-Nabor  ou  Saint-Avold  de  Metz,  —  Laurissa,  Lauris- 
hamum,  Lauresheim,  plus  tard  Saint-Nazaire,  diocèse  de  Worms. 
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•*Êry  pas  bien  en  quel  temps  ils  vivôient.  Les  plus  connus  sont  : 
saint  Clément,  saint  Patient,  saint  Félix,  saint  Siméon,  saiiît  Rufe, 
saint  Âgatimbre,  saint  Urbice,  saint  Legunce,  saint  Gloul,  saint 
Arnoul,  saint  Térence,  saint  Godegrand,  saint  Firmin,  saint  Goêry, 
saint  Hydulphe. 

Outre  ceux-là,  les  saints,  Victor,  éTôque,  du  22  septembre,  saint 
Pierre,  évêque,  du  27,  saint  Spire  (Spirus)^  du  23  aoust,  ont  leurs 
festes  particulièrement  célébrées  à  Saint-Glément,  avec  saint  Le- 
gunce et  saint  Adelphe,  aussi  évoques,  dont  on  y  a  les  reliques. 
Saint  Aucteur  est  le  second  patron  de  la  paroisse  de  saint  Simplice 
de  cette  ville.  Saint  Papoul,  saint  Slgisbald,  saint  6odon,du8  may, 
ont  un  culte  spécial  à  saint  Symphorien  avec  saint  Godegrand,  du  6 
mars,  à  cause  des  reliques  qu'on  y  a  d'eux  et  de  la  grande 'Sainte 
Rufine.  Saint  Cœlestius  est  encor  honoré  en  plusieurs  églises,  aussi 
bien  que  saint  Gondulfe  quelque  part,  le  7  septembre.  Pour  les 
saints  dont  on  a  les  reliques  à  Saint- Vincent,  ils  sont  assez  connus, 
puisque  la  plupart  sont  dans  le  martyrologe  romain.  Vous  pouvez 
en  avoir  veu  la  liste,  et  même  il  me  semble  que  vous  en<iites  un 
mot  en  votre  premier  trimestre  à  Toccasion  de  quelque  évoque  de 
Metz.  La  chasuble  de  Dierry,  qui  est  le  fondateur  de  cette  abbaye, 
est  exposée  à  la  vénération  publique  en  cette  église,  le  i^  septem- 
bre, qu'on  fait  encor  son  obit.  On  croit  que  sa  feste  est  célébrée 
par  quelques  religieux  allemands,  qui  en  ont  dérobé  une  partie  du 
chef,,  du  lempsqu'jon'i'exposoit  avec  la  même 'Chasuble  au  milieu 
du  cboHU", 

Jeue  dis  rien  de  saint  Livier,  de  sainte  Ségolene,  ny  de  saint 
Marcel  de*  Cballon,  qui  ont  donné  leur  nom  à  trois  paioisses'de 
cette  ville.  Vous  savez  sans  doute  que  la  fête  de  ce  premier  est  le 
26  novembre  et  sa  translation  le  14  juillet. 

On  voit  encor  des  reliques  de  sainte  Aprincie,  vierge,  et  le  chef 
de  saint  Cadroel,  abbé,  à  Saint-Glément.  ,   . 

Prés  de  Metz  est  le  village  nommé  Longeville,  où  saint  Luc  est 
patron»  ;     , 
.   A  J)ancy,  sont  honorées  chez  les  bénédictins  de  saint  Léopoid 
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quelques  reliques  de  saint  Spinule,  confesseur,  dont  ils  font  la  feste 
le  5  novembre,  des  saints  Jean  et  Bénigne,  confesseurs,  le  2  aoust, 
et  de  saint  Angelram,  évoque,  sans  qu'on  en  fasse  la  feste. 

On  fait  encor  à  Saint-Nicolas  cliez  les  bénédictins  la  feste  des 
saints  Berthaire  et  Alhalene,  martyrs,  le  7  juillet  ;  ils  en  ont  des 
reliques  venues  du  prieuré  de  Blerville,  près  Neuf-Château. 

On  voit  à  Toul  en  l'abbaye  de  Saint-Mansui,  en  une  chappelle  du 
cloître,  le  tombeau  de  ce  saint  et  une  châsse  de  bois  contenante 
les  reliques  de  cinq  de  ses  successeurs  jusqu'à  saint  Evre  ;  ils 
sont  représentés  dessus  avec  leurs  noms  :  S,  Mansuetus,  S,  AmOj 
S.  Alchas^  S.  Celsinus^  S.  Auspkius,  S.  Ursus.  L'histoire  de  la 
ville  de  Toul  a  été  donnée  au  jour  par  un  capucin  de  cette  yille, 
depuis  un  an  (1).  Il  y  en  a  une  centaine  d'exemplaires  à  Paris.  Ii 
y  est  parlé  d'un  saint  Elophe  et  d'un  saint  Euchaire,  tous  deux 
martyrs.  Je  me  souviens  d'avoir  passé  près  d'un  hermitage  du 
nom  de  ce  dernier  à  une  lieue  de  Liverdun  et  d'avoir  vu  dans  une 
carte  latine  de  Lorraine  un  lieu  du  nom  de  ce  dernier,  près  Neuf- 
Château.  Il  y  est  aussi  fait  mention  des  saints  Agent,  Plent  et 
Colombe,  comme  de  sainte  Mactetlede,  de  sainte  Cécile,  de  sainte 
Tcete?  ou  Gertrude  de  Remiremont.  On  fait  à  Saint-Martin  double 
de  2e  classe  de  saint  Dodon,  martyr,  le  7  avril,  parce  qu'on  y  a  de 
ses  reliques. 

On  tient  à  Toul  Renaud  et  Orbon,  évoques,  pour  morts  en  odeur 
de  sainteté,  ils  sont  inhumez  sous  la  tour  méridionale  ;  on  a  l'effi- 
gie de  ce  dernier  dans  le  thrésor  de  la  cathédrale. 

De  Toul  à  Joinville,  en  passant  par  Ligny  en  Barrois,  il  n'y  a  rien 
de  remarquable,  et  à  Joinville,  il  n'y  a  que  sainte  Ame  chez  les 
Cordeliers  où  Ton  la  tient  sœur  des  saintes  Houe,  Menehould, 
Glossme  (2). 

(4)  Picard  (Benoit)  dit  Benoit  de  Toul,  capucin,  né  à  Toul  vers  4665, 
et  mort  au  mois  de  janvier  1770,  auteur  de  V Histoire  ecclésiastique  et 
politique  de  la  ville  et  du  diocèse  de  ToûL  Toul,  1707,  in-i^ 

(2)  Emme  ou  Ymme,  vulgairement  sainte  Ame  ou  sainte  Amée, 
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Outre  les  reliques  de  saint  Urbain  qui  sont  à  Tabbaye  de  son 
nom  (l),  on  y  montre  celles  de  sainte  Menebould  et  celles  de  saint 
Sacerdos,  évêque  de  Sagunte,  dont  on  y  fait  la  feste  le  5  may,  sans 
leçons  propres. 

En  allant  de  là  à  Langres,  on  passe  auprès  de  quelques  villages 
qui  ont  saint  Calixle,  pape,  pour  patron,  comme  Fronques  (2)  et 
Bussières  (3).  Ensuilte  ou  en  voit  im  autre  nommé  Boulogne  (4),  où 
sainte  Bologne  est  patronne.  Cette  sainte  est  honorée  dans  le  bré- 
viaire de  Langres  d'une  simple  commémoration,  sans  leçon,  le  16 
octobre,  on  la  tient  martyre  dans  le  lieu,  on  dit  qu'elle  fut  roulée 
du  haut  d'une  montagne  en  bas  tout  proche  de  ce  village-là,  où 
Ton  conserve  ses  reliques.  Près  de  Ghaumont  est  un  village, 
nommé  Villers-le-Sec  (5),  où  saint  Amon  deToulesl  patron  (6).  On 
montre  à  Saint-Jean  de  Ghaumont  un  vieux  reliquaire  de  saint 
Anlide,  évoque.  J'ay  lu  dans  le  pouillé  de  Langres,  un  lieu  nommé 
Saint-Aplomay,  dans  le  doyenné  de  Dijon  (7)  et  dans  celuy  de 
Grancé  un  autre  nomé  Bafjons  (8),  où  saint  Frodulphe  est  patron. 

Hoylde  ou  sainte  Hould,  saintes  Pusslne,  Francule,  Libre  ou  Libère, 
Manehilde  ou  Menehould,  et  Lutrude  ou  Lintruds,  vulgairement 
sainte  Lindru,  du  pays  Pertois  en  Champagne,  étaient  sœurs.  Elles 
vivaient  vers  le  milieu  du  v*  siècle  et  consacrèrent  leur  virginité  à 
Dieu.  —  Baillet,  tomevi,  p.  309-310. 

(1)  Saint-Urbain,  canton  de  Doulaincourt,  dép.*  de  la  Haute-Marne. 

(2)  Frondes,  canton  de  Vignory  (Haute-Marne). 

(3)  Buxières-les-Froncles,  id.  id. 

(4)  Bologne,  id.  id. 

(8)  Villiers-le-Sec,  canton  de  Chaumont-en-Bassigny  (Haute-Marne). 

(6)  Saint  Amon,  sans  doute  saint  Aimon,  second  évêque  de  Toul. 

(7)  Saint-Aplomay  ou  Saint-Appolinaire,  à  quatre  kilomètres  de  Dijon, 
autrefois  du  diocèse  de  Langres,  puis  du  diocèse  de  Dijon,  et  sous  le 
vocable  de  saint  Appolinaire,  évêque  de  Valence  sur  le  ïihône,  «  que 
«  le  vulgaire  appelle  saint  Aiplomay.  »  Baillet,  tome  Vn,  p.  8Ô. 

(8)  Barjon,  canton  de  Grancey  (Côte -d'Or),  d^abord  du  diocèse  de 
Langres  et  ensuite  de  celui  de  Dijon. 
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Il  y  a  aussi  près  de  Bar-sur- Aube  un  prieuré  dit  de  Sainte-Germaine, 
laquelle  sainte  est  invoquée  dans  les  litanies  du  missel  de  1572. 
Il  Y  a  dans  le  même  missel  une  messe  votive  à  l'honneur  des  trois 
enfants  de  la  fournaise  dans  Topinion  où  Ton  est  sur  leurs  reli- 
ques (1).  On  lit  dans  Thistoire  de  Langres  plusieurs  saints,  dont 
voicy,  à  ce  qui  me  paroit,  les  plus  particuliers  :  saint  Vanctelet, 
abbé  de  Bèze,  mort  à  Thil-le-Chàtel,  sainte  Marthe,  épouse  de  saint 
Amatre  d'Auxerre,  saint  Alget,  évoque,  inhumé  à  Glairvaux, 
17  janvier,  saint  Ebrard,  comte  de  Montmort,  honoré  le  20  mars, 
saint  Amédée,  seigneur  d'Auberive,  honoré  à  Glairvaux  (19  octo- 
bre), saint  Gautier  de  Montmîrel,  le  29  septembre,  saint  Godin, 
médecin,  saint  Prudent,  archevêque  de  Narbonne,  dont  les  reliques 
sont  à  Bèze  depuis  883,  saint  Félix  et  ses  trois  compagnons,  morts 
à  Saxe-Fontaine,  saint  Berchaire,  mort  à  Ghâteau- Vilain,  18  octo- 
bre, saint  Silvin,  évoque  deTarbes,  apporté  àBèze,oûron l'honore 
le  17-février,  saint  Saxon  ou  Savon  à  Poulletières,  saint  Ariolphe 
ou  Arnoul,  32e  évêque  de  Langres,  saint  Geoffroy,  55»  évoque  et 
d'autres  du  ménologe  de  Giteaux  où  sont  aussi  quelques-uns  de 
ceux-cy. 

Auxerre,  1708. 


(1)  Du  temps  de  l'empereur  Zenon  ou  d'Anastase,  on  envoya  de 
Cappadoce  à  Langres  les  corps  de  trois  Jumeaux,  martyrs,  que  l'on 
supposa  être  ceux  des  trois  hébreux  Ananias,  Misael  et  Azarias,  jetés 
dans  une  fournaise  ardente  du  temps  de  Nabuchodonosor,  ou  peut- 
être  les  reliques  de  Speusippe,  Eleusippe  et  Méleusippe,  frères  ju- 
meaux, martyrisés  au  ii*  ou  m"  siècle  après  Jésus-Christ,  que  quel- 
ques auteurs  croient  cependant  être  nés  dans  les  Gaules.  Selon 
d'autres,  ces  reliques  pourraient  avoir  été  apportées  sous  les  rois 
de  la  première  race  avec  ce  qu'on  a  de  saint  Mammès,  martyrisé 
comme  eux  en  Cappadoce.  On  parle  aussi  de  leur  translation,  au 
viii*  siècle,  de  Langres  au  monastère  d'Elwany  en  Souabe. 


->  ^ 


.  --» 
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IL 


[au  R.  p.  PRÉVOST,  BIBLIOTHÉCAIRE  DE  L'ABBAYE  ROYALE  DE  SAINTE- 
GENEVIÈVE,.  A  PARIS.] 

Je  ne  sçai,  mon  révérend  Père,  si  je  fais  un  jugement  téméraire, 
en  croyant  que  la  cause  de  votre  long  délai  à  me  faire  répons  e 
vient  de  ce  que  je  vous  écris  trop  souvent,  et  que,  fatigué  de  mes 
lettres  au  milieu  de  vos  sérieuses  occupations,  vous  n'avez  ni 
l'envie  ni  le  tems  de  me  faire  réponse.  Dieu  veuiQe  que  je  me  sois 
trompé.  Ce  qui  est  extraordinaire,  c'est  que  dans  le  doute  sur  votre 
disposition,  je  ne  laisse  pas  de  vous  écrire  pour  vous  demander 
encore  des  éclaircissements.  En  effet,  pourquoi  étes-vous  au  milieu 
des  livres,  sinon  pour  aider  ceux  qui  en  manquent? 

Je  ne  vous  parlerai  plus  des  Jésuites  d'Anvers  que  (sic)  je  n'aye 
seu  par  vous-même  ou  par  d'autres  si  mes  mémoires  leur  ont  été 
envoyez.  Je  reviens  à  la  hardiesse  que  je  prends  d'accumuler  encore 
de  nouvelles  demandes  aux  anciennes  que  je  vous  ai  faites.  Excu- 
sez-la, je  vous  prie,  en  la  taxant  de  témérité  si  vous  voulez  ou  de 
tel  autre  terme  qu'il  vous  plaira. 

Nous  n'avons  ici  qu'un  grandissime  vuide  de  tous  les  meilleurs 
livres.  Voilà  toute  notre  richesse.  Enrichissez-nous  donc,  s'il  vous 
plaît,  de  ce  que  vous  trouverez  dans  l'auteur  que  je  vais  vous  indi- 
quer. C'est  le  célèbre  M.  Pithou  des  lumières  duquel  j'aurois 
besoin,  comme  aussi  d'un  endroit  d'un  plaidoyer  de  M.  Servin,  de 
l'an  1624,  sur  le  Donziois.  Voici  pourquoi  j'ai  recours  à  ces  au- 
teurs :  Les  mémoires  manuscrits  de  M.  Noël  (1)  portent  une  in- 

(1)  Louis-Noël  Damy,  né  à  Châlons-sur-Marne,  en  1599,  fut  reçu 
chanoine  à  Auxerre  dès  sa  jeunesse  ;  plusieurs  de  ses  parents  avaient 
été  dignitaires  de  cette  église  ;  il  mourut  en  1686.  Selon  l'abbé  Lebeuf, 
il  avait  ramassé  «  une  infinité  de  curiosités  littéraires,  »  mais  il  avait 
fait  imprimer  o  très-peu  de  choses.  »  Le  P.  Lelong  {BibL  hisL  de  la 
France^  1719,  in-r,  n»  4104)  affirme  que  Louis-Noël  Damy  est  le 
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scription  trouvée  autrefois  -à  Auxerre  conçue  en  ces  tennes  : 
MterndB  Mémorise  Aurelii  Demetrii  Adjutoris  Proc.  Civitat.  Seno- 
num^  Tricassinorum^  Meldorum^  Parisiorum  et  Civitat.  JEduo- 
rvm.  Ingenuina  Aurélia  Demetriarw,  et  Aurelius  Demetrius  filius 
Patri  Cariss.  etc. 

Un  petit  livre  de  Jean-Baptiste  Driot,  chanoine  de  Sens,  intitulé  : 
^enonensis  ecclesise  querela  de  primatu  Galliarum  adversité  Lug- 
dunensem^  etc,^  imprimé  à  Sens  en  1657,  ne  cite,  pag.  63,  que  le 
commencement  de  celte  inscription  de  cette  sorte  ;  Memorix 
Aurelii  Demetrii^  Adjutoris  proc.  Civilatis  Senonum,  etc;  il  dit 
aussi  qu'elle  a  été  découverte  proche  Auxerre  et  cite  pour  son 
garant  le  célèbre  M.  Pithou,  lib.  2,  Advers.  Gonune  cette  citation 
est  un  peu  imparfaite,  je  prends  la  liberté  de  vous  prier  de  la  véri- 
fier et  de  me  marquer  ce  que  cet  illustre  antiquaire  a  dit  de  cette 

premier  éditeur  d'une  partie  du  Gesta  pontificum  Autissiodoremium^ 
imprimée  sous  ce  titre  :  Autricum  christianum,  seu  gesta  pontifîcum 
Autissiodorensium  ex  manuscripto  codice  evulgata  :  cura  et  studio 
Ludovici  Natalis  ab  Amico,  canonici  Autlssiodorensis.  Antissiodori, 
in4**.  Et  il  ajoute  que  tous  les  manuscrits  de  cet  auteur  étaient  alors 
entre  les  mains  de  Tabbé  Lebeuf.  —  Fevret  de  Fontette,  continuateur 
du  P.  Lelong,  n'a  rien  ajouté  à  ce  que  ce  dernier  dit  de  Louis-Noël 
Damy,  dont  le  nom  devrait  peut-être  être  écrit  d'Amy  ab  Arnica. 
Les  nouveaux  éditeurs  des  Mém,  concern.  l*hist,  d' Auxerre  ont  d'à- 
bord  reproduit  (t  iv,  p.  i2i-4f2%  sans  modification,  la  notice  de 
l'abbé  Lebeuf  sur  Louis-Noël  Damy,  mais  dans  une  Suite  des  écrivains 
ai^errois  jusqu'à  nos  Jours  ils  ont  inséré,  p.  431,  une  petite  notice 
concernant  Noël  Damy,  chanoine  d' Auxerre.  N'est-ce  pas  un  seul  et 
même  personnage  ?  Les  continuateurs  du  Recueil  des  Bollandistes  font 
mention,  dans  le. tome  vu  d'octobre,  de  deux  vplumes  manuscrits 
donnés  à  leurs  prédécesseurs,  le  7  août  1662,  par  Louis  Noël,  cha- 
noine d'Auxerre  :  l'un  était  un  Kalendarium  ecclesiœ  et  diocesis 
Autissiodorensis  ;  Tautre  était  écrit  en  français,  les  Bollandistes  en 
traduisent  ainsi  le  titre  :  Uonor  et  félicitas  piœ  civitatis  AutissiodO' 
rensis  ad  normam  martjfrologii, . 
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inscription..  C'est  une  épitaphe  indubitablement,  mais  elle  a  été 
inconnue  au  P.  Viole;  je  doute  qu'elle  contint  les  mots  dans  la 
longueur  qu'ils  ont  cy  dessus.  Le  style  lapidaire  étoit  plus  abrégé 
que  cela.  Une  simple  inspection  de  l'endroit  où  Pithou  en  parle 
vous  mettra  parfaitement  en  état  de  m'éclaircir. 

M.  de  la  Chauvinière  m'a  appris  la  bonté  que  vous  avez  eue  de 
montrer  au  P,  Chamillard  l'inscription  que  j'ay  trouvée  le  mois 
d'avril  dernier  (1).  Il  ajoute  que  ce  Père  est  embarrassé  de  la  lettre 
D  de  celte  inscription  :  c'est  apparemment  l'un  des  D  de  la  dernière 
ligne.  Le  P.  de  Montfaucon  l'explique  ainsi  :  De  suo  dedicavit. 
M.  Baudelot  veut  que  ce  soit  :   de  suo  dedit^  dicavil.  Ces  deux- 
sçavans  ne  s'accordent  point  sur  cette  inscription,  le  premier  ne 
nous  a  point  expliqué  les  deux  premiers  mots,  il  veut  que  ce  soit 
Deœ  Icauni,  à  la  déesse  Yonne,   au  datif,  comme  à  Autun,  Deœ 
Bibracli.  M.  Baudelot  prétend  que  l'inscription  doit  s'entendre  (2)  : 
Augurio  sacrum  Dese  ou  bien  Deabus  Icauniensium,  En  sorte 
qn'Icauni  sont  les  peuples  qui  habitent  les  rivages  de  l'Yonne  et 
Tautel  auroit  été  dressé  en  conséquence  de  la  consultation  des 
augures,  parce  que,  dit-il,  «  c'étoit  un  usage  la  plupart  du  tems 
«  sous  le  paganisme  de  prendre  l'avis,  ou  si  l'on  veut,  d'employer 
«  le  ministère  des  augures  pour  le  choix  des  lieux  oti  la  dévotion 
«  des'  peuples  vouloit  placer  quelque  autel,  quelque  statue  ou 
«  quelque  autre  monument  religieux.  Les  auteurs  anciens  en  font 
«  foy.  Servius,  entre  autres,  sur  un  endroit  du  septième  livre  de 
«  l'Enéide,  nous  apprend  que  les  Augures  consultoient  le  vol  ou  le 
«  manège  des  abeilles  pour  l'emplacement  des  murailles  mêmes 
«  des  palais.  Augusta  ad  mœnia^  ce  sont  les  termes  de  Virgile. 
«  Augurio^  dit  le  commentateur,  consecrata  apum.  Il  en  étoit 

(4)  Voir  Bulletin  de  la  Société,  U  xi,  p.  546,  la  lettre  écrite  par 
Tabbé  Lebeuf  au  P.  Chamillard,  au  sujet  de  la  découverte  de  cette 
inscription. 

(â)  L'abbé  Lebeuf  reproduit  ici  un  petit  fac-similé  de  Tinscription, 

comme  dans  la  lettre  au  P.  Chamillard,  loco  citato,  p. 

I 
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«  apparemment  de  même  des  autres  monuments,  soit  inscriptions, 
.  «  soit  autels  dédiez  à  quelque  divinité  (\),y 

Si  le  père  Ghamillart  étoit  assez  heureux  pour  trouver  une  voye 
de  conciliation  dans  ces  deux  sentiments  sur  Icauni^  il  me  feroit 
un  plaigir  infini  -,  s'il  ne  peut,  pas  s'en  mêler,  ne  pourroit-on  pas 
avoir,  par  votre  moyen  et  le  sien,  le  sentiment  du  P.  Souciet,  son 
confrère,  que  je  vois  de  tems  en  tems,  dans  les  journaux  de  Tré- 
voux, cité  comme  un  habile  explicateur  d'inscriptions  l  Voyez  si 
cela  est  faisable.  L'inscription  est  en  belles  grosses  lettres  bien 
formées,  de  la  longueur  du  doigt,  la  pierre  a  bien  trois  pieds  en 
tous  sens  ;  elle  est  incrustée  dans  les  murs  de  la  cité  à  l'entrée 
de  la  boucherie,  assez  près  de  l'endroit  où  étoit  la  porte  des  bains. 
J'ajoute  ces  circonstances  pour  mettre  les  personnes  plus  au  fait  de 
l'histoire  du  pays.  La  pierre  n'est  point  dans  sa  situation  naturelle, 
elle"^  a  été  apportée  d'ailleurs.  Le  costé  de  l'écriture  est  dans  le 
dedans  du  mur.  On  voit  tout  auprès  les  restes  d'une  statue  pro- 
digieuse, aussi  fourrée  dans  le  mur,  on  n'en  apperçoit  que  la 
draperie.  (2). 

(1)  Ce  passage  guillemeté  est  extrait  d'un  mémoire  envoyé  par 
M.  Baudelot,  de  l'Académie  Royale  des  Inscriptions,  à  M.  l'abbé 
d'Aguesseau,  au  mois  d'août  1721.  Hist.  de  la  prise  cPAuxerre^  p.  7^. 

(2)  Lors  de  la  découverte  de  l'inscription  auxerroise,  l'abbé  Lebeuf 
en  fit  un  petit  fac-similé  à  la  suite  duquel  il  rédigea  une  note  dont  la 
minute  écrite  de  sa  main  est  conservée  à  la  Bibliothèque  impériale^ 
(Mss.  fr.,  résidu  St-Germ.  1515,  f*  118)  porte  ce  qui  suit  :  «  Cette 
«  inscription  est  sur  belle  pierre  dure  qui  a  été  apperçue  dans  l'épais- 
«  seur  des  murs  de  la  cité  d'Auxerre,  assez  près  d'une  porte  qu'on 
«  appeloit  au  v"  siècle  por^a  Balnearis,  Voyez  Labbe,  t.  j,  Bibl.  nov. 
«  manuscr,  in  Hist.  Ep.  Autiss,,  in  Amatore.  On  voit  dans  le  même 
«  endroit  des  restes  de  colonnes,  comme  bases,  chapiteaux  et  même 
0  des  restes  de  statues  dont  on  n'aperçoit  que  des  bouts  de  draperie, 
«  le  reste  ayant  été  enfoncé  dans  le  mur  même.  La  rivière  d'Auxerre 
a  s'appelle  en  latin  Icauna,  Yonne.  La  porte  Balnéaire  y  conduisoit. 
«  Cela  pourroit  faire  croire  qu'il  y  auroit  eu  là  auprès  une  statue 
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Vous  êtes,  mon  révérend  Père,  un  assez  bon  compatriote  pour 
m'aider  dans  la  recherché  des  choses  qui  font  honneur  à  notre  ville. 
C'est  aussi  dans  cette  vue  que  j'ai  prié  M.  de  la  Ghauvinière  de 

u  élevée  en  l'honneur  dé  quelque  divinité  des  rivières  par  les  peuples 
a  de  FYonne,  du  temps  de  la  magistrature  de  Tetricus,  qui  n'est 
«  connu  nulle  part.  La  pierre  a  environ  U  pieds  en  tous  sens;  très- 
u  certainement  elle  a  été  apportée  d'ailleurs,  car  le  côté  de  Tinscrip- 
a  tion  est  en  dedans  le  mur  et  on  ne  Ta  pu  lire  qu'avec  bien  de  la 
a  peine.  Les  lettres  sont  cependant  très-bien  formées  et  hautes 
u  comme  le  petit  doigt.  Je  ne  suis  pas  bien  sur  qu'il  y  ait  DEAR  (Voir 
«  Bulletin  de  la  Société,  t.  xi,  p.  547).  Dans  lapremière  ligne  il  peut  se 
«  faire  que  ce  soit  une  E;  ce  qui  feroit  DEAB  ou  bien  DEAE.  Il  m'a 
«  cependant  paru  que  c'étoit  un  R.  On  a  trouvé  autrefois  dans  les 
«  mêmes  murs  romains  d'Auxerre  en  différents  endroits  des  inscrip- 
i^  tions  qui  portoient  le  nom  des  deux  consuls  Aulus  Hirtiu^  et  G. 
a  Vibius  Pansa.  » 

Cette  note  fut  envoyée  à  Dom  Bernard  Montfaucon,  bénédictin  de 
Saint-Germain-des-Près,  par  Dom  Jean  Baillivet,  prieur  de  l'abbaye 
Saint-Germain  d'Auxerre,  avec  la  lettre  suivante  :      '^^ 

Mon  révérend  Père,  ^ 

Je  ne  sçai  si  M.  Le  Beuf,  chanoine  et  souchantre  de  l'église  d'Auxerre, 
a  le  bien  d'être  connu  de  vous  ;  mais  il  a  beaucoup  de  talent  et  du 
bon  goût  pour  les  antiquités.  Voicy  une  inscription  qu'il  a  découverte 
et  tirée  d'un  mur  où  elle  étoit  depuis  longtemps.  Ce  n'est  pas  la  pre- 
mière occasion  où  il  a  eu  de  quoy  exercer  la  curiosité  des  savants  ei 
de  ceux  qui  sont  plus  expérimentés  que  luy.  J'envoye  à  votre  Révé- 
renca.cette  inscription,  afin  qu'elle  ait  la  bonté  de  nous  en  dire  son 
sentiment  en  le  marquant  au  bas  de  la  page  précédente  si  elle  le  juge 
à  propos.  Je  me  recommande  à  vos  saints  sacrifices  et  je  suis  avec 
bien  du  respect, 

Mon  révérend  Père, 

Votre  très-humble  et  très-affectionné  confrère, 

Baillivet,  m.  b. 

A  Auxerre,  10  juin  1731. 

La  Réponse  de  D.  Montfaucon  est  imprimée  dans  la  préface  de 
V Histoire  de  la  prise  d'Aicxerre,  p.  76-76. 
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vous  faire  voir  un  projet  manuscrit  d'un  Dijonnois  qui  veut  faire 
une  bibliothèque  de  Bourguignons  (i).  Gomme  je  me  fois  un  plaisir 
d'aider  tous  ceux  qui  croyent  que  je  puis  leur  être  utile,  j'espère 
que  vous  ne  me  blâmerez  point  d'être  de  ce  caractère  et  que  si  vous 
découvrez  quelque  auteur  auxerrois  peu  connu,  vous  me  ferez  part 
de  votre  découverte.  Je  suis  avec  une  estime  sincère  et  respec- 
tueuse, 

Mon  révérend  Père, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Lebeuf. 

Ce  16  aoust  lin. 

Vous  me  voudrez  peut-être  faire  un  procez  de  ce  que  je  n'ai 
point  exécuté  une  certaine  commission  que  vous  m'aviez  donnée  : 
je  vous  dirai  que  la  vraie  cause  est  de  ce  que  vous  m'avez  (2).  .  . 

J'oubliois  de  vous  demander  si  vous 

ne  pourriez  pas  vous  charger  de  ramasser  les  Journaux  des  Savans 
quandils  ont  été  vus,  et  à  quel  prix  iroit  chacun.  M.  Mignot  (3)  les 
feroit  venir  si  vous  vouliez  prendre  cette  peine. 

Vous  m'aviez  aussi  promis  votre  dissertation  sur  Odon  (4),  cha- 
noine régulier.  Appréhendez-vous  de  me  faire  de  la  peine  en  me 
persuadant  que  je  me  suis  trompé?  Je  suis  fort  docile.  Comptez  là- 
dessus. 

'  (1)  Il  s'agit  évidemment  ici  de  M.  Tabbé  Papillon,  chanoine  de  la 
Chapelle-au-Riche,  à  Dijon,  qui,  dès  Tannée  1718,  travaillait  à  la 
Bibliothèque  dés  auteurs  de  Bourgogne,  ouvrage  imprimé  en  1742 
par  les  soins  de  M.  Tabbé  Joly,  après  la  mort  de  Tauteur. 

(2)  Deux  lignes  sont  raturées  dans  l'original. 

(5)  Jean-André  Mignot,  chanoine  et  chantre  de  la  cathédrale 
d'Auxerre. 

(4)  Odon,  chanoine  régulier,  vivoit  au  xii«  siècle  ;  il  fut  le  premier 
abbé  de  Saint-Pierre  d'Auxerre,  lorsque  le  doyenné  fut  changé  en 
abbaye  entre  Tan  1169  et  Tan  1178.  Voir  Lebeuf,  Mém.  conc  fhist. 
civ.  et  ecclés.  d'Auxerre  .'VapïWon^  Bibtioth,  des  auteurs  de  Bour- 
gogne^ et  Moréri. 
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ML 
^  [a  monsieur  POLLUCHE  (1)  A  ORLÉANS.] 

Monsieur, 

Ennuyé  de  votre  long  silence,  j'ay  pris  la  liberté  d'écrire  à 
M.  Tabbé  Paris  (2)  pour  le  prier  de  tâcher  d'en  sçavoir  la  cause.  Il 
est  vray  que  j'ay  eu  tort  d'avoir  élé  si  longtemps  à  vous  donner 
de  mes  nouvelles,  après  mon  retour  de  Tours  et  du  Mans  où  j'allai 
l'année  dernière.  Les  affaires  qui  me  survinrent  m'en  empêchè- 
rent, et  par  conséquent  d'avoir  l'honneur  de  vous  remercier  des 
peines  que  vous  aviez  prises  de  me  mener  partout  où  je  souhaitois 
aller  pour  m'instruire  et  me  faire  voir  vos  curieux  manuscrits. 
Mais  enfin  j'ai  reconnu  ma  faute,  et  faute  avouée  est  à  demi  par- 
donnée. 

J'ai  encore,  Monsieur,  une  excuse  à  vous  faire  au  sujet  de  mon 
histoire  d'Auxerre.  Les  journaux  vous  ont  appris  qu'elle  paraît  dès 
le  commencement  du  dernier  hiver  (3).  J'aurais  bien  souhaité 

s 

(1)  Polluche  (Daniel),  membre  de  la  Société  littéraire  d'Oriéans,  né 
dans  cette  ville  le  4  octobre  1689,  y  est  mort  le  5  mai  1768,  !i  a 
publié  dans  le  Mercure  et  dans  plusieurs  autres  recueils  des  disser- 
tations historiques,  principalement  sur  l'Orléanais.  Voir,  dans  le 
Mercure  de  1731  (mois  de  mai  et  d'octobre),  sa  polémique  avec  Lebeuf 
au  sujet  de  l'explication  d'une  inscription  trouvée  à  Auxerre,  Une 
notice  abrégée  sur  la  vie  de  Polluche,  avec  le  catalogue  de  ses  ou- 
vrages dont  plusieurs  sont  restés  manuscrits,  a  été  insérée  en  têle  de 
sa  description  de  la  ville  et  des  environs  d'Orléans,  dans  la  nouvelle 
édition  considérablement  augmentée  et  publiée  par  le  docteur  Beau- 
vais  de  Préau,  Orléans^  in-8%  1778. 

(2)  Paris  (l'abbê  Antoine),  chanoine  d'Orléans, 

(3)  Les  Mémoires  concernant  l'histoire  civile  et  ecclésiastique 
d'A'uxerre  parurent  au  mois  d'octobre  1743,  ainsi  que  le  témoigne  le 
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pouvoir  être  aussi  concis  que  vous  et  ne  donner  qu'un  léger  in- 
douze ;  en  ce  cas  mon  libraire  auroit  été  susceptible  d'autres  con- 
ventions que  celles  que  j'ay  pu  faire  avec  lui  pour  deux  gros  in- 
quarto  de  presque  mille  pages  chacun.  Vous  sentez  que  ces  sortes 

prospectus  suivant  répandu  alors  par  les  éditeurs,  Fournier  d^Auxerre, 
et  Durand  de  Paris  : 

«  Souscription  des  Mémoires  sur  ^histoire  ecclésiastique  et  civile 
(PAuxerre. 

M  II  est  convenable  que  les  histoires  particulières  des  diocèses  et 
provinces  de  France  soient  traitées  d'une  manière  assez  étendue,  pour 
fournir  à  Fhistoire  générale  du  royaume  quelques  particularités  dignes 
d'être  sçues.  L'auteur  de  l'histoire  ecclésiastique  et  civile  de  la  ville 
et  du  diocèse  d'Auxerre,  persuadé  de  ce  principe,  n'a  point  craint  le 
trop  grand  détail  dans  ce  qu'il  a  entrepris  de  donner  au  public  con- 
cernant les  évoques  et  comtes  de  cette  ville.  La  sainteté  des  uns  et  la 
célébrité  des  autres  sont  les  motifs  qui  l'ont  engagé  à  former  deux 
volumes  dans  lesquels  il  comprend  tout  ce  qu'il  a  pu  recueillir  lou- 
chant les  événements  arrivés  dans  le  diocèse  d'Auxerre.  Il  appuyé 
tout  ce  qu'il  en  rapporte  sur  l'histoire  de  la  vie  de  saint  Germain, 
écrite  par  Constance;  sur  le  Gesta  pontificum  Autissiodorensium, 
que  les  chanoines  de  la  cathédrale  commen'cèrent  à  rédiger  au  neu- 
vième siècle,  et  qui  a  été  continué  jusques  dans  le  seizième  avec  peu 
d'interruption,  sur  les  cartulaires,  tant  de  l'évèché,  du  chapitre  et  de 
la  ville,  que  sur  ceux  des  abbayes  et  prieurés,  aussi  bien  que  sur  les 
nécrologes  et  martyrologes  du  pays,  inventaires  de  titres  ou  de  char- 
triers,  registres  du  chapitre,  de  la  ville  et  ceux  du  parlement  de  Paris, 
mémoriaux  de  Chambre  des  comptes  et  même  statuts  synodaux  ou 
autres  réglemens. 

«  Comme  dans  le  siècle  où  nous  sommes,  les  mémoires  de  M.  de 
Tillemont,  l'histoire  ecclésiastique  de  M.  de  Fleury,  celle  de  France 
du  P,  Daniel  et  autres  ont  mis  l'histoire  de  France,  soit  ecclésiastique, 
soit  civile,  en  un  plus  beau  jour  que  tous  les  auteurs  qui  avant  eux 
avoient  écrit  en  noire  langue,  les  connoissances  générales,  que  four- 
nissent leurs  ouvrages,  ont  inspiré  tant  de  goût  pour  les  histoires 
particulières  des  diocèses,  qu'on  en  souhaite  de  plus  en  plus  la 
publication. 
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de  messieurs  ne  sont  guères  libéraux  de  si  gros  ouvrages  envers 
un  auteur,  parce  qu'ils  craignent  qu'en  le  répandant  trop  en  pré- 
sents, ils  n'en  vendent  point,  et  que  les  livres  d'histoires  particu- 
lières ne  sont  pas  recherchés  à  cause  d'historiettes  romanesques. 

a  Mais  si  M.  Lébeuf  a  eu  en  vue  de  satisfaire  l'empressement  de  ses 
compatriotes,  il  n'a  pas  moins  pensé  aux  sçavans  répandus  dans  le 
royaume  et  au-delà,  dont  les  cabinets,  après  les  ouvrages  sur  les 
sciences  et  les  belles-lettres,  ne  paroissent  se  distinguer  que  par 
l'amas  des  histoires  particulières  quoiqu'écrites  en  françois. 

«  Dans  le  premier  des  deux  tomes,  qui  vont  paraître  sous  le  titre 
de  Mémoires  sur  Vhistoire  ecclésiastique  et  civile  dUtixerre,  les  lec- 
teurs verront  un  détail  de  tout  ce  que  l'auteur  a  pu  ramasser  concer- 
nant les  évèques  d'Auxerre  ;  un  cafalogue  de  tous  ceux  qni  ont  possédé 
les  dignités  de  la  même  église  ;  la  notice  de  toutes  les  églises  qui  sont 
en  relation  par  quelque  endroit  avec  cette  cathédrale.  Ce  volume 
contiendra  près  de  neuf  cents  pages  d'impression  in-i". 

«  Le  second  volume,  de  pareille  grosseur,  renfermera  l'histoire  des 
comtes  d'Auxerre  et  de  ce  qui  est  arrivé  de  leur  tems  dans  le  pays  ; 
l'histoire  de  la  communauté  des  habitants  depuis  son  origine  et  sur- 
tout depuis  que  le  comté  fut  réuni  à  la  couronne,  avec  les  catalogues 
des  vicomtes,  baillis,  capitaines,  lieutenansgénéraux  et  autres  ofii- 
ciers;  la  notice  des  écrivains  d'Auxerre  et  du  diocèse;  une  énumé- 
ration  des  principaux  personnages  qui  ont  été  élevés  aux  dignités,  et 
enfin,  sous  le  titre  de  preuves  ou  de  pièces  justificatives,  un  nombre 
très-considérable  d'actes  qui  n'avoient  point  été  imprimés. 

V  Désirant  seconder  le  zèle  de  l'auteur  et  l'empressement  de  mes 
compatriotes  à  se  procurer  l'histoire  de  leur  province,  je  me  suis 
déterminé  en  leur  faveur  à  diminuer  le  prix  de  ce  livre,  qui  est  en 
deux  gros  volumes  in-4%  très-bien  imprimés  et  enrichis  de  plusieurs 
cartes. 

«  Le  prix  sera  de  vingt  livres  pour  ceux  de  la  province  qui,  d'ici  au 
mois  de  septembre  inclusivement,  voudront  en  acquérir  des  exem- 
plaires reliés,  et  dix-sept  livres  en  feuilles,  en  payant  la  somme  de 
douze  livres  pour  chaque  exemplaire  qu'on  assurera,  et  le  restant  en 
livrant  l'exemplaire,  qui  sera  donné  aux  souscripteurs  dans  le  courant 
du  mois  d'octobre  prochain. 
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Ce  sont  des  faits  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  prouver.  C'est  pour- 
quoy  la  part  que  mon  libraire  m'a  fait  a  été  très  modique  sans 
quoy  il  n'auroit  jamais  fait  l'entreprise  à  ses  frais  ;  de  manière  que, 
les  présents  faits  à  la  cour,  à  mon  évoque  et  à  un  autre  prélat,  je 
n'ai  pas  eu  de  quoi  le  donner  à  mon  frère  unique,  curé  proche 
Auxerre  (1).  La  seule  voye  de  répandre  cet  ouvrage  sans  que  le 
libraire  se  plaigne,  et  afin  que  le  cry  de  l'acheteur  soit  moins  Vio- 
lent, a  été  qu'au  lieu  de  24  liv.  qu'il  vend  ces  deux  tomes  reliez 
aux  étrangers,  il  les  cède  au  prix  marchand  de  20  liv.  à  ceux  pour 

tt  Le  prix  sera  de  vingt-quatre  livres  pour  ceux  qui  n'auront  point 
souscript.  On  peut  s'adresser, 

«  A  Auxerre,  chez  Fournier,  libraire  imprimeur  ; 
A  Paris^  chez  Durand,  libraire,  rue  Saint-Jacques,  à  Saint-Landry 
et  au  Griffon.  1743.  » 

Le  libraire  Fournier,  d'Auxerre,  n'était  donc  pas  dans  le  principe 
le  seul  éditeur  de  l'ouvrage  de  l'abbé  Lebeuf,  mais  il  en  fit  l'acquit 
sition  quelques  années  plus  tard.  On  lit  en  effet  dans  l'almanach 
d'Auxerre  de  1765  :  «  Fournier,  seul  imprimeur  d'Auxerre,  ayant  ac- 
quis le  fonds  et  le  privilège  des  Mémoires  sur  l'Histoire  ecclésiastique 
et  civile  d'Auxerre,  par  M.  Lebeuf,  en  2  vol.  in-A",  avec  gravures, 
avertit  que,  pour  en  faciliter  l'acquisition,  il  en  a  modéré  le  prix  à 
huit  livres,  en  feuilles»  jusqu'à  Pâques  prochain,  liasse  ce  tems,  cet 
ouvrage  sera  de  douze  livres.  On  sçait  qu'il  s'est  toujours  vendu 
vingt-quatre  livres,  relié.  On  trouvera  ce  même  ouvrage,  à  Paris,  chez 
Durand  neveu,  libraire,  rue  Saint- Jacques,  à  la  Sagesse.  »  La  même 
mention  se  trouve  dans  les  almanachs  de  1767  et  1768,  l'éditeur  ayant 
soin  d'avertir  que  «  le  prix  augmentera  d'année  en  année,  vu  le  petit 
nombre.  «  Dans  le  n®  2  des  Affiches  cT Auxerre  du  18  janvier  177i,  cet 
ouvrage  figure  encore  au  nombre  de  ceux  dont  Fournier  est  proprié- 
taire. M.Ribière,  dans  son  Essai  sur  l'histoire  de  l'imprimerie  dans  le 
département  de  l'Yonne,  a  donc  usé  d'une  prudence  excessive  (p.  52) 
en  disant  qu'en  1777  au  plus  tard  Fournier  avait  acquis  la  propriété 
exclusive  de  ce  livre. 

(1)  Le  frère  de  l'abbé  Lebeuf  était  curé  de  Venoy. 
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lesquels  je  m'intéresse(l).  C'est  ainsi  que  j'aifait  avoir  cet  ouvrage 
pour  Marmoutier ,  pour  le  P.  Visiteur  de  Normandie,  cy  devant 
prieur  de  Saint-Laumer  de  Blois,  etc.  De  sorte  que  je  pourrois 
m'interposer  de  môme  pour  la  bibliothèque  d'Orléans,  s'il  étoit 
encore  temps. 

Je  n'ose  plus,  Monsieur,  vous  parler  du  pouillé  d'Orléans,  quoi- 
que je  n'abandonne  nullement  la  partie,  ni  le  dessein  que  j'ai  com- 
muniqué à  MM.  du  clergé.  On  verra  lorsque  ma  notice  diocésaine  de 
Paris  paroitra,  si  c'est  un  ouvrage  si  indifférent  et  si  à  négliger  que 
celui  de  la  notice  historique  d'un  diocèse.  M.  Pocquet  de  Livon- 
nière  (2)  est  aussi  dans  ce  goust  pour  Angers  ;  il  m'a  envoyé  ce 
qu'il  a  fait.  Je  compte.  Monsieur,  que  M.  l'abbé  Paris  voudra  bien 
vous  faire  part  de  la  manière  dont  un  des  curés  de  votre  diocèse 
m'a  reçu  à  sa  porte.  En  vérité,  il  faut  que  cet  homme  soit  un  franc 
original.  Moy  qui  ai  vu  tous  ceux  du  diocèse  de  Paris  et  en  ai  été 
si  bien  reçu,  sans  cependant  montrer  aucune  lettre  de  recomman- 
dation! Dans  la  surprise  où  j'ai  été  d'une  telle  réception,  je  lui  ai 
dit  que  je  ne  manquerois  pas  d'en  donner  avis  à  mes  amis  d'Orléans 
et  à  des  personnes  de  marque.  L'événement  est  tout  nouveau  puis- 
que n'y  a  pas  encore  un  mois,  M.  le.  curé  d'Andeglou  m'a  appris 
une  singularité  sur  le  culte  de  saint  Germain  d'Auxerre  :  je  sçavois 
que  c'est  son  patron  et  celui  d'Huétre  aussi  bien  que  de  Santot  ; 
mais  j'ignorois  qu'il  le  fût  aussi  de  Sougy.  Il  me  dit  qu'on  y  devoit 
célébrer  sa  feste  le  1  octobre,  qui  est  celui  de  sa  translation,  mais 
qu'à  Huôtre,  quoique  ce  soit  la  môme  saint  Germain  d'Auxerre,  on 
fait  la  lôte  le  28  may  (3).  C'est  justement  le  moyen  de  lui  faire 

(1)  Voir  les  fragments  de  la  correspondance  inédite  de  Lebeuf  et  de 
Fenel,  cités  par  M.  Ribière,  Essai  sur  l'histoire  de  l'imprimerie  dans 
le  département  de  l'Yonne^  p.  52-55. 

(2)  L'abbé  Pocquet  de  Livonuière,  docteur  de  Sorbonne  et  cha- 
noine d'Angers,  était  fils  de  Claude  Pocquet  de  Livonnière,  professeur 
de  droit  français  à  la  Faculté  d'Angers.  P.  Niceron,  t.  xvn. 

(3)  Le  2à  mai  est  le  jour  de  la  fête  de  saint  Germain,  évêque  de 
Paris,  mort  en  576. 
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substituer  un  jour  saint  Germain  de  Paris.  À  Luyères,  c'est  saint 

Germain  de  Paris  (i). 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  bien  du  respect  et  un  sincère  alta- 

cbemenl, 

Monsieur, 

Votre  trés-liumble  et  très-obéissant  serviteur, 

Lebeuf. 
Ce  23  octobre  1T44. 


IV. 

[a  monsieur  polluche,  m)imGEOïs  d'orléans,  de  l'académie  de  la 

^ÊME  VILLE,   en  LA  RUE  DES  GRANDS  tiSEÀUX,   A  ORLÉANS.] 

Monsieur, 

Il  y  a  près  d'un  an  que  je  n'ai  eu  directement  aucune  de  vos 
nouvelles.  Vous  me  marquiez,  dans  votre  dernière  du  six  avril, 
que^e  pouvois  compter  que  je  recevrois  le  pouillé  d'^Orléans  avant 
qu'il  Rit  peu.  Il  ne  faut  pas  que  les  abbayes  vous  retiennent,  il 
n'en  faut  faire  aucune  mention.  Je  me  borne  aux  "cures  et  annexes 
ou  succursales,  chapitres  et  prieurez,  chapelles  anciennes  et 
mémorables.  Vous  eûtes  lia  bonté  de  renouveler  votre  promesse  à 
Dom  Gérou,  (2)  que  j'ai  vu  ici  à  mon  retour  de  Franche-Comté. 
J'en  attends  l'efficacité. 

(1)  Andeglou,  Huêtre,  San  tôt,  Sougy  et  Luyères  étaient  des  pa- 
roisses du  diocèse  d'Orléans. 

(2)  Dom  Guillaume  Gérôu,  né  à  Orléans  en  1701  et  mort  à  Pabbaye 
de  Saint-Benoît-sur-Loire,  a  travaillé  à  l'histoire  littéraire  du  Berri, 
de  la  Touraine,  à  la  bibliothèque  des  écrivains  de  l'Orléanais  et  à  là 
collection  des  chartes  que  la  congrégation  de  Sait-Maùr  avait  entre- 
prise par  ordre  de  M.  Bertin,  ministre  d'Etal.  L'Histoire  littéraire  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur^  p.  767,  dit  de  lui  «  qu'il  était  esli- 
tt.  mable  par  son  grand  amour  du  travail,  et  qu'il  était  en  commerce 
tt  de  lettres  avec  plusieurs  savans  iséculiers.  w 
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Vous  scavez  qu'il  paroit  deux  tomes  du  Gallia  ChrisHana^  qui 
coûtienneut  la  province  de  Reims  ;  mais  ils  ne  sont  pas  si  gros  que 
ceux  de  la  province  de  Paris. 

Les  journaux  vous  instruisent  sur  les  nouveaux  livres.  J'ai  sceu 
que  vous  étiez  informé  des  Variétés  historiques  (i),  compilation 
anonyme,  avec  un  titre  imposant,  quoique  ce  soit  la  production  d'un 
plagiaire. 

Je  ne  sçai  si  vous  receutes  au  printemps  dernier  l'histoire  de 
Verdun  en  blanc  que  M.  votre  fils  se  chargea  de  vous  faire  tenir  en 
blanc  (2).  J'y  ai  eu  bonne  part,  mais  nullement  aux  corrections  que 

(1)  Variéiés  historiques,  physiques  et  littéraires^  ou  recherches 
cTun  sçavanty  contenant  plusieurs  pièces  curieuses  et  intéressantes. 
Paris,  Nyon,  1752,  6  vol.  en  3  tomes  in-12.  Ce  recueil,  publié  sans 
nom  d'auteur,  est  attribué  à  Antoine  Gaspard  Boucher  d'Argis,  d'abord 
avocat  au  parlement  de  Paris,  puis  conseiller  au  conseil  souverain  de 
Bombes  et  enfin  au  châtelet  de  Paris  -,  «  il  n'offre,  selon  la  Biblio- 
thèque historique  de  la  France,  que  des  extraits  du  Mercure  et  autres 
ouvrages  périodiques,  n 

(2)  Un  livre  en  blanc  est  un  livre  en  feuilles,  sans  reliure.  Diction- 
naire de  Trévoux.  L'auteur  des  Jugements  sur  quelques  ouvrages 
nouveaux  {i.  vi,  p.  287-288,  Avignon,  1745,  in-12)  annonçait  la  pu- 
blication de  Phistoire  de  Verdun  en  ces  termes,  sans  nommer  l'auteur 
ni  son  collaborateur  :  «  Pierre-Guillaume  Simon,  imprimeur  du  clergé, 
rue  de  la  Harpe,  vient  de  publier  in-l*  un  liyre  important  pour  les 
détails  de  l'histoire  de  l'Eglise  et  de  la  France,  travaillé  sur  des  pièces 
authentiques  et  sur  des  témoignages  contemporains  par  un  savant 
écrivain  du  pays.  C'est  V Histoire  ecclésiastique  et  civile  de  Verdun, 
avec  le  pouillé,  la  carte  du  diocèse  et  le  plan  de  la  ville,  par  un  cha- 
noine de  la  même  ville,  dont  la  modestie  cache  le  nom.  A  qui  est-il 
plus  aisé  ou  plus  convenable  d'enrichir  la  république  des  lettres  qu'à 
des  chanoines  ?  L'auteur  de  cette  histoire  s'est  proposé  d'y  faire  entrer 
tous  ce  que  les  anciens  écrivains  ont  dit  de  la  ville  et  de  l'église  de 
Verdun  depuis  son  origine.  Pour  cet  eflet  il  a  partagé  son  ouvrage  en 
deux  livres.  Le  premier,  qui  renferme  les  vies  des  évèques,  est  divisé 
en  quatre  parties  par  rapport  aux  quatre  différente's  dominations  tem- 
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le  censeur  ecclésiastique  y  a  faites  pour  ménager  la  mémoire  de 
certains  évéques. 

Je  me  doute  que  vous  avez  expérimenté  par  \ous  môme  le 
ridicule  de  Tauteur  du  Mercure  (l)  qui  ne  met  presque  plus  de 

porelles  sous  lesquelles  cette  ville  a  été.  Il  oflTre  à  la  tète  de  chacune 
de  ses  quatre  parties  des  avant-propos  qui  donnent  une  idée  juste  des 
états  différents  de  la  ville  et  de  Tégiise  de  Verdun.  La  qualité  de 
comte,  que  portent  lesévêques  de  Verdun,  a'rendu  inséparables  le  civil 
et  Tecclésiastique.  Le  second  livre,  où  il  s'hgit  purement  de  l'histoire 
ecclésiastique,  est  conséquemment  beaucoup  plus  court  que  le  pre- 
mier, où  ce  qui  regarde  l'église  est  traité  en  partie,  par  la  raison  que 
j'ai  dite  ci-dessus.  Ce  second  livre  contient  donc  seulement  le  dénom- 
brement et  la  liste  chronologique  des  églises  particulières  de  la  ville 
et  du  diocèse  de  Verdun,  le  temps  de  leur  établissement,  les  événe- 
ments qui  leur  ont  donné  plus  d'éclat,  les  noms  et  qualités  de  leurs 
fondateurs  ou  des  personnages  illustres  qui  les  ont  gouvernées.  »  Les 
auteurs  de  la  France  littéraire,  t.  ii,  p.  68,  attribuent  à  l'abbé  Lebeuf, 
seulement  la  publication  de  l'histoire  de  la  ville  de  Verdun,  avec 
l'addition  des  notes.  MM.  Challe  et  Quantin,  dans  l'index  des  ouvrages 
de  Lebeuf,  placé  au  commencement  de  leur  édition  des  Mémoires 
concernant  J," histoire  civile  et  ecclésiastiqus  (TÀiùxerre,  s'expriment 
ainsi  à  ce  sujet  :  u  Cet  ouvrage  a  paru  sous  le  nom  du  chanoine 
M  Roussel,  avec  augmentations  et  notes  de  Lebeuf.  Les  manuscrits 
«  avaient,  en  effet,  été  mis  à  la  disposition  de  Lebeuf,  qui  a  refondu 
«  tout  le  travail  et  Ta  si  considérablement  augmenté,  enrichi  et  com- 
«  piété  qu'il  peut  être  considéré  comme  de  lui.  n  Le  continuateur  du 
P.  Lelong  se  borne  à  dire  que  l'abbé  Lebeuf  a  eu  part  à  l'ouvrage  du 
chanoine  Roussel  et  qu'il  l'a  fait  imprimer. 

(1)  Le  Mercure  de  France  était  alors  dirigé  par  Le  Clerc  de  la 
Bruère  et  Louis  Fuzelier;  à  la  mort  d'Antoine  de  la  Roque  (1744),  ils 
en  avaient  obtenu  conjointement  le  privilège.  Fuzelier  était  un  faiseur 
d'opéras  comme  la  Bruère,  qui,  de  plus,  remplissait  à  Rome  les  fonc- 
tions de  secrétaire  d'ambassade  :  ces  deux  écrivains  n'étaient  pas  faits 
pour  maintenir  au  Mercure  le  caractère  sérieux  que  les  frères  la  Roque 
avaient  su  lui  donner. 
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pièces  de  littérature  (i),  quoiqu'il  y  en  a  une  dans  flonjcmri»!  êm. 
présent  mois  de  mars  sur  la  ville  de  Blaye  en  Gascogne.  Je  croy 
vous  avoir  conseillé  dans  le  temps  de  faire  comme  moy  et  de 
donner  ce  que  vous  avez  à  communiquer  au  public. 

M.  Secousse  s'est  fait  faire  vendredi  (2)  Topération  de  la  cata- 
racte à  un  œil  :  cela  va  bien  jusqu'à  présent.  Il  ne  veiàt  paroitrie  à 
Tacadémie  qu^au  mois  âe  juin. 

Que  pensez-voitts  de  ma  reine  Pédauque?  Je  voudrois  bien  qne 
ma  pièce  fût  imprimée  en  entier  (3)  ;  la  vérité  de  ma  découverte 
vous  seroit  plus  manifestée. 

(1)  L'abbé  Lebeuf  emploie  ici  le  mot  littérature  dans  le  sens  d*éru- 
dition.  Cette  acception,  qni  sans  doute  ne  serait  pas  admise  aujour- 
d'hui, se  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  TrSùtiX»  ' 

(2)  Le  10  mars  1752,  et  non  en  1781,  comme  le  dit  Pierre  de  Bou- 
gainvillie  dans  son  éloge  de  Secousse,  prononcé  le  12  novembre  1784 
devant  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  :  «  Sa  vue  (de 
«  Secousse),  qui  s'êtoit  d'abord  affifolblie  pat*  degrés  insensibles,  s'étéi- 
«  gnit  enfin  sans  ressources.  Il  essaya  tout  ce  qu'on  lui  proposoît  de 
«  remèdes  :  îl  se  détermina  en  1751  à  ropération  de  la  cataracte, 
a  mais  elle  n'eut  pas  le  succès  qu'on  s'en  promettoit,  etpettt-ètre  les 
«  accidens  dont  elle  fut  suivie  contribuèrent-ils  à  l'altération  de  sa 
w  santé.  Nous  eûmes  le  chagrin  de  la  voir  dépérir  depuis  ce  moment, 
ii  jusqu'à  celui  de  la  maladie  violente  qui  nous  l'enleva  le  15  de  mars 
M  dernier.  »  Histoire  de  r Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres, 
t.  XXV,  In-Zjo,  p.  502. 

(5)  D'après  VIndex  de  MM.  Challe  et  Quantin,  et  l'errata  placé  à  la 
fin  du  dernier  volume  de  leur  édition  des  Mémoires  concernant  Vhis^ 
toire  d^Auxerre,  l'abbé  Lebeuf  aurait  cessé,  à  partir  du  mois  de  mafrs 
1750,  de  fournir  des  articles  au  Mercure;  cependant  on  trouve  au  mois 
de  décembre  4751  (t.  ii,  p.  ^5-72)  de  ce  recueil  am  extrait  du  «lémoire 
sur  la  reine  Pédauque,  lu  le  50  avril  1751  par  l'abbé  Lebeuf  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  et  dont  un  abrégé  fut  également 
inséré  dans  VHist.  de  fA&ad,  des  mscript.  et  bell^s-leUr^»^  L  xxni, 
p.  227-235,  sous  ce  titre  :  Conjectures  »siir  la  reine  Pèdau(ï«e,  où  l'on 
recherche  quelle  pouvoit  être  cette  reine,  et  à  cette oeoasian  €e<qu'iorii 
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M.  votre  fils  m'a  écrit  une- fois  depuis  qu*il  est  à  Rouen,  je  lui  ai 
fait  faire  connaissance  avec  un  sçavant  de  mes  amis,  appelé  Tabbé 
Saas  (i). 

Je  ne  me  suis  pas  beaucoup  éloigné  de  votre  sentiment  sur  la 
forest  Arelaunum^  lorsque  j'ai  prétendu  que  c'étoit  l'extrémité  de 
de  la  forest  de  Bière  ou  de  Fontainebleau,  laquelle  s'étendoit  du 
côté  de  la  rivière  d'Orvanne,  où  est  Dormeil  (2).  Que  ne  donnez- 
vous  au  Journal  de  Verdun  votre  ouvrage  sur  cette  forêt?  Ce 
journal  deviendra  plus  curieux  pour  les  gens  de  lettres  que  le 
Mercure,  qui  ne  met  presque  plus  que  des  contes. 

J'ai  une  grâce  à  vous  demander,  qui  est  de  vouloir  bien  m'in- 
former  à  votre  loisir  si  votre  paroisse  de  N.  D.  de  Recouvrance  n'a 
pas  pour  curé  un  nommé,  M.  Roussel,  Bourguignon,  et  s'il  se  porte 
bien.  Je  l'ai  perdu  de  vue. 

Le  Père  Gosme  (3)  fait  imprimer  à  force,  à  ce  que  m'a  dit  ou 
écrit  D.  Gérou  de  Tours.  ; 

doit  penser  de  plusieurs  figures  anciennes  prises  Jusqu'à  présent  pour 
des  statues  de  princes  ou  de  princesses  de  France. 

(1)  L'abbé  Jean  Saas,  chanoine  de  Rouen,  de  l'Académie  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  de  cette  ville,  né  en  1705  à  Franqueville  près 
Rouen,  et  mort  en  1774,  était  un  savant  bibliographe.  Voir  son  éloge 
par  Cotton  Deshoussayes  dans  le  volume  des  pièces  relatives  à  l'Aca- 
démie de  l'Immaculée  Conception  de  Rouen,  dont  l'abbé  Saas  était 
membre. 

(2)  Dormelles-sur-l'Orvanne,  à  20  kilomètres  au  S.-E.  de  Fontai- 
nebleau (Seine-et-Marne). 

(5)  Le  P.  Cosme,  de  Saint-Etienne-de-Villiers,  religieux  carme,  avait 
beaucoup  d'érudition  et  était  très-versé  dans  l'histoire  de  son  ordre. 
Lebeuf  fait  probablement  ici  allusion  à  la  Bibliotheca  Carmelitana 
annoncée  dans  le  Journal  de  Verdun  du  mois  de  mai  1750,  p.  547,  et 
que  le  P.  Cosme  faisait  alors  imprimer.  Cet  ouvrage  parut  à  Orléans 
en  1752,  sans  nom  d'auteur  :  Bibliotheca  carmelitana  notis  criticis  et 
dissertationibus  iJlustrata,  cura  et  labore  unius  e  carmelitis  provincise 
Turoni»,  2  vol.  in-f. 
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Ma  deroiëre  course  automnale  m'a  conduit  es  villes  de  Dijon, 
abbaye  de  Citeaux,  Saint-Jean- de-L6ne,  D6le,  Besançon,  Quingé, 
Salins,  Nozeray,  Saint-Glaude,  pays  de  Gex,  Genève,  Nyon  ancienne, 
colonia  equestriwni^  Poligny,  Arbois,  Auxonne.  Yollà  ma  confession 
générale. 

Je  suis  avec  un  sincère  et  respectueux  attachement, 

Monsieur, 
Votre  trèS'bumble  et  très-obéissant  serviteur, 

Lebeuf. 

À  Paris,  ce  15  mars  175^. 

à 

La  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  ITonne 
possède  aussi  un  petit  traité  conclu  entre  les  sieurs  Guérin  et 
Coignard,  libraires  à  Paris,  d'une  part,  et  Tabbé  Lebeuf,  de 
Tautre.  Cette  pièce  rappelle  sa  collaboration  à  la  rédaction 
des  livres  de  liturgie  des  diocèses  du  Mans  et  de  Laon.  On 
savait,  il  est  vrai,  que  le  chanoine  auxerrois  était  l'auteur  du 
Chant  de  la  nouvelle  liturgie  du  Mans ,  3  volumes  in- 
folio,  1749-1751,  mais  la  part  qu'il  a  prise  à  des  travaux 
analogues  pour  le  diocèse  de  Laon  était,  je  le  crois,  moins 
généralement  connue^  voici  ce  document  : 

Nous  soussignez,  libraires  à  Paris,  sommes  convenus  avec  Mon^ 
sieur  Tabbé  Lebeuf  de  TAcadémie  royale  des  Belles-Lettres  de 
payer  à  mondit  sieur  la  somme  de  mille  livres,  tant  pour  les  into- 
nations mises  au  nouveau  bréviaire  de  Laon  que  nous  venons 
d'imprimer,  que  pour  la  composition  et  révision  des  épreuves  de 
Tantiphonaire  dudit  bréviaire  ;  et  à  compte  de  la  dite  somme  de 
mille  livres  le  dit  sieur  Lebeuf  reconnoit  avoir  reçeu  celle  de  trois 
cens  livres  que  nous  lui  avons  payée  ce  jourd'huy. 

De  plus,  nous  sommes  convenus  de  payer  audit  sieur  abbé 
Lebeuf  pour  la  rédaction  de  Tantiphonaire  du  Mans  conformément 
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au  nouveau  bréviaire  de  ce  diocèse  que  nous  imprimons  actuelle- 
ment, la  somme  de  trois  cens  livres. 

Fait  double  à  Paris,  ce  vingt  sept  avril  mil  sept  cent  quarante 
huit. 

GUÉRIN,  GOIGNARD,  LEBEUF. 

Je  soussigné  reconnais  avoir  reçu  de  Messieurs  Coignard  et 
Guérin  par  moitié,  de  chacun,  le  solde  du  présent  traité. 

A  Paris»  le  7  aoust  17ô0. 

Lebeuf. 

J'ajoute  enfin  une  lettre,  tirée  de  la  même  collection  et 
adressée  à  M.  Polluche  par  Dom  Duplessis  ;  on  y  remarque 
un  passage  relatif  à  la  polémique  soulevée  entre  ce  bénédictin 
et  Lebeuf  au  sujet  de  la  dissertation  sur  le  Soissonnais,  qui 
avait  valu  à  ce  dernier,  en  1735,  le  prix  de  l'Académie  de 
Soissons.  Cette  lettre  m*aparu  trouver  sa  place  toute  naturelle 
.  à  la  suite  de  celles  qu'on  a  lues  plus  haut.  Dom  Duplessis  écri- 
vait donc  de  Paris,  le  9  mars  1736  : 

J'apprens  par  votre  lettre,  Monsieur,  que  je  vis  toujours  dans 
rhonneur  de  votre  cher  souvenir  ;  et  en  vérité  vous  ne  pouviez  me 
flatter  d'une  manière  plus  sensible.  Vous  sçavez  que  je  vous  ai 
laissé  le  maître  absolu  de  mes  paperasses  :  vous  pouvez  donc  en 
user  librement  de  la  manière  qu'il  vous  plaira.  Mais  vous  sçavez 
que  ce  n'étoit  encore  là  qu'une  ébauche,  une  première  idée,  un 
crayon  imparfait  de  quelque  chose  de  mieux  :  et  ce  mieux  là, 
nous  l'aurons  sans  doute,  si  vous  voulez  bien  vous  donner  la  peine 
d'y  mettre  la  main.  J'accepte  avec  toute  la  reconnaissance  possible 
l'exemplaire  dont  vous  me  faites  présent,  je  l'altens  avec  impa- 
tience, et  je  le  lirai  avec  grand  plaisir.  C'est  sans  doute  M.  Rouzeau 
qui  l'imprime.  Obligez-moi  de  l'assurer  de  mes  civilitez,  aussi  t^ien 
que  Mme  Rouzeau,  et  notre  cher  papa,  Dom  Michel  Gosté,  qui  m'a 
bien  oublié,  M.  LeBœuf  m'afeit  une  réponse,  et  vous  avez  du  la  voir 
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dans  le  dernier  Mercure  (1)  :  je  ne  sçaissi  vous  en  avez  été  frappé. 
Il  y  a  quinze  jours  que  j'ai  envoie  ma  réplique  à  M.  de  La  Roque, 
je  ne  sçais  si  elle  paroitra  ce  mois-ci  (2).  En  cas  que  M.  Le  Bœuf 
ne  se  croie  point  vaincu,  je  lui  destine  une  3^  lettre  (3),  et  puis 
plus;  car  après  tout  il  faut  finir.  J'avoue  que  depuis  cinq  ou  six 
ans  je  suis  un  grand  coureur.  Cependant  je  n'ai  point  mis  les  pieds 
en  Basse-Normandie.  L'histoire,  dont  je  suis  chargé,  ne  regarde  que 
le  diocèse  de  Rouen  ;  mais  ce  diocèse  renferme  1 6  à  i  700  clochers. 
Enfin  mes  courses  sont  finies  et  me  voici  sédentaire  à  Paris,  où  je 
voudrois  bien  vous  tenir  pour  vous  ofl'rir  une  bouteille  de  vin 
Mes  respects,  je  vous  prie,  à  M™«  PoUuche.  Je  suis  avec  toute 
l'estime  et  l'attachement  possible j  Monsieur,  etc. 

Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j*ai  dit  (4)  sur  rinléréi  que  la 
publication  de  la  correspondance  inédite  de  Tabbé  Lebeuf 

(I)  Mercure  du  mois  de  janvier  1736,  p.  18  :  Lettre  de  M.  Lebeuf, 
chanoine  et  souchantre  d'Auxerre  (13  janvier  1736),  adressée  à  Fau- 
teur du  Mercure,  pour  servir  de  réponse  à  celle  du  R.  P.  du  Plessis, 
bénédictin,  insérée  dans  le  Mercure  du  mois  de  décembre  1735,  tou- 
chant la  signification  du  mot  Dun  ou  Doun  chez  les  Celtes, 

(3)  Seconde  îettre  du  R.  P.  Dom  Toussaints  du  Plessis  au  sujet  de 
la  dissertation  de  M.  Lebeuf  sur  le  Soissonnais,  insérée  à  la  page  26 
du  volume  in-lâ  publié  à  Paris,  en  1736,  par  le  libraire  Jean-Baptiste 
Delespine,  sous  ce  titre  :  Lettres  du  R.  P.  D,  Toussaints  du  Plessis ^ 
bénédictin,  adressées  à  l'auteur  du  Mercure  de  France,  etc.  Ce  vo- 
lume contient  aussi  (p.  3)  sa  lettre  du  15  novembre  1735,  qui  com- 
mence la  discussion;  celle  de  Lebeuf  (p.  10)  du  13  janvier  1736;  la 
réplique  du  même  (p.  51)  en  date  du  15  avril  1736  ;  une  troisième 
lettre  de  D.  Duplessis  (p.  96),  19  mai  1736,  et  une  nouvelle  réponse 
de  Lebeuf  (p.  141),  22  juin  1736,  adressée  à  M.  Maillart,  avocat  au 
parlement  de  Paris. 

(3)  Voir  la  note  précédente. 

(4)  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  hist.  et  nat.  de  l'Yonne,  t.  xi, 
p.  538. 
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j^fémtâBmt  Si  quelques  d€(utes  avaient  ^u  s'élever  à  cet 
égard»,  ik  auront  été  ébranlés,  je  l'espère,  par  la  lecture 
de  ses  lettres  imprimées  dans  notre  Bulletin,  et  s'ils  subsis- 
tent, je  me  plais  à  croire  qu'ils  seront  dissipés,  à  supposer 
qu'on  veuille  bien  encore  lire  les  trois  lettres  suivantes  adres- 
sées par  le  chanoine  auxerrois  à  son  compatriote  le  P.  Prévost 
et  conservées  en  original  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève 
de  Paris. 

Mon  Révérend  Père, 

Je  me  donne  Thonneur  de  vous  écrire  par  un  de  vos  futurs  con- 
frères, qui  est  le  jeune  M.  Bogne,  qu'on  m'a  assuré  devoir  prendre 
l'habit  de  chanoine  régulier  dans  peu.  Ainsi  j'ai  tout  lieu  d'espérer 
que  cette  lettre  aura  un  sort  plus  heureux  que  celle  que  je  vous 
écrivis,  vers  Noël  dernier,  par  la  voie  d'un  ecclésiastique  de  cette  ville. 

Je  m'adresse  à  vous,  mon  Révérend  Père,  pour  vous  prier  de 
vouloir  bien  preedi^ lia  peine  de  consulte]?  ie^  BoUandistes  au  sujet 
<l*uo<  saint  de  notre  diocèse  dont  je  voiidrois  ôolaiicir  l'histoire  ; 
c^est  saint  Garadeu,  en  latin  Caraâocus,  patron  de  la  collégiale  de 
Donay.  Faites*m©i  le  plaisir  de  regarder  au  t3  avril»  s'il  n'y  est  pas 
parlé  de  ce  saint,  et  les  raisons  qui  y  sont  de  ne  rapporter  sa  mort 
qu'au  douzième  siècle,  tandis  qu'à  Donzy  on  a  des  preuves  qu'il  est 
bien  plus  ancien  ;  comme  aussi  les  raisons  qui  font  croire  qu'il  est 
décédé  un  13  avril,^  pendant  qu'à  Donzy  on  croit  qu'il  mourut  un 
15  d'août.  Je  travaille  fortement  à  la  réforme  de  noire  calendrier, 
mais  malheureusement  l'ouvrage  des  Bollandistes,  qui  me  seroit 
d'un  grand  secours,  manque  en  celte  ville.  La  légende  de  Donzy 
commence  par  ces  mots  :  Cum  Dei  omnipotenils  b&nigniiate.  Si 
vous  ne  trouvez,  rien  de  ce  saint  au  13  avril,  ayez  la  bonté  de 
regarder  au  30  janvier,  qui  est  le  jour  auquel  le  martyrologe  de 
Hugues  Menard  en  parle  (1). 

(1)  Dans  le  Martyrologe  de  Féglise  d'Auxerre,  rédigé  en  1761,  par 
ordr^  de  Mgr  de  Caylus,  il  est  fait  mention  de  ce  àaint,  au  16  dé- 
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Si  je  n'àppréhendois  de  vous  trop  détourner,  je  vous  prierois  de 
voir  encore  au  13  juin  si,  en  parlant  de  sainte  Felicule,  les  Bollan- 
distes  disent  quelque  chose  de  la  collégiale  de  Gien,  au  diocèse 
d'Auxerre,  ou  de  celle  de  Léré  en  Berri.  G*est  une  sainte  qui  me 
doit  donner  bien  de  la  peine  dans  le  futur  calendrier,  à  cause  que 
je  voudrois  ne  pas  la  confondre  avec  une  autre  du  !««•  aoust,  que  je 
crois  être  la  vraie  sainte  honorée  à  Gien  (1). 

S'il  y  a  en  ce  pays-ci  quelque  chose  pour  votre  service,  je  vous 
prie  d'en  user  librement  à  mon  égard  et  de  ne  me  point  épargner  ; 
nos  applications  ne  sont,  à  ce  que  je  crois,  guères  différentes  et 
Ton  ne  peut  trouver  que  du  plaisir  à  travailler  pour  des  personnes 
qui  le  méritent  autant  que  vous.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez 
vu  un  ouvrage  qui  paroit  depuis  un  mois,  dans  le  3«  tome  duquel 
est  un  opuscule  auquel  j'ai  la  meilleure  part,  intitulé  :  Tradition 
de  l* église  d'Auxerre  par  rapport  à  la  Constitution  (2).  On  l'a 

cembrc,  en  ces  termes  :  !n  Anglia  natalis  sancti  Caradoci  presbyteri 
et  abbalis,  cujus  reliquiœ  Domitiaci  (Donzy)  in  ecclesia  colleglata  soi 
nominis,  aliisque  locis  dieecesis  Autissiodorensis  asservafltur.  Voir  sur 
saint  Caradeuc  la  note  de  Frappier,  p.  246-351  de  son  édition  de  l'ou- 
vrage de  Tabbé  Rigaut,  Sanctœ  Autissiodorensis  ecclesiœ  fastorum 
Carmen,  w  Cette  note,  dit  Frappier,  pourra  paroître  un  peu  longue 
u  sur  un  saint  peu  connu;  mais  le  lecteur  voudra  bien  la  passer  à 
M  l'éditeur,  qui  est  né  à  Donzy.  » 

(1)  DesanctaFelicula^virginein  terril orio  Aulissiodorensit  autore 
Corneiio  Byeo,  è  societate  Jesu,  dans  le  recueil  des  Boilandistes,  t.  m 
d'octobre,  p.  225-227:  In  territorio  Autissiodorensi  translatio  sanctae 
Feliculœ  virginis,  illic  primum  ad  ripam  Ligeris  circa  Brioderum 
(Briare)  sepuUœ,  cujus  sacrœ  exuvise  duodecim  saltem  seculo  ad 
Genabum  (Gien),  seu  Giomum  castrum,  in  ecclesiam  sancti  Stephani 
delatse  sunt  Mixrtyrologe  d'Auxerre,  au  5  octobre. 

(2)  La  Tradition  de  V église  d'Auxerre  sur  les  propositions  censu- 
rées dans  la  constitution  Unigenitus  fut  insérée  dans  le  tome  in, 
p.  171-i85  du  Cri  de  la  foi  ou  recueil  de  différents  témoignages 
rendus  par  plusieurs  facullez,  chapitres,  cures,  comunaïUez  ecclé- 
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imprimé  en  Hollande  sans  ma  participation  et  moi-même  n'ai  pu 
en  avoir  un  seul  exemplaire  pour  moi!  L'abbaye  de  Sainl-Père  n'y 
est  pas  oubliée,  je  l'ai  fait  paroître  sur  les  rangs  à  l'occasion  d'un 
maître  Odon,  qui  y  a  fleuri  a  la  fm  du  xii®  siècle. 

Je  vous  prie  de  me  dire  ce  que  vous  pensez  de  cet  ouvrage  ;  les 
personnes  qui  l'ont  fait  imprimer  semblent  souhaiter  fort,  dans 
l'avertissement  qui  est  à  la  tête  du  1*^  tome,  que  les  autres  églises, 
aussi  illustres  que  celle  d'Auxerre,  produisent  au  jour  un  recueil 
de  semblables  témoignagnes.  Il  me  semble  que  non  seulement  les 
églises  devroient  avoir  cette  pensée,  mais  encore  les  ordres  parti- 
culiers, tels  que  le  vôtre  (1)  et  celui  de  Saint-Benoît.  Pardonnez  à 
mon  zèle  cette  disgression.  Je  finis  .en  vous  assurant  de  la  parfaite 
reconnaissance  aussi  bien  que  de  l'estime  respectijfcuse,  avec  la- 
quelle je  suis. 

Mon  Révérend  Père, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Lebeuf, 

Chanoine  et  sous-chantre  d'Âqxerre. 

19  décembre  [1728]. 
Mon  Révérend  Père, 

Je  ne  sçai  que  penser  de  votre  long  silence,  mais  peut-être  êtes- 
vous  aussi  mal  satisfait  du  mien.  Si  cependant  j'ai  bonne  mémoire, 

siastiques  et  régulières  au  sujet  de  la  constitution  Unigenitus,  3  vol. 
in-12, 4719,  s.  1.  II  ne  saurait  donc  y  avoir  de  doutes  sur  la  très-grande 
part  prise  par  l'abbé  Lebeuf  à  la  Tradition  de  l^ église  d'Auxerre  / 
les  renseignements  historiques  qu'on  y  trouve  ont  été  reproduits 
presque  textuellement  par  lui  dans  son  histoire  d'Auxerre  ;  il  n'en 
serait  cependant  pas  le  seul  auteur,  s'il  faut  en  croire  Frappier,  qui, 
dans  une  brochure  anonyme  intitulée,  Protestations  en  faveur  du 
droit  du  doyen  d'Auxerre,  du  29  septembre  1766,  p.  43,  note,  donne 
pour  collaborateur  à  l'abbé  Lebeuf  son  confrère  Tabbé  Mlgnot.  Les 
bibliographes  paraissent  avoir  ignoré  cet  ouvrage  de  Lebeuf. 

{{)  Le  Père  Prévost  appartenait  à  Tordre  des  chanoines  réguliers  de 
la  congrégation  de  France. 


c'est  vous  qui  êtes  en  reste  et  je  me  souviens  de  vous  avoip  émi, 
pour  vous  demander  quelques  éclaircissements.  Je  vous  importur 
nerai  encore  à  ce  sujet,  après  que  je  vous  aurai  un  peu  entretenu 
de  ce  qui  me  regarde  personnellement.  Je  ne  doute  pas  que  vous- 
n'en  sachiez  déjà  quelque  chose  :  cela  a  lait  trop  d'éclat.  J'avois  fait 
une  note  assez  longue  vers  le  milieu  de  mon  livre  (1)  en  1718  sur 
le  P.  Divolé  et  j'y  marquai  en  particulier  que  les  huguenots  le  haïs- 
soient  pluft  que  les  autres  prédicateurs  parce  qu'outre  qu'il  réfutoit 
vivement,  il  n'abandonnoit  pas  pour  cela  les  maximes  du  royaume, 
il  se  servoit  de  comparaisons  familières  pour  confondre  les  hugue- 
nots, il  exGusoit  très-bien  les  abus  vrais  ou  faux  qui  sont  parmi  les 
catholiques  et  en  donnant  à  N.S.  Père  le  Pape  la  qualité  qui  lui 
est  due,  il.ne  ^issoit  pas  que  de  le  dire  sujet  aux  faiblesses  com* 
munes,  ensuite  je  rapportois  un  long  lambeau  de  son  sermon  sur 
la  messe,  qu'une  personne  de  mes  amis  me  communiqua  depuis 
que  j'avois  fait  ma  tradition  (2).  La  note  ainsi  tournée  avoit  passé 

(4)  V Histoire  de  la  prise  dfAuxerre.  Cet  ouvrage,  imprimé  en  1735 
à  Âu]^erre,  chez.  Troche,  était  terminé  en  1719;  cette  année-là,  il  est 
mentionné  dans  la  première  édition  de  la  Bibliothèq%ie  historique  du 
P.  Lelong,  no  15081. 

(2)  L'abbé  Lebéuf  veut-il  dire  ici.  qjje  le  sermon  lui  avait:  été  com- 
muniqué depuis  qu'il  avait  fait  au  censeur  royal  la  tradition  de  son 
manuscrit,  pour  en  obtenir  le  permis-  dMmprimer^  ou  bien  fait-il  allu»- 
sion  à  la  Tradition  de  V Eglise  d'Au^erre^  imprimée  en  1719,  ouvrage, 
dans  lequel  il  cite  plusieurs  fragments.de  sermons  du  P.  Divolé?  Le 
Journal  des  savants,  du  mois  de  février  1725,  en  annonçant  V Histoire 
de  la  prise  iVAimiierrey  ajoute  :  «  L'auteur,  qui  fait  du  Père  Divolé, 
u  jacobin,  le  héros  de  son.  histoire,  paroît  n'avoir  connu  que  fort  tard 
u  l'édition,  de  ses  sermons  sur  la  messe  puisque  dans  la  note  qu'il  fait 
«  sur  ce  dominiquain,  U.n'en  date  point  l'année.  Les  bibliothécaires 
(i  en  comptent  cependant  au  moins  trois  éditions.  Les  premières  con- 
u  tiennent  un. éloge  de  ce  saint  religieux,  composé  par  un  prêtre  char- 
M  train  et  qui  renferme  certaines  circonstances  que  l'historien  aJu;iLerrois 
«  n'auroit  pas  oubliées  s'il  le^  avoit  connuçs^  puisqu'elles  peuvent 
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en  1719;  soit  qu'elle  ait  été  aperçue  ou  non.  Cependant  le  terrain 
ayant  bien  changé  depuis  ce  temps  là  un  poète  quiavoit  vu  le  livre 
et  Je  texte  du  père  Divolé  et  à  qui  je  pense  que  le  vieux  livre 
appartefloit  me  dit  qu'il  conviendroit  mieux  de  rejeter  cette  note  à 
la  fin  et  de  la  mettre  en  explication  de  vers  qu'il  avoit  sur  le  P. 
Divolé  ;  je  Irempois  d'autant  plus  dans  ce  parti  que  je  vis  que  s'il  y 
avoit  de  la  difficulté,  on  en  seroit  quitte  pour  oster  le  feuillet.  C'est 
justement  ce  qui  est  arrivé.  A  peine  le  livre  a-t-il  paru  que  M.  le 
doyen  (1),  qui  reçoit  de  MM.  de  Bissy  (2)  et  Soissons  (3)  toutce 
qu'ils  font  de  nouveau,  leur  a  envoyé  mon  livre,  Dieu  sçait  avec 
queflle  apoptille  suc  le  feuillet  en  question,  jugez  de  ce  qufils  ont- 
pu  faire.  Le  libraire  Troche  qui  étoit  à  Paris  a  vu  saisir  ses  exem* 
plaires.  On  en  a  fait  autant  de  ceux  qu'il  y  avoit  ici,  tajit  à  lui  qu'à 

M  servira  justifier  les  louanges  que  tous  les  écrivains  catholiques  ont 
«  données  à  ce  célèbre  docteur  bourguignon  et  qui  est  regardé  par 
«  les  personnes  instruites  comme  un  martyr  des  derniers  temps,  n  Le 
P.  Echard  donne  la  liste  des  œuvres  du  P.  Divolé:  Instructions  et 
sermons  pour  tous  les  jours  de  carême  depuis  le  lendemain   des 

cendres  jusques  au  dimanche  d'après  Pasques recueillis  et  rédigei 

en  forme  de  lieux  communs  sous  feu  de  bonne  mémoire^  M.  Pierre 
Dlvollé,  docteur  en  théologie  de  Tordre  de  Saint-Dominique,  ainsi 
qu'il  les  a  prononcez  à  Chartres,  Parii^  Nicoias  ChesneaUf  1577, 
in-8°;  autre  édition,  PariSy  Guillaume  Chaudière,  1586,  in-8';  autre 
édition,  Paris,  Robert  Fouet,  1630,  in-8%  avec  une  faute  d'impression 
sur  la  feuille  de  titre  :  on  a  imprimé  Divo  pour  Divolé.  Dix  sermons 
de  la  sainte  messe  etcérémonles  d^icelle,  recueillis  sous  feu  de  bonne 
mémoire  M.  Pierre  Dyvolé,  docteur  en  théologie  de  l'ordre  de  Saint* 
Dominique,  ainsi  qu'il  les-  a  prononcez  à  Chartres,  Paris,  Nicolas 
Chesneau,  1S77,  in-8^  Ces  sermons  ont  été  recueiliis  en  1958  par 
Denis  Goussard,  curé  de  Thivas,  au  diocèse  de  Chartres. 

Selon  le  P.  Antoine  Mallet,  Divolé  aurait  écrit  un  livre  contre  les 
Calvinistes;  le  P.  Echard  ignore  si  cet  ouvrage  a  été  imprimé. 

(1)  Gaspard  Moreau,  docteur  en  théologie. 

(2)  Henri  de  Thiard,  évêque  de  Meaux. 

(5)  Jean  Joseph  Languet  de  Gergy,  depuis  archevêque  de  Sens. 
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moy.  M.  Martjneau  de  Solleyne  (1)  a  été  commis  pitr  M.  le  garde 
des  sceaux  pour  faire  icy  la  saisie.  Ce  dévot  personnage  a  fait  cela 
d'une  manière  que  je  ne  puis  tous  exprimer.  Cependant  au  bout 
de  15  jours,  nous  avons  eu  mainlevée,  sauf  à  laisser  brûlerie 
cayer  oii  tenoit  le  feuillet  prétendu  venimeux,  comme  contaminé, 
si  bien  qu'il  y  a  peu  d'exemplaires  accompagnés  des  corrections 
et  additions  et  j'ai  fait  pertes  de  quelques  exemplaires  dans  cette 
confusion. 

J'espère  donc,  mon  Révérend  Père,  que  vous  aurez  la  bonté 
d'attendre  que  j'aie  pu  voir  dair  avant  que  de  vous  en  faire  tenir 
un.  Vous  eussiez  bien  fait  de  garder  celui  que  je  vous  envoyaicet 
été,  je  vous  l'abandonnois  en  propre  et  je  vous  l'avais  marqué;  je 
vous  aurois  lait  tenir  ce  qui  y  manquoit.  Quoi  qu'il  en  soit,  Tim- 
primeur  n'a  été  condamné  en  aucune  amende  et  son  livre  se  débite 
,  à  merveille  :  chacun  voudroit  avoir  ce  qui  a  été  fatalement  oté.  Il 
le  vend  31iv.  en  blanc  et  41iv.relié.  Il  m'a  dit  à  son  retour  qu'il  l'a 
fait  afficher  dans  Paris. 

En  feuilletant  dernièrement  les  lettres  que  j'ay  du  P.  du  Moli- 
net  (2),  j'y  trouve  des  remercimens  qu'il  fait  à  M.  Noël  (3)  de  lui 
avoir  envoyé  la  vie  de  la  B.  Alpaïs  de  Cudot,  cette  célèbre  fille 
dont  la  chronique  de  Saint-Marien  parle  à  l'an  1180  (4).  Je  vous 
prie  de  vouloir  bien  chercher  ce  manuscrit  qui  doit  être  d'une 

(1)  Sybdélègué  à  Âuxerre  de  l'Intendant  de  Bourgogne. 

(â)  Le  P.  Claude  du  Molinet,  chanoine  régulier  de  Sainte-Geneviève 
de  Paris,  auteur  de  plusieurs  écrits,  la  plupart  relatifs  à  l'histoire  de 
l'ordre  des  chanoines  réguliers  en  France,  mort  en  1687.  Voir  son 
éloge  dans  le  Journal  des  Savants  de  1687,  et  dans  la  préface  de  sa 
Description  du  cabinet  de  la  bibliothèque  Sainte-Genevive,  Paris, 
4692,  in-r. 

(3)  Voir  plus  haut,  p.  400,  note. 

(i)  Chronologia...  auctore  anonyme,  sed  cœnobii  S.  Mariani  apud 
Altissiod.  monachi,  p.  85,  Trecis^  1608,  in-i®.  Voir  sur  la  bienheu- 
reuse Alpaïs  de  Cudot,  Vincent  de  Beauvais,  éd.  de  Douai,  1624,  in-f®, 
t.  IV,  liv.  29,  chap.  23,  p.  1193  ;  Raoul  de  Coggeshal,  ap.,  Rec,  des  his- 
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main  de  soixante  ans  ou  environ  (i).  Vous  savez  sans  doute  que 
son  corps  est  encore  daus  le  prieuré  de  Gudot,  à  trois  lieues  de 
Joigny,  prieuré  dépendant  de  Saint-Jean  de  Sens,  donné,  en  consi- 
dération d'Alpade,  par  le  roi  Philippe-Auguste  et  par  les  seigneurs 
de  Seignelay  (2). 

Comme  M.  Papillon  (3)  est  un  bourguignon  qneliiuefois  rébarba- 
tif, ainsi  qu'il  paroit  quelquefois  par  ses  lettres,  ne  pourrait-on 

toriens  de  France,  t  xvni,  p.  93  ;  Dissertation  de  Tabbé  Lebeuf,  insérée 
dans  le  Journal  de  Verdun  du  mois  de  mars  4752,  p.  191;  Histoire 
littéraire  de  la  France,  t.  ix,  p.  155. 

(1)  Ce  manuscrit,  mentionnné  dans  la  Bibliothèque  historique  de  la 
France  (t.  i,  p.  â7/i,  n®  4303),  est  aujourd'hui  encore  conservé  à  la 
bibliothèque  Sainte-Geneviève  de  Paris,  in-8»,  4.  H.  L. 

(2)  En  1184,  le  roi  Philippe-Auguste  confirma  la  donation  que  sa 
mère  avait  faite  aux  chanoines  de  Cudot,  en  considération  d'Alpaîs, 
d'une  rente  d'un  muid  de  froment  à  percevoir  sur  les  moulins  de 
Villeneuve.  M.  Léopold  Delisle,  membre  de  PInstitut,  n'a  pas  omis 
cette  charte  dans  son  Catalogue  des  actes  de  Philippe-Auguste  y  il  a 
bien  voulu  me  communiquer  la  copie  que  je  reproduis  ici  :  In  nomine 
s'ancte  et  individue  Trinitatis,  amen.  Philippus,  Dei  gratia,  Franco- 
rum  rex.  Noverint  universi  présentes  pariter  et  futuri  quoniam  Adela, 
mater  nostra,  regina,  canonicis  Cudoci,  intuitu  Dei  et  ob  remedium 
anime  sue  et  mariti  sui,  patris  notri,  bone  memorie  régis  Ludoviciet 
pro  amore  Alpessie,  vitam  inibi  ducentis  gloriosam  etadmirabilem, 
dédit  et  concessit,  quamdiu  Ipsa  viveret,  annuaiem  redditum  unius 
modii  frumenti  ad  mensuram  Villenove,  in  molendinis  suis  de  Villa- 
nova,  annuatim,  in  crastino  puriflcationis  Beale-Marie  percipiendum. 
Quod  donum  nos  intuitu  Dei  et  ob  remedium  anime  nostre  et  memorati 
patris  nostri  régis  Ludovicî,  idem  donum  predicto  loco  ex  parte  nostra 

facimus  et  in  perpetuum  stabile  esse  precipimus Actum  aput 

Fontem-Blaudi  anno  incarnati  Verbi  M®  c»  Ixxx»  jni^  regni  nostri 

quinto La  charte  de  la  reine  Adèle,  alors  veuve  de  Louis  VII,  est 

ainsi  datée  :  Actum  publiée  in  capella  Cudoci,  anno  ab  incarnatione 
Domini  1180. 

(3)  Voir  plus  haut,  p.  105,  note. 
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pas  (supposé  que  son  manuscrit  Pirotùn  fut  perdu)  le  ftdre  récrire 
sur  une  autre  copie  (1)  ?  Seroit-il  impossible  d'en  trouver.  Je  crains 
qu'au  premier  jour  il  ne  me  chante  une  mauvaise  gamme. 

J'ay  vu  les  Nouilles  littéraires  qui  paroissent  depuis  le  1  dé- 
cembre (2).  Il  paroit  qu'on  a  été  mal  informé  à  mon  sujet.  On 
pourra  rectifier  ce  qu'on  a  dit  par  la  suite.  Je  ne  sçais  si  le  respect 
pour  Mabc  Tabbesse  de  Ghelles  (3j  empécbera  les  journalistes  de 
TrévouiC  de  dire  de  moy  autant  de  mal  que  les  autres  ont  eu  la 
boûté  d'en  dire  du  bien.  Au  moins  qu'ils  ne  se  frottent  pas  au  vin 
d'ÂJQxerre  dont  j'ai  occasionné  un  éloge  dans  le  Mercure  (4).  Je  suis 
avec  une  estime  très-respectueuse, 

Mon  Révérend  Père, 

Votre  trés-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Lebeof. 

P.  5.  Nos  compliments,  s'il  vous  plait,  au  R.  P.  Gorrayer  (5). 
Je  vous  réitère  encore  la  prière  que  je  vous  ai  faite  de  me  chercher 

(1)  II  s'agit  sans  doute  ici  d'un  manuseHt  d'Edme  Pirot,  prêté  par 
l'abbé  Papillon  à  Lebeuf,  et  que  celui-ci  avait  communiqué  au  père 
Prévost.  Pirot,  né  à  Auxerre  le  12  août  16dl  et  mort  à  Paris  le  4  août 
4716,  devint  successivement  docteur  et  professeur  de  Sorbonne, 
chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris,  puis  chancelier  de  cette  église. 

(2)  Ce  recueil  a  été  publié  sous  le  privilège  obtenu  par  Adrien 
•Martel,  avocat,  pour  des  Mélanges  de  liUérature  de  la  Société  des 
curieux;  s'il  n'en  a  paru  que  sept  cahiers,  du  !«'  décembre  1725  au 
4«'  mars  1724,  c'est  que  le  P.  Desmolets,  l'un  des  collaborateurs,  s'a- 
perçut que  cet  ouvrage  ne  plaisait  pas  à  ses  supérieurs.  Barbier,  Dict, 
des  ouvrages  anonymes  ^  n»  12821. 

(3)  Louise-Adélaïde  d'Orléans,  Mademoiselle  de  Chartres,  fille  du 
Régent,  prit  l'habit  de  religieuse  de  l'ordre  de  Saint-Benoît  à  l'abbaye 
de  Ghelles  le  50  mars  1717,  fit  profession  le  25  août  1718  sous  le  nom 
de  sœur  Bathilde,  et  fut  nommée  abbesse  le  U  septembre  1719. 

(4)  Mercure  de  1725,  novembre  p.  872,  et  décembre  p.  1096. 

(5)  Pierre»Francois  Le  Courayer  ou  Le  Gorrayer,  chanoine  et  bi- 
bliothécaire de  Sainte-Geneviève,  né  à  Rouen  le  17  novembre  1681  et 
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là  léUre  du  pèr^  du  Solher  (1)  dont  je  vous  ai  parlé  et  qm  j*ai  vu 
dans  votre  pupitre  [en] (2)  1722. 

A  Auxerre,  ce  31  jaavîer  1724. 

Mon  Révérend  Père, 

Je  croyois  avoii»  usé  d'une  voie  assez  diligente  en  me  servant  de 
M.  Boidot  pour  vous  faire  venir  de  mes  nouvelles,  mais  j'ai  appris 
de  lui-même  son  indisposition  plus  de  quinze  jours  ou  trois  semai- 
nes après  qu'il  a  du  avoir  teçu  ûia  lettre  et  qu'il  me  marquoit  que 
la  veille  il  Vous  avoit  envoyé  celle  que  je  vous  écrivois.  Je  crois 
que  ma  lettre  éloit  écrite  du  26  décembre  et  que  je  n'ai  pas  man- 
qué de  vous  faire  mille  souhaits  de  bonne  année,  sans  quoi  je  les 
réitérerois  dans  celle-ci,  puisque  nous  sommes  encore  dans  le  mois 
complimenlatif. 

Mais  venons  à  d'autres  matières.  Je  ne  vous  marquerai  pas  ce 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  marquer 'touchant  l'issue  de  mon 
jivre.  Le  subdélégué  (3)  a  fait  dans  cette  affaire  le  fou  et  le  bour- 
reau. M.  le  Garde  des  sceaux  (4)  a  eu  la  bonté  de  m'écrire  une 
lettre  longue  et  très-polie  dans  laquelle  il  est  blâmé  de  son  procédé. 
•Son  greffier  s'apperçut  si  bien  de  la  manie  de  cet  homme  qu'ill'a 
quitté  ces  Testes  de  N-oél,  voyant  qu'il  l'avoit  lait  promener  par 
toute  la  ville,  même  le  jour  de  Noël,  pour  faire  des  perquisitions  et 
depuis  qu'il  n'y  en  a  pîus  et  qu'il  ne  peut  en  trouver,  il  est  resté 

mort  à  Londres  le  i6  octobre  1776,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  qui 
ont  encouru  les  censures  ecclésiastiques. 

(1)  Le  p.  du  Sollier,  savant  jésuite,  un  des  continuateurs  du  recueil 
des  Boliandistes,  né  au  village  de  Hcrseau,  près  Courtenay,  le  28  sep- 
tembre i687,  mort  le  17  juin  1740. 

(2)  Déchirure  dans  le  .papier,  causée  par  Tenièvement  du  f)sdn  à 
cacheter. 

(3)  M.  Martineau  de  Soleine.  Voir  ptos  haulj  p.  12/i. 

(4)  Joseph-Jean-Baptiste  Fleuriau  d'Armenon ville. 
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en  repos,  joint  à  cela  qu'il  a  reçu  (1)....  de  M.  llntendant  (2),  mais 
il  s'est  vengé  sur  M.  notre  évoque.  Pour  faire  davantage  éclater 
son  zélé,  il  a  fait  afficher  par  toute  la  ville  Tarrest  qui  supprime  la 
lettre  des  sept  évoques,  du  19  décembre  (3).  Voyant  qu'on  l'avoit 
arraché  la  nuit  du  samedi  au  dimanche,  il  alla  dès  le  lendemain 
dévotement  en  coller  lui-môme  et  lorsqu'il  appréhendoit  qu'on  ne 
les  déchirât,  il  faisoit  monter  un  homme  sur  une  échelle  et  en 
lenoit  le  pied  en  robe.  C'est  ce  qu'on  a  vu  à  la  place  Saint-Etienne. 
Je  travaille  à  présent  à  faire  une  histoire  de  nos  comtes  meslée 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  civil  et  de  politique  dans  notre  pays  :  mais 
j'y  trouve  bien  de  l'obscurité  en  certains  endroits.  Je  vous  envo  ye 
un  mot  de  lettre  pour  un  savant  que  vous  connaissez  sans  doute.  Si 
vous  ne  le  connaissez  pas,  je  vous  prie  d'en  agir  comme  si  vous  le 
connaissiez  et  de  l'aller  voir  à  votre  premier  loisir  ;  ma  lettre  peut 
vous  servir  d'introduction  suffisante.  Je  n'ai  jamais  vu  ce  savant 
abbé  qu'une  fois,  à  la  persuasion  de  M.  Boivin,  (4)  garde  de  la 
bibliothèque  du  roi,  et  j'en  fus  fort  bien  reçu.  Dès  là  môme  que  je 

(4)  Mot  illisible. 

(2)  Pierre-Armand  de  la  Briffe. 

(3)  Arrêt  du  conseil  d'Etat  du  roi  du  19  décembre  1725,  portant 
suppression  d'un  écrit  imprimé  en  français  sous  (e  titre  de.u  J^ettre 
a  prétendue  écrite  à  Sa  Majesté...  »  Ces  sept  évêques  étaient  ceux 
de  Tournay,  de  Pamiers,  de  Senez,  de  Montpellier,  de  Boulogne, 
d'Auxerre  et  de  Mâcon  ;  le  9  juin  1721,  ils  avaient  déjà  adressé  au 
pape  une  lettre,  qui  fut  condamnée  par  le  conseil  d'Etat,  le  19  avril 
suivant.  Au  sujet  de  cet  arrêt,  ils  écrivirent,  au  mois  de  juillet  1722, 
une  lettre  au  roi,  et  au  mois  de  février  1723  ils  lui  en  adressèrent  une 
autre;  relative  à  une  instruction  pastorale  du  cardinal  de  Bissy  ;  c'est 
cette  dernière  lettre  qui  encourut  la  condamnation  que  le  subdé- 
légué de  l'intendant  de  Bourgogne  fit  afficher  dans  toute  la  ville 
d'Auxerre. 

(i)  Jean  Boivin  de  Villeneuve,  membre  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  né  le  28  mars  1665,  mort  le  29  octobre  1726. 
Voir  son  éloge  dans  de  Boze,  Hist,  de  fÀcad.^  t.  ii.  p.  414,  et  dans  le 
P.  JNiceron,  t,  xxvi,  p.  556. 
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lui  eus  dit  que  j'étois  auxerrois,  il  ouvrit  son  armoire  et  me  fil 
présent  d'une  brochure  où  il  y  a  plusieurs  savantes  dissertations 
de  sa  façon,  je  lui  promis  une  pareille  brochure  de  mon  livre,  que 
je  lui  ferai  aussi  tenir,  après  que  vous,  à  qui  j'ai  encore  de  plus 
grandes  obligations,  en  aurez  eu  un.  Mais  la  personne  qui  est 
chargée  de  vous  le  faire  tenir  n'est  pas  des  plus  diligentes  de  ce 
monde,  un  retard  de  trois  ou  quatre  mois,  plus  ou  moins,  ne  luy 
est  pas  extraordinaire.  Cependant  cette  fois-ci,  c'est  qu'elle  n'a  pas 
voulu  faire  coudre  la  brochure  qu'on  ne  lui  eut  apporté  le  supplé- 
ment, et,  qui  est  en  refuge  dans  un  autre  endroit  à  l'autre  bout  de 
Paris.  En  un  mot,  c'est  que  Paris^est  trop  grand  et  qui  chacun  y  a 
ses  affaires. 

Souffrez  que  je  vous  demande  si  vous  êtes  content  de  deux 
éloges  qui  se  trouvent  avoir  été  faits  de  noe  vins  auxerrois  dans  le 
Mercure  de  novembre  et  le  1er  de  décembre.  Vous  devinez  aisé- 
ment où  l'on  en  a  pris  les  matériaux  et  que  je  ne  me  suis  pas 
endormi,  dès-lors  que  j'ai  vu  les  auteurs  du  Mercure  de  bonne 
composition  à  cet  égard.  La  ville  a  résolu  de  leur  faire  un  présent 
considérable  et  de  ne  se  pas  laisser  surpasser  par  MM.  de  Reims. 
Si  vous  avez  trouvé  quelque  chose  qui  eut  rapport  à  ce  dessein  sur- 
tout dans  les  lettres  ou  vers  des  sçavans  du  xvie  siècle,  celapour- 
roit  encore  être  employé.  M.  Perreau  (1),  curé  de  Saint-Martin,  qui 
s^entend  bien  en  poésie  française  m'a  dit  qu'il  feroiCune  pièce  de 
vers  sur  la  même  matière  et  on  pourra  l'envoyer  en  forme  d'épitre 
d  remerciemens  à  MM.  du  Mercure^  et,  en  ce  cas  y  faire 
entrer  ce  qui  n'a  pas  çncore  été  dit  qu'on  expliqueroit  par  des 
notes  au  bas  de  la  page,  où  seroient  les  vers.  M.  Perreau  a  déjà 
fait  une  petite  pièce  de  vers  qui  est  à  la  fin  de  mon  livre,  addossée 
à  Tépigramme  latine,  la  cause  du  bruit  (2J.  Plusieurs  en  ont  été 

(1)  Pierre-Thomas  Perreau,  curé  de  Saint-Martin-lès-Saint-JuIien, 
faubourg  d'Auxerre. 

(2)  Effectivement,  au  verso  de  la  page  qui  contient  le  fragment  du 
sermon  de  Divolé,  fragment  qui  motiva  la  saisie  de  VHistoire  de  la 

11 
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coûtens,  môme  de  mes  ennemis,  quoiqu'il  y  ait  fait  mon  éloge.  Le 
subdélégué  en  pestoit.  Il  eut  voulu  que  Ton  eut  imprimé  300  vers 
de  sa  façon  qu'ils  m'a  lus  autrefois  et  qui  me  faisoient  pitié  (1).  Ij 
auroit  encore  voulu  que  j'eusse  fait  entrer  dans  mon  livre  une 
lettre  de  compliment  que  M.  Tabbé  Bignonlui  a  écrite,  afin  que  le 
public  vît  sa  relation  avec  ce  savant.  J'ai  toujours  reniflé  à  ces 
propositions  imperlinentes.  A  la  fin  donc  il  s'est  vengé  et  l'on  a  vu 
que  les  ordres  qu'il  a  reçus  étoient  une  réponse  qu'on  lui  faisoit 
aux  avis  qu'il  avoit  donnés. 

Je  vous  remercie  du  passage  de  Brompton  (2)  sur  saint  Thomas 
il  est  bel  et  bon.  Je  voudrois  bien  savoir  quel  étoit  ce  clerc  auxer- 
roîs,  son  confident,  vous  ne  me*  l'avez  jamais  dit  ni  écrit. 

Je  vois  bien  qu'il  ne  faut  pas  suivre  Ughellus  (3)  dans  ce  qu'il 
dit  de  Renaud,  archevêque  de  Gapoue  ;  on  voit  bien  par  le  can- 
orat  d'A'uxerre  qu'il  lui  assigne,  qu'il  a  eu  en  vue  de  l'identifier 
avec  celui  dont  vous  avez  le  corps  à  l'entrée  de  votre  chapelle  de 
Notre-Dame.  M.  Baluze  dans  ses  notes  sur  le  Gallia  Christiana  est 
celui  qui  m'a  fait  penser  à  Ughellus.  Il  a  lui-même  cru  que  ce 
n'était  qu'un  seul  et  même  Renaud. 

Dom  foustain  m'a  écrit  une  conjecture  assez  plausible  sur  notre 

.  .îj    ■  .  ■.■''-' 

prise  ct^Àuxerre^  on  lit  une  pièce  de  vers  français,  signée  Perreau. 
L'àbbé  Papillon  paraît  avoir  ignoré  cette  saisie  ;  dans  sa  bibliothèque 
des  auteurs  de  Bourgogne,  il  mentionne  le  sonnet  de  l'abbé  Perreau 
composé  pour  VHistofre  de  la  prise  (TAuxerre,  mais  il  ajoute  :  «  11 
«  devoit  paroître  avec  cet  ouvrage,  et  je  ne  sçais  pourquoi  on  ne  l'y 
«  trouve  pas.  » 

(i)  Martineau  de  Soleine  était  auteur  de  nombreuses  pièces  de  vers, 
odes,  chansons,  sonnets,  stances  et épithalames.  Voiries  mémoires  4e 
Trévoux  et  le  Journal  de  Verdun. 

(2)  Joan.  Brompton  Chronicorij  éd.  Roger  Twysden,  Londini,  1652. 
On  sait  que  Thomas  Becket  étudia  le  droit  civil  à  Auxerre  avant  de 
monter  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Cantorbéry.  Will.  ^1.  Stepbani, 
Vita  S.  thomœ,  1. 1,  p.  186,  éd.  Giles,  Lowrf/Wî,  iÇ46. 

(3)  Ferdinand  UghelU,  auteur  de  Vltalia  sacra. 
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vache  grise  (1),  il  m'a  renvoyé  à  ces  vaches  blanches  que  certains 
archidiacres  d'Angleterre  exigeoient  pro  investitura;  il  en  est 
parlé  dans  le  recueil  des  décrétâtes  de  Grégoire  IX.  Voyez  Vacca  à 
la  table. 

Enfin  paroit-il  un  nouveau  journal  des  savans?  il  y  a  longtemps 
qu'on  le  fait  espérer. 

Je  me  souviens  que  lorsque  je  dis  à  M.  de  La  Ghauvinière  que 
j'avois  fait  connaissance  avec  M.  Tabbé  des  Thuileries  (2),  il  me 
dit  que  c'étoit  le  père  de  rhistoke  de  France.  En  effet,  je  vois  par 
la  lecture  de  sa  brochure  qu'il  la  possède  en  perfection.  J'avois 
déjà  pris  mon  pian  sur-  les  Gonrad,  comtes  d'Auxerre,  selon  son 
désir,  même  avant  de  Tavoir  lu,  mais  il  m'a  l)eauiCOup  raffermi  et 
^claûrci.  J'avois  cru  que  Les  deux  tomes  de  \di  Maison  Généalogique 
de  France  étoient  du  P.  Anselme,  il  dit  en  quelque  part  que  I'oul 
vrage  est  de  M.  du  Foumy  (3).  Je  ne  sçai  si  ce  seroit  de  ce  M.  du 
Foumy,  dont  le  Père  Ange  (4)  l^oudroit  me  parler  dans  la  réponse 

(1)  L'abbé  Lebeuf  entend  iai  par  vache  grise  {vacca  varia)  une  dis- 
tribution d'argent,  faite  annuellement  aux  chanoines  du  chapitre  de 
Saint-Etienne  d'Auxerre  et  fournie,  selon  le  glossaire  de  Ducange,  par 
l'abbé  de  Saint-Germain,  qui  aurait  converti  en  numéraire  la  rede- 
vance d'une  vache  grise,  que,  dans  Torigine,  il  était  tenu  de  donner 
en  nature.  Voir  Lebeuf,  Ménh.  concern.  l'hist.  d'Auxerre,  pr.  p.  496, 
éd.  in-i*. 

{^)  Claude  du  Moulinet,  sieur  des  Thuilleries,  plus  connu  sous  le 
nom  d'abbé  des  Thuilleries,  auteur  de  plusieurs  dissertations  his- 
toriques imprimées  dans  les  recueils  périodiques  de  son  temps  ;  né  à 
Seez  en  1667,  il  mourut  à  Paris  le  15  mai  4728,  laissant  plusieurs  ou- 
vrages manuscrits. 

(5)  La  première  édition  de  V Histoire  généalogique  de  La  maison  de 
France,  par  le  P.  Anselme,  augustin  déchaussé,  fut  publiée,  en  1674, 
en  deux  volumes  in-quarto;  la  seconde  édition  fut  donnée  en  1712  par 
honoré  Caille,  seigneur  du  Fourny.  Enfin  les  PP.  Ange  et  Simplicien 
publièrent,  de  1726  à  1735,  l'édition  en  neuf  volumes  in-folio. 

{fi)  Le  P*  Ange  de  Sainte-Rosalie,  né  à  Blois  en  16S5,  dans  le 
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qu'il  me  fait  touchant  un  titre  d'un  chambellan  de  Blanche  de  Cas- 
tille,  femme  de  Louis,  fils  aîné  de  Philippe-Auguste,  qui  avoit,  en 
1210,  cinq  arpens  de  vigne  entre  Vaux  et  Ecolives.  Il  me  marque 
qu'il  a  trouvé  copie  de  ce  titre  dans  le  cabinet  d'un  curieux  de 
Paris,  composé  de  près  de  deux  mille  volumes  de  pièces  de  cette 
matière.  Si  ce  n'est  pas  M.  du  Fourny,  ne  seroit-ce  pas  M.  Clairem- 
bauld(l)? 

En  écrivant  au  père  Augustin  (2),  je  lui  apprenois  que  j'avois 
trouvé  dans  le  Carlulaire  de  Sainl-Marien  d'Auxerre,  un  Pierre 
Bafart,  chevalier,  en  1216.  Il  me  dit  que  son  nom  est  Baffard  et 
.  et  qu'il  n'est  pas  gentilhomme,  que  sa  famille  est  de  Blois  et  que 
ce  sont  les  jésuites,  qui,  ayant  parmi  eux  son  frère  cadet,  ont  cru 
devoir  faire  connaître  son  nom.  Ce  père  paroit  au  reste  très-poli.  Il 
me  fait  rire  en  passant,  d'un  certain  antiquaire  de  Blois,  qui  s'est 
fait  fourrer  dans  les  Mercures  derniers. 

Vous  me  feriez  bien  plaisir,  mon  Bévérend  Père,  si  vous  me 
transcriviez  de  Humbert  de  Montmoret  (3)  ce  qu'il  peut  dire  de 

monde  François  Baffard,  fit  profession  aux  Augustins  de  Paris,  le 
22  février  1671. 

(1)  Pierre  Clairambault,  généalogiste  des  ordres  du  roi,  mort  à 
Paris,  le  14  janvier  i740. 

(2)  Le  P.  Ange,  voir  la  note  4,  page  précédente. 

(5)  Voici  le  titre  de  cet  ouvrage,  tel  qu'il  est  donné  par  M.  Brunet, 
Manuel  du  libraire,  éd.  de  1842^  verbo  Humbert  :  Fratris  Humbert i 
montis  moretani  Poetae  oratorisque  clarissimi  Bellorù  britannicorum 
a  Garolo  Francorum  rege  eo  nomine  septimo  in  Henricum  Anglorum 
regem  fselici  euentu  Auspice  puella  franca  gestorù  prima  pars  côtinès 
Bellù  crauatinum  Beilumbrossimericum  Bellum  vernoliacum  et  Bellum 
aurellanum.  Prœmissis  quibusdam  epigrammatls.  Vœnundatur  in  œdi- 
bus  Ascensianis  (in  ullimo  folio  verso).  In  sedibus  ascensianis  ad  VI 
Klendas  (sic).  Feb.  MDXII,  in-4  de  4  ff.  prélimin.  et  Ix  ff.  de  texte. 
Lebeuf,  dans  ses  Mém.  concem,  ChisU  d'Auxerre^  t.  n,  p.  283,  éd. 
in-4<>,  ne  paraît  pas  faire  grand  cas  de  cet  ouvrage.  «  J'avois  espéré^ 
«  dit-il,  que  le  livre  de  frère  Humbert  de  Montmoret,  qui  contient  en 
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M.  de  Chaslellux  à  la  bataille  de  Grevan  et  de  me  marquer  ce  qu'il 
peut  dire  touchant  cette  bataille  qui  ne  soit  pas  dans  Paradin,  que 
j'ai  ICI. 

Je  finirai  en  vous  priant  d'accepter  de  nouveau  les  complimens 
de  celui  qui  est,  avec  toute  la  sincérité  et  Testime  imaginables  et 
avec  bien  de  la  reconnoissance, 

.  Mon  Révérend  Père, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Lebeuf. 

Je  vous  envoyé  la  lettre  de  M.  des  Thuilleries  ouverte  afin  que 
vous  en  preniez  lecture  avant  de  la  (îacheter. 

Je  ne  me  dissimule  pas  que  les  notes,  dont  j'ai  cru  devoir 
accompagner  ces  lettres,  pourront,  quelque  soin  que  j*aie  pu 
prendre,  paraître  trop  ou  pas  asse^  nombreuses,  incomplètes 
ou  prolixes,  quelquefois  inutiles  ou  peut-être  inexactes  ;  aussi 
je  fais  le  vœu  bien  sincère  que  la  correspondance  de  Fabbé 
Lebeuf  trouve  un  éditeur  plus  autorisé  que  je  ne  saurais 
l'être. 

C**  Léon  DE  Bâstard. 

«  vers  latins  une  description  de  cette  bataille  (celle  de  Gravan},  m'ap- 
<f  prendroit  quelques  autres  singularités,  mais  on  n'y  voit  que  des 

u  fictions  qui  défigurent  les  faits  loin  de  les  éclaircir Dans  tout 

u  Paris  on  n'a  pu  trouver  cet  ouvrage  que  dans  la  bibliothèque  de 
tt  M.  Du  Fay,  qui  avoit  ramassé  tous  les  poètes  de  France.  Depuis  la 
«  vente  de  la  bibliothèque,  ce  livre  est  passé  à  M.  Bourret,  célèbre 
»  avocat  en  la  même  ville.  »  Efifectivement  Fouvrage  d'Humbert  de 
Montmoret  figure  dans  la  Bibliotheca  Fayawa  (Paris,  1725,  in-8<>), 
sous  le  no  1822,  p.  227;  il  doit  être  rare. 
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NOTICE  SUR  EDME-LOUIS  DAVIER, 


AVOCAT   EN   PARLEMENT,    GREFFIER   EN   GHÇF   DE   l'eLEGTION 

DE    JOIONY, 

HlSTORiEIf  ET  BIENFAITEUR  DE   CETTE  VILLE. 


Il  y  a  quelques  années,  un  homme  d*état  éminent  (1),  à  la 
fois  grand  jurisconsulte  et  grand  écrivain,  qui  tient  à  cette 
ville  (2)  par  des  liens  nombreux,  qui  naguère  a  commis  à 
sa  piété  une  part  de  ses  plus  dières  affections  (3),  visitant 
notre  bibliothèque  publique,  exprimait  l'intention  d  y  établir 
à  ses  frais  quelques  médaillons  où  Ton  pût  inscrire  les  noms 
des  hommes  du  département,  qui,  par  Téclat  de  leurs  services, 
de  leurs  talents  ou  de  leurs  vertus  se  seraient  recommandés 
à  la  reconnaissance  du  pays  et  mériteraient  d'être  proposés 
comme  modèles  et  comme  encouragements  à  la  jeunesse. 
Malheureusement,  la  disposition  et  rexigulté  du  local  de  la 
bibliothèque  ne  permirent  point  de  réaliser  cette  pensée 
noble  et  patriotique  ;  mais  ce  qui  n'a  pu  être  fait  alors,  dans 
des  conditions  de  permanence  et  de  généralité  que  nous  re- 
grettons véritablement,  ces  noms  qui  n'ont  pu  être  inscrits, 
groupés  sur  les  murs  de  cet  édifice,  pour  saisir  l'imagination 
par  leur  ensemble  et  leur  nombre,  ces  noms,  la  Société  des 
sciences  historiques  a  entrepris  de  les  proclamer  tour  à  tour  et 

(1)  M.  le  vicomte  deCormenin,  conseiller  d'État. 

(2)  Joigny. 

(3)  Madame  de  Ck)rmenin,  née  Gillet,  décédée  à  Paris  le  IZi  avril 
1853,  a  été  inhumée,  le  19  du  mois,  dans  le  cimetière  de  Joigny. 
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dàn^Ies  pages  de  son  Bulletin  perpétuera  leur  souvenir,  par- 
tiellement, mais  plus  sûrement  peut-être,  p>ar  le  récit  des  faits 
qiii  les  ont  grandis  et  qui  appellent  sur  chacun  d*eux,  à  des 
degrés  divers,  ^admiration  ou  le  respect  de  la  postérité. 

Nous  venons  aujourd'hui  solliciter  votre  attention,  non,  cette 
fois,  pour  un  guerrier  fameux,  mais  pour  un  homme  modeste, 
dont  la  longue  vie  s*écoula  toute  dans  l'étude  et  les  médita- 
tions du  cabinet,  qui  aima  son  pays  natal  du  plus  vif  amour 
et  lui  consacra  une  large  part  de  ses  veilles  et  de  sa  fortune. 

Edme- Louis  Davier,  fils  d'Konnorable  homme  maistre 
Louis  Davier,  lieutenant  en  la  gruerie  de  Joigny,  etd'hon- 
neste  dame  cathefine  Roy  (1),  naquit  à  Joigny,  le  12  juillet 
1 665.  Présenté  le  même  jour  au  baptême,  il  fut  levé  des  saints- 
fonts,  dit  le  registre  de  Saint-Thibault  (2),  par  noble  homme 
maistre  Edme  Protat,  advocat  en  parlement  et  prevost  de 
Joigny,  qui  lui  imposa  les  noms  comme  son  parrin,  et  par 
honneste  dame  Anne  Ferriel,  sa  marraine.  Quatre  enfants 
l'avaient  précédé,  onze  autres  le  suivirent.  Mais  les  époux 
Davier  étafent  riches,  et  les  charges  que  devait  leur  imposer 
cette  nombreuse  famille  ne  les  empêchaient  nullement  de  se 
livrer  à  la  bienfaisance  et  à  la  charité,  vertus  traditionnelles 
dans  leur  maison.  Us  avaient  une  dévotion  toute  particulière 
pour  la  chartreuse  de  Val-Profonde,  au  territoire  de  Béon.  Les 
grands  biens  qu'ils  firent  à  ce  couvent  et  l'intérêt  affectueux 
que,  par  extension,  ils  portaient  à  toutes  les  maisons  du 
même  ordre,  leur  concilièrent  au  plus  haut  point  la  recon- 
naissance des  supérieurs  généraux  et  des   définiteurs  du 

(1)  Ou  plutôt  Le  Roy,  suivant  la  plupart  des  actes  que  nous  avons 
consultés. 

(2)  L'une  des  paroisses  de  Joigny. 


1 36  NOTICE 

• 

chapitre  général  des  Chartreux,  qui  se  plurent  à  répandre  sur 
eux  et  sur  leurs  enfants  toutes  les  largesses  spirituelles  dont 
ils  pouvaient  disposer,  notamment  par  la  concession  du  pri- 
vilège insigne  de  «  participer  à  toutes  les  messes,  oraisons, 
«  méditations,  veilles,  jeûnes,  abstinences,  disciplines,  au- 
«  mônes,  austérités  et  bonnes  œuvres  de  toute  sorte  qui  se 
«  feraient  dans  toutes  les  maisons  de  l'ordre  pendant  leur  vie 
«  et  après  leur  mort.  y> 

Ces  pieuses  faveurs,  auxquelles,  dans  ces  temps  de  foi,  les 
familles  chrétiennes  attachaient  tant  de  prix,  ne  furent  point 
les  seules  que  se  ménagèrent  les  époux  Davier.  L'église  Saint- 
Thibault,  leur  paroisse,  qui  contenait  la  sépulture  de  leurs 
ancêtres,  fut  aussi  Tobjet  de  leurs  libéralités.  Par  contrat  du 
19  août  1705,  reçu  Dusausoy,  tabellion,  auquel  intervinrent 
le  curé  et  les  habitants.  Madame  Davier,  veuve  depuis  dix- 
neuf  ans,  fit  en  ladite  paroisse  une  fondation  pour  rétablisse- 
ment des  quarante  heures  pendant  les  dimanche,  lundi  et 
mardi  de  la  quinquagésime.  Ce  jour-là,  le  Saint-Sacrement 
devait  être  exposé,  et  le  curé  était  obligé  de  dire  tout  l'office 
divin  avec  une  grand'messe  et  le  salut  ensuite,  le  miserere  et 
un  libéra  sur  la  tombe  de  son  mari,  la  même  que  celle  de 
ses  ancéires,  sise  à  droite  du  chœur  près  de  l'autel,  en  face 
de  la  sacristie  et  de  l'endroit  où  se  lit  encore  aujourd'hui 
répitaphe  de  leur  fils.  Le  curé  était  aussi  obligé  de  faire  dire 
une  messe  basse  tous  les  ans,  le  jour  de  Sainte-Catherine, 
pendant  la  vie  de  la  fondatrice,  et  après  sa  mort,  le  jour  de 
son  décès,  à  perpétuité.  A  ces  fins,  Madame  Davier  fit  dona- 
tion d'un  revenu  de  22  livres  10  sous  en  trois  rentes,  à  charge 
par  la  fabrique  de  Remettre  au  curé  sur  cette  somme  15  livres, 
tant  pour  la  fourniture  du  luminaire  destiné  à  la  célébration 
de  ces  messes  et  offices,  que  pour  le  paiement  des  vicaires. 
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tIu  bedeau,  du  sonneur  et  de  l'annonce  de  la  fondation  au 
prône  de  la  messe  paroissiale  le  dimanche  précédent.  Ma- 
dame Davier  donna  encore  aux  mêmes  fins,  à  l'Hôtel-Dieu 
et  Charité  unis^de  la  ville,  10  livres  de  rentes  sur  divers  par- 
ticuliers, suivant  que  le  témoigne  un  autre  contrat  passé,  le 
31  août  1705,  par  m^  Thibault  et  Chaudot,  notaires.  Elle  ne 
mourut  que  trente  ans  après,  le  12  février  1735,  âgée  de  94 
ans  3  mois.  Les  soins  donnés  à  sa  nombreuse  famille  n'avaient 
pas,  comme  on  voit,  abrégé  bien  sensiblement  ses  jours. 

La  famille  Davier,  au  reste,  ne  se  contentait  pas  de  la  pra- 
tique des  vertus  chrétiennes,  d'honorer  la  religion  et  ses 
ministres,  plusieurs  de  ses  membres  portèrent  les  armes  avec 
distinction,  beaucoup  d'autres  furent  des  fonctionnaires  ou 
des  magistrats  vigilants  et  intègres,  tous  d'excellents  citoyens, 
des  hommes  de  conscience  et  de  devoir,  sachant,  au  besoin, 
se  sacrifier  et  se  dévouer  pour  leur  pays. 

Durant  les  guerres  de  la  Ligue,  Sully  étant  à  sa  terre  de 
Bontin,  le  sieur  de  Tannerre  (1),  gouverneur  de  Gien,  vint  le 
voir  et  lui  fit  part  d'une  entreprise  qu'il  avait  formée  sur  Joigny, 
qui  tenait  pour  le  parti  de  la  Sainte-Union  et  repoussait 
Henri  IV  comme  hérétique.  Ils  concertèrent  ensemble  l'expé- 
dition :  Sully  donna  à  Tannerre  quelque  deux  cents  arque- 
busiers, qui  se  mirent  en  marche  sous  la  conduite  de  ce 
capitaine,  et  lui-même,  accompagné  de  tous  les  amis  qu'il 
avait  pu  réunir,  suivit  à  brève  distance.  C'était  dans  la  nuit 
du  21  au  22  novembre  1591.  Arrivé  sous  Joigny,  Tannerre 
se  dirige  du  côté  d'une  vieille  poterne  qui  ne  s'ouvrait  plus 

(!)  Edme  Dupé,  seigneur  de  Tannerre,  dit  le  capitaine  Tannerre^ 
le  plus  audacieux,  le  plus  intrépide  et  le  plus  actif  des  partisans  de 
Henri  IV  dans  nos  contrées.  (Voir  les  pages  que  lui  a  consacrées 
M.  Déy,  dans  son  Histoire  de  la  ville  et  du  comté  d$  Saint- Fardeau). 
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depuis  longtemps,  la  rompt  à  coups  de  pétards,  et^  vers  cinq 
heures  du  matin,  fait  irruption  dans  la  ville  et  s'avance  par 
les  rues  plus  de  trois  cents  pas.  Eu  ce  moment  des  cris  :  Aux 
armes!  tue,  tue  t  se  font  entendre.  C'est  Claude  Davier, 
contrôleur  au  grenier  à  sel,  capitaine  de  la  compagnie  bour- 
geoise du  Pilori,  qui  se  précipite  à  la  tête  de  ses  miliciens 
éveillés  et  armés  à  la  hâte.  Une  lutte  terrible  s'engage,  les  ar- 
quebusades  s'échangent  et  se  multiplient,  Claude  Davier  tombe 
mort,  rue  Saint-Jacques,  devant  la  maison  de  Thierry  Renier, 
procureur  fiscal  du  comté.  Mais  sa  noble  résistance  avait 
porté  ses  fruits  :  les  bourgeois  tiennent  bon,  Tannerre  tombe 
à  son  tour,  frappé  d'une  balle  dans  la  cuisse.  Sa  chute  dé- 
courage ses  soldats,  qui  fuient  l'entraînant  avec  eux  environ 
deux  cents  pas,  et  puis  l'abandonnent  lâchement.  A  l'aspect 
de  cette  déroute,  Sully  met  pied  à  terre  et  s'efforce  de  les  faire 
iretourner  ;  ses  menaces  et  ses  exhortations  sont  impuissantes. 
Le  désir  de  sauver  Tannerre  lui  fait  braver  le  péril,  il  franchit 
la  poterne,  suivi  de  vingt  hommes  seulement,  ramasse  Tan- 
nerre, qui  n'était  plus  qu'à  trente  pas,  assez  à  temps  pour  que 
les  bourgeois,  qui  accouraient  en  foule,  ne  pussent  pas  lui 
faire  un  mauvais  parti,  repasse  la  brèche  avec  lui,  et,  ralliant 
ce  qu'il  peut  de  ses  -soldats,  remonte  vitement  à  cheval  et 
s'échappe  dans  la  direction  de  Bontin,  tandis  que  Tannerre 
se  fait  porter  à  Saint-Fargeau,puis  de  là  à  Gien,  bien  mortifié 
d'avoir  mangue  son  coup. 

Là  ville  de  Joigny  fut  ce  jour-là  préservée  de  grands 
malheurs  et  d'un  pillage  certain  ;  ce  fut  en  grande  partie 
l'énergique  résolution  de  Claude  Davier  qui  la  sauva  (1). 

(1)  Un  Etienne' DaVier,  cousin-germain  de  Claude,  s'établit  à 
Âuxerre,  otl^ll  é^ohsa'Jôaiïne  Dàvfd.  II  y  rempliâsatt  Toffice  d^élu  et 
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Arrière  petit-fils  de  cet  homme,  issu  de  parents  distingués, 
et  qui  sentaient  le  prix  d'une  éducation  forte  et  généreuse, 
Edme-Louis  fut  élevé  avec  tout  le  soin  que  comportaient  la 
fortune  et  la  position  de  sa  famille.  Les  documents  qu'il  nous 
a  été  donné  de  consulter  ne  nous  ont  fourni  auc4ine  partrca- 
larité  sur  son  enfance;  nous  ne  savons  non  plus  s'il  fit  ses 
études  au  collège  de  Joigny,  qui  ne  possédait  alors  qu'un 
seul  régent  :  tout  ce  que  nous  avons  pu  découvrir,  c'est  qu*éïï 
1682,  à  dix-sept  ans,  il  devait  avoir  achevé  sa  rhétorique. 
Un  manuscrit,  dans  lequel  il  expose  en  latin  les  règles  et  les 
principes  de  cet  art,  d'après  la  bizarre  scolastlque  du  temps, 
porte  au  bas  d'une  page  le  millésime  que  nous  venons  d'indi- 
quer. Ars  togatm  militiœ,  tel  est  le  titre  assez  ambitieux  de 
cet  ouvrage,  titre  que  notre  écolier  s'efforce  de  justifier  dans 
une  longue  préface,  suivie  de  quantités  de  distiques  dédiés, 
lé  premier  au  roi,  d'autres  à  son  professeur  qu'il  désigne  sous 
le  nom  de  Victor,  à  ses  camarades  de  rhétorique,  aux  géné- 
raux, aux  commandants  des  armées  (1)  dont  il  met  les  combats 
et  les  victoires  fort  au-dessous  des  luttes  et  des  triomphes  du 
barreau,  enfin  les  derniers  à  Cicéron  (2),  qu'il  proclame  le  plus 

comparut  en  cette  qualité  à  la  rédaction  du  procès-verbal  de  la  ré- 
formation  de  îa  coutume  de  cette  ville  l'an  1561. 

On  lisait  autrefois  au  nécrologe  de  la  paroisse  Saint-Mautert 
d'Auxerre,àladatedu  8  avril  1570:  OMU  noble  femme  Jeanne  David, 
en  son  vivant  femme  de  noble  homme  Etienne  Davier,  élu  pour  le 
roi  notre  sire,  laquelle  a  délaissé  %n  écu  au  mortuologue  àe  céans. 

Dans  une  notice  insérée  au  tome  ii  du  Bulletin  de  la  Société, 
M.  Quantin  fait  aussi  mention  de  noble  homme  Etienne  Davyer,  élu 
du  roi  y  à  Auxerre. 

(i)  Ad  sagatos  duces. 

(2)  Ad  Giceronein  togatœ  militias  duceiri.  —  Ad  eùndem  Giceronem 
sœpède  cœsare  facundl&suâ  trlumphantem. 
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habile,  le  plus  puissant,  le  plus  invincible  dans  Tart  de  la 
parole,  qu'il  dit  plus  grand  que  César  par  son  éloquence.  Dès 
cet  instant,  comme  on  voit,  il  avait  une  préférence,  une  voca- 
tion marquée  pour  la  profession  d'avocat.  Il  fut  reçu  en  cette 
qualité  au  parlement  de  Paris,  vers  Tâge  de  23  ou  24  ans, 
car  le  27  décembre  1689,  par  acte  reçu  Chaudot  et  Dusausoy, 
notaires  à  Joigny,  il  acquit  de  sa  mère,  moyennant  la  somme 
de  neuf  mille  livres^  la  charge  de  greffier  en  chef  de  l'élection 
de  Joigny,  pour  l'exercice  de  laquelle  le  titre  d'avocat  était,  à 
ce  qu'il  paraît,  nécessaire.  A  cet  office,  dont  Madame  Davier 
avait  la  propriété  comme  héritière  de  maître  Elle  Le  Roy,  son 
père^  était  attaché  l'exemption  de  tailles,  ustensiles,  quartiers 
d'hiver  et  logement  des  gens  de  guerre  ;  les  gages  en  étaient 
de  197  livres  par  an,  couchés  sur  l'Etat  du  Roi  de  la  géné- 
ralité de  Paris,  avec  droit  de  présentation  des  causes  des 
défendeurs  de  l'Election  à  raison  de  cinq  sous  par  cause.  Dix- 
huit  ans  plus  tard,  le  1*'  mai  1708,  une  déclaration  du  roi 
ayant  réuni  à  ceonéme  office  celui  de  greffier  des  experts  de 
ladite  Election,  créé  par  édit  de  novembre  4704  aux  gages  de 
cent  sous  par  an,  il  dut  en  payer  la  finance,  comme  on  disait 
alors,  à  raison  de  400  livres.  Ces  deux  emplois,  dontl'impor- 
portance  et  les  émoluments  doivent  aujourd'hui  nous  paraître 
bien  minimes,  entrainaient-ils  des  obligations  considérables? 
nous  l'ignorons;  mais,  quelles  qu'elles  fussent,  Davier  les 
remplit  toutes  jusqu'à  sa  mort  avec  une  rigoureuse  exactitude, 
et  apporta  dans  son  exercice  une  intelligence,  un  esprit  d'ordre 
et  d'économie  qui  ne  contribuèrent  pas  peu  à  l'accroissement 
de  sa  fortune. 

Nous  n'avons  sur  la  vie  publique  ou  privée  d^JDavier  au- 
cune de  ces  singularités  piquantes  qui  font  le  charme  des 
biographies.  Seulement  les  registres  de  la  ville  témoignent 
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qu'à  différentes  époques  il  fit  partie  des  assemblées  des  ha- 
bitants corame  électeur  pour  le  corps  des  officiers  de  TElec- 
tion,  et  qu.*à  ce  titre  il  rédigea  plus  d'une  fois  les  délibérations 
avec  lucidité  et  talent.  Nous  savons  aussi  qu'en  1720  il  était 
lieutenant  de  la  compagnie  des  chevaliers  de  l'arquebuse, 
établie  à  Joigny  par  lettres-patentes  de  Henri  IV,  de  février 
1595;  qu'à  cette  même  époque,  il  perdit  30,000  livres,  par 
suite  de  l'application  du  système  financier  de  Law,  de  l'abais- 
sement et  du  remboursement  de  la  rente.  Puis  en  1722,  c'est  | 
lui  qui  nous  l'apprend,  il  composa  sur  l'invitation  de  M.  Bignon,  '; 
intendant  de  la  généralité  de  Paris,  un  opuscule  ayant  pour 
titre  :  Livre  des  biens  patrimoniaux  appartennns  à  la  corn- 
mv/nauté  des  habitans  de  la  ville  de  Joigny  avec  un  état  de 
leurs  octrois  et  deniers  communs  (1).  Ce  travail,  qui  néces- 
sita  de  sa  part  des  recherches  curieuses,  ayant  été  vu  de  ses. 
amis,  ceux-ci  l'engagèrent  à  le  compléter  pour  ]e  livrer  en- 
suite au  public.  A  leur  sollicitation  il  entreprit  donc  une 
œuvre  nouvelle,  qu'il  intitula  :  Mémoires  pour  l'histoire  de 
la  ville  et  comté  de  Joigny,  et  qu'il  consigna  tout  entier  de 
sa  main  dans  un  volume  in-4**  relié  en  veau,  portant  au  fron- 
tispice le  millésime  de  1723.  Il  y  joignit  la  même  année  un 
autre  volume  in-4**,  également  écrit  de  sa  main  et  contenant 
les  Pièces  justificatives  de  ses  Mémoires,  Malheureusement 
ces  deux  volumes  n'ont  jamais  été  publiés  et  ne  peuvent  pas 
l'être.  Le  style  en  est  souvent  plus  que  négligé;  les  faits  n'y 
sont  pas  toujours  soumis  au  creuset  de  la  critique  ;  il  y  a  des 
lacunes  regrettables,  des  inexactitudes  dans  les  dates  et  dans 
les  noms.  Nous  avons  pu  remarquer  aussi  que  les  documents 

(i)  Manuscrit  in-folio  de  âOO  et  quelques  pages  incomplètement 
écrites»  relié  en  veau  fauve^  orné  d'un  plan  de  la  ville  et  de  ceux  des 
bois  des  habilans. 
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reproduits  dans  ses  Pièces  iustificalives  sont  quelquefois 
altérés  ;  que  les  chartes  de  la  ville  surtout  n'ont  pas  été  tran- 
scrites fidèlement.  Nous  supposons  donc  que  ce  travail  n*était 
qu'un  premier  jet,  que  Davier  se  proposait  de  revoir  et  de 
compléter,  et  que  lui-même  jugeait  pour  l'instant  indigne  de 
la  publicité  qu'il  avait  en  vue.  Des  circonstances  que  nous 
ne  connaissons  point,  ou  plutôt,  comme  nous  avons  lieu  de 
le  croire,  l'Impossibilité  où  il  se  trouva  de  se  procurer  les 
matériaux  et  les  naoyens  de  contrôle  qui  lui  étaient  nécessaires, 
le  forcèrent  à  laisser  son  œuvre  imparfaite  et  inachevée.  Seu- 
lement, pour  complaire  à  quelques  personnes,  il  eut  la  patience 
d'en  écrire  plusieurs  copies  de  sa  propre  main  :  on  sait  qu'il 
en  a  fait  ain$i  au  moins  trois  ou  quatre.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
Mémoires  de  Davier  sont  une  source  précieuse  ;  en  y  puisant 
avec  réserve,  un  homme  judicieux  pourrait  en  tirer  un  utile 
parti.  La  tâche  n'est  point  facile  peut-être,  mais  il  y  aurait 
quelque  honneur  à  la  réaliser. 

Indépendamment  des  ouvrages  que  nous  venons  de  men- 
tionner, Davier  a  encore  écrit  de  sa  main  quatre  autres  tomes 
in-A"*  de  recueils  de  littérature,  qu'il  légua  a  sa  mort  à  Davier 
du  Bouchot,  un  de  ses  frères.  Nous  ignorons  ce  qu'ils  con- 
tiennent et  ce  qu'ils  sont  ;  il  ne  nous  a  pas  été  donné  de  les 
lire  et  nous  n'avons  nulle  indication  sur  leur  possesseur  ac- 
tuel. Davier  légua  en  outre  à  ce  même  frère  douze  autres  tomes 
in-12,  également  écrits  de  sa  main,  reliés  en  maroquin  rouge 
et  intitulés  :  Miscellanea  eruditionis  tàm  sacrm  quàm  pro- 
fanes. A  la  mort  du  légataire,  ces  autographes  précieux  tom- 
bèrent en  des  mains  inconnues.  On  en  avait  complètement 
perdu  la  trace,  malgré  toutes  les  informations  prises  auprès 
des  membres  restants  de  la  famille  Davier,  lorsqu'en  18A3  un 
heureux  hasard  les  fit  retrouver  dans  un  catalogue  de  livres 
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gui  i^ey^ienl  être  vendus  à  Paris,  à  la  criée.  Avis.en  fut  donné 
aussitôt  à  M,  Périile-Courcelle,  le  savant  et  regrettable  fonda- 
^teur  de  notre  bihUothèque,  qui  s'empressa  de  charger  un  de 
noç  conppat^iotes,  M.  Devarenne,  libraire  à  Paris  et  parent 
des  Davier,  de  représenter  la  ville  de  Joigny  aux  .çnchères. 
M.  Devarenne  s'acquitta  de  la  commission  avec  bonheur, 
nonobstant  la  concurrence  que  lui  fit  la  Biblioihègue  royale, 
et  les  Miscellanea,  réduits  à  onze  volumes  par  la  perte  du 
huitième,  lui  furent  laissés  au  prix  de  quarante  francs.  On  ne 
isfvajt  pas  au  juste  ce  que  c'était  que  ces  livres.  Arrivés  à 
Joigny,  M.  P^rille  reconnut  que,  sous  un  titre  latin,  sauf 
^^uelques  citations  en  celte  langue,  c'était  un  ouvrage  tout 
frapçaiç,  et  qu'il  était  le  fruit  de  la  lecture,  des  observations 
çt  des  méditations  de  Tautçur.  C'est  en  eflet  un  véritable  mé- 
lange  de  pensées,  de  définitions,  de  maxipaes  et  de  curiosités 
de  tpute  sorte,  écrites  sans  suite  et  sans  ordre,  qu'il  jetait  sur 
le  papier  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se  présentaient  à  son 
esprit  ou  qu'elles  passaient  sous  ses  yeux.  Dans  les  réflexions 
qui  lui  sopt  propres,  à  part  quelquefois  des  longueurs  et  des 
iRCorfections,  il  §'en  rencontre  assez  souvent  de  fines,  de  dé- 
licatQs  ou  de  profondes  qui  frappent  par  leur  justesse  et  leur 
ejcpr^sçion  de  vérité.   Dernièrement,  en  ouvrant  au  hasard 
le  cipquième  volijme,  nos  yeux  sont  tombés  sur  celle-ci,  qui 
nous  a  paru  d'une  suavité  de  style  et  de  morale  vraiment  évan- 
^élique,  et  que  nous  ne  pouvons  résister  à  la  tentation  de  vous 
citer.  «  Xe3  mariages,  est-il  dit  à  la  page  \  99  de  ce  volume, 
«  les  mariages  seraient  heureux  et  pleins  de  douceur,  si  les 
«  époux  voulaient  compatir  aux  faiblesses  les  uns  des  autres 
«  et  supporter  réciproquement  leurs  défauts.  La  vie  est  longue 
«  pour  des  personnes  qui  sont  obligées  d'être  ensemble  nuit 
«  et  jour  ;  quelque  bien  assorties  qu'elles  soient,  il  est  diffi- 
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«  cile  qu'elles  n'aient  beaucoap  de  choses  à  se  pardonner 
«  mutuellement.  » 

Cependant,  nous  devons  le  dire  aussi,  l'esprit  de  charité 
n'est  point  ce  qui  domine  dans  ce  recueil,  car  l'auteur  s'y 
laisse  aller  fréquemment,  et  toujours  avec  complaisance,  à 
des  saillies  qu'on  aimerait  à  ne  point  voir  chez  un  homme  de 
cette  gravité,  parce  qu'elles  témoignent  qu'il  avait  pour  le 
mariage,  dont  pourtant  il  comprenait  si  bien  les  devoirs,  une 
aversion  injustifiable,  et  surtout  un  souverain  mépris  pour  la 
femme,  dont  il  a  (racé  (t.  10,  p.  88)  cette  définition  par  trop 
humoristique  :  <(  Une  femme,  dit-il,  est  un  protée  qui  change 
«  de  figure  et  de  caractère  comme  il  lui  platt.  Dissimulée  dans 
«  ses  pensés,  ingénieuse  dans  ses  passions,  politique  dans 
«  ses  vues,  friponne  dans  ses  discours,  coquette  dans  ses 
«  manières,  affectée  dans  ses  airs,  fausse  dans  ses  vertus,  in- 
«  téressée  dans  ses  libéralités,  hypocrite  dans  seâ  épar- 
«  gnes  ;  toujours  rusée ,  toujours  équivoque ,  et  toujours 
«  une  contre-vérité  :  du  plus  ou  du  moins,  voilà  comme 
«  les  femmes  sont  faites.  »  Plus  loin  il  écrit  (p.  89)  :  «  Vou- 
«  lez-vous  bien  connaître  une  femme?  figurez-vous  un  joli 
«  petit  monstre,  qui  charme  les  yeux  et  qui  choque  la  raison  ; 
a  qui  plaît  et  qui  rebute  ;  qui  est  ange  au  dehors  et  harpie 
«  au  dedans  ;  mettez  ensemble  la  tête  d'une  linotte,  la  langue 
«  d'un  serpent,  les  yeux  d'un  basilic,  Fhumeur  d'un  chat, 
4(  l'adresse  d'un  singe,  les  inclinations  nocturnes  d'un  hibou^ 
«  le  brillant  du  soleil  et  l'inégalité  de  la  lune;  enveloppez 
«  tout  cela  d'une  peau  bien  blanche,  ajoutez-y  des  bras,  des 
«  jambes  et  cmtera,  vousiiurez  une  femme  toute  complète.  » 

Il  ne  manque  en  effet  rien  à  cet  ensemble  plaisant.  C'est 
un  composé  harmonique^  pour  nous  servir  d'une  expression 
de  Davier  lui-même  ;  seulement,  les  dames  et  lès  cham- 
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pions  du  beau  sexe  devront  y  trouver  bien  des  dissonnances. 
Quoi  qu*il  en  soit,  comme  toute  règle  souffre  exception, 
Davier  fut  forcé  de  reconnaître  qu'il  pouvait  y  en  avoir  aussi 
à  la  sienne,  car  on  Ht  dans  son  testament  ces  lignes  assez  cu- 
rieuses :  «  Il  est  des  caractères  de  vertu  et  de  probité  qui 
«  s'attirent  généralement  le  respect  et  Testime.  Celui  de 
«  M"^  LouiseFrançoise  Courtillier,  ma  voisine,  réunit  tous 
«  les  suffrages  du  public;  rien  n'est  plus  flatteur  que  ce  juge- 
«  ment  fondé  sur  l'opinion  de  son  mérite  :  comme  j'adopte 
«  ces  sentiments,  je  désire  de  lui  donner  des  marques  parti- 
«  culières  de  mon  estime;  ainsi  je  lègue  à  ladite  demoiselle 
«  Courtillier,  et  je  la  supplie  d'avoir  pour  agréable  ma  montre  à 
«  boîte  de  chagrin,  garnie  de  clous  dorés,  de  la  façon  de  Claude 
«  Goret  d'Abbeville;  six  cuillers  d'argent  à  café,  armoriées 
«  d'azur,  à  gerbes  de  bled  d'or,  liées  de  gueules,  avec  Tétui  ;  un 
«  -grand  tableau  sur  bois  oii  est  représenté  le  mauvais  Riche  ; 
«  il  est  de  Jacques  Dupont,  dit  le  Bassan,  décédé  en  1 592  (1  )  » . 

Ce*devait  être  en  effet  une  personne  bien  accomplie,  bien 
vertueuse,  que  cette  demoiselle  Courtillier,  pour  avoir  ainsi 
trouvé  grâce  devant  un  homme  aussi  mal  disposé  contre  son 
sexe,  devant  l'homme  qui  avait  écrit  ces  lignes  discourtoises  : 
«  Un  bon  singe  et  la  meilleure  femme  sont  souvent  deux  mé- 
«  chants  animaux..,.  Ce  qu'on  appelle  vertu  dans  les  femmes 
a  est  comme  ces  pièces  fausses  qui  ont  tout  l'éclat  de  l'or 


(i)  Ce  tableau,  que  nous  avons  vu,  est,  comme  toutes  les  œuvres 

du  Bassan,  remarquable  par  le  charme  et  la  vivacité  du  coloris.  Il 

n'a  point  quitté  Joigny  et  appartient  maintenant  à  M.  de  Cormenin 

fils,  qui  l'a  recueilli  dans  la  succession  de  M.  Gillet,  son  grand-père, 

lequel  en  était  lui-même  devenu  possesseur  par  la  donation  que  la 

légataire  en  avait  faite  à  un  de  ses  ancêtres.       * 
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«  ou  de  l'argeoty  mais  quela^^oupelle  dissipe  en  fomée  (4).  » 
Quelque  grand  que  fût  le  débordement  des  mœurs  de  cette 
époque,  il  ne  Tétait  pas  assez,  croyons-nous,  pour  autoriser 
Davier  à  exprimer  des  pensées  de  cette  sorte,  fausses,  injustes 
dans  leur  généralité,  et  pour  peu  qu'il  eût  regardé  autour  de 
lui,  dans  sa  propre  famille  même,  il  n'eût  pas  manqué  d'aper- 
cevoir plus  d'une  femme  marchant  sur  les  traces  de  M^^*  Cour- 
tillier  et  entourées  comme  elle  de  l'estime  et  de  la  considé- 
ration publiques. 

Cette  mauvaise  opinion  qu'il  avait  des  femmes^  l'espèce 
d'acharnement  qu'il  a  mis  à  l'exprimer  est  une  énigme  dont 
il  nous  a  paru  intéressant  de  chercher  le  mot  :  la  meilleure 
explication  qu'on  en  puisse  donner,  selon  nous,  c'est  que^ 
jeune  homme^  il  a  dû  aimer  d'un  amour  vrai,  profond,  et 
qu'il  a  été  trompé,  malheureux  dans  ce  premier  et  unique 
amour.  Croyant  par-dessus  tout  à  la  vertu,  à  l'honneur  de 
celle  qui  avait  conquis  ses  affections,  le  jour  où  il  s'aperçul 
qu'il  n'était  qu'un  jouet  pour  elle,  il  la  repoussa  en  la  taxant 
d'hypocrisie  ;  et  désormais,  ne  voyant  plus  le  sexe  que  par 
l'œil  de  son  irritation,  qu'à  travers  l'optique  de  sa  vanité 
blessée,  il  enveloppa  dans  un  même  dédain,  il  comprit  dans 
sa  haine  toutes  les  femmes  en  général  et  celles-là  sortout, 
qui,  par  leurs  dehors  plus  charmants  et  plus  capables  de  le 
séduire,  ressemblaient  davantage,  par  cela  même»  à  la  perfide 
qui  l'avait  trahi. 
Delà  son  antipathie^  son  horreur  pour  le  mariage;  de  là. 


(i)  Mi^«  de  Gournay,  une  précieuse  qui  affectait  la  virilité,  avait 
dit  avant  Davier  :  «  Ces  dames  doivent  avoir  grand'honte  de  ne  se 
«  sentir  de  bon  or  que  jusqu'à  là  coupelle^  et  continentes,  que  parce 
«  qu'elles  ne  rencontrent  rien  qui  heurte  la  continence.  » 
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cette  prière  qu'il  faisait  souvent  (c'est  lui-même  qui  le  dit)  : 
Domine,  libéra  me  de  matrimonio  contrahendo. 

Après  les  Miscellanées,  dont  les  dernières  pages  datent  de 
très-peu  d'années  avant  sa  mort,  Davier  n'écrivit  plus  rien 
que  nous  sachions. 

Demeuré  célibataire,  d'une  santé  robuste,  ayant  jusqu'à  la 
fin  conservé  la  plénitude  de  ses  facultés  (1),  il  s'éteignit  sans 
presque  avoir  été  malade,  le  mardi  16  août  1746,  âgé  de 
quatre-vingt-un  ans. 

Ce  jour-là,  à  trois  heures  après  midi,  maître  Marc-Antoine 
Barré,  curé  de  Saint-Thibault,  comparait  par  devant  ra^  Mo- 
reau  et  son  collègue,  notaires  au  comté  de  Joigny,  exerçant 
comme  notaires  royaux,  et  déclara  audit  m®  Moreau  que  m' 
Edme-Louis  Davier,  avocat  au  parlement,  venait  d'expirer,  et 
que  le  matin  même  il  lui  avait  remis  un  paquet  cacheté,  avec 
recommandation  de  le  déposer  entre  ses  mains  aussitôt  après 
son  décès. 

En  conséquence ,  voulant  satisfaire  immédiatement  aux 
intentions  du  défunt,  le  sieur  Barré  présenta  au  susdit  notaire 
un  paquet  cacheté  d'un  crucifix  sur  cire  noire,  sur  la  suscrip- 
tion  duquel  était  écrit  :  Ici  est  le  testament  de  Davier,  avocat, 

(1)  Ses  héritiers  naturels,  mécontents  de  ses  dispositions  testamen- 
taires et  sWorçant  de  les  faire  annuler,  cherchèrent  à  persuader 
quMl  était  atteint  de  scotomie^  sorte  de  maladie  vertigineuse  qui  a 
pour  effet  d'obscurcir  la  vue  et  d'engourdir  les  facultés.  Ils  citaient, 
ji  Tappui  de  leur  assertion^  cette  circonstance  que,  quand  on  Tabor- 
dait  dans  les  rues,  en  lui  demandant  l'état  de  sa  santé,  il  répondait, 
en  portant  la  main  à  son  front  :  J'ai  mes  vertiges  ;  mais  la  notoriété 
publique  leur  objecta  victorieusement  Texactitude,  le  soin  constant 
avec  lequel  leur  parent  n'avait  cessé  de  remplir  ses  fonctions  Je 
greffier,  la  clarté,  la  précision  de  son  testament,  écrit  triple  de  sa 
propre  main,  sans  erreurs,  sans  renvois,  sans  rature  aucune. 
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du  9  may  1746,  dont  il  requit  l'ouverture.  Ce  à  quoi  maître 
Moreau  ayant  procédé  par  le  bris  du  cachet,  il  fut  trouvé  dans 
Tenveloppe  un  testament  que  le  sieur  Barré  affirma  être  celui 
du  sieur  Davier,  suivant  que  lui-même  le  lui  avait  déclaré  en 
lui  remettant  le  paquet  le  matin.  Ce  testament,  écrit  sur  trois 
feuilles  de  grand  papier,  sans  aucunes  ratures  ni  interlignes^ 
et  scellé,  à  côté  de  la  signature,  d'un  cachet  de  cire  noire 
portant  Tempreinte  de  trois  gerbes  de  blé,  a  eu  sur  les  desti- 
nées de  la  ville  et  du  collège  une  influence  trop  heureuse,  pour 
que  nous  n'en  citions  pas  ici  quelques  extraits.  Le  début  en 
est  d'une  remarquable  et  religieuse  solennité. 

«  Dieu,  le  seul  éternel  et  immortel,  qui  a  condamné  les 

«  hommes  à  la  mort,  doit  me  faire  subir  un  jour  cette  loi 

«  juste  et  terrible.  Quand  je  considère  que  l'heure  en  est  in- 

«  certaine,  je  crois  qu'il  est  de  la  prudence  de  prévenir  ce 

«  moment  redoutable  par  une  exposition  des  dispositions  que 

«  je  me  suis  proposées  ;  c'est  pourquoi  voulant  aujourd'hui 

«  dresser  mou  testament,  je  déclare  que  j'accepte  la  mort 

«  avec  résignation  ;  j'adore  celui  qui  m'y  a  condamné,  et 

«  je  me  reconnais  coupable  par  le  péché  de  mon  premier 

«  père. 

«  Ayant  toujours  vécu  par  la  grâce  du  Seigneur,  dans  la 

«  communauté  de  l'église  catholique,  apostolique  et  romaine, 

«  je  suis  résolu,  avec  le  même  secours,  d'y  mourir:  et  comme 

«  mon  arrêt  porte  qu'étant  sorti  de  la  terre,  je  retournerai  en 

«  terre,  je  donne  volontiers  mon  corps  en  proie  à  la  pourri- 

«  tnre  et  aux  vers. 

«  Je  désire  être  inhumé  sans  pompe,  et  qu'on  retranche 

<  tout  ce  qui  n'a  été  inventé  que  pour  la  vanité  ;  ce  faste  ne 

«  convient  ni  à  la  pénitence  d'un  pécheur,  ni  à  la  modestie 

«  d'un  chrétien. 
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«  Pour  mon  âme,  après  Tavoir  lavée  dans  le  sang  de  mon 
«  sauveur  el  dans  mes  regrets  par  le  sacrement  de  la  péni- 
«  tence....,  je  la  mets  entre  ses  mains.... 

«  Il  y  a  longtemps  que  je  me  suis  proposé  d'employer  en 
«  des  œuvres  de  piété  et  de  charité  les  biens  que  j*ai  reçus 
«  de  Dieu. 

«  L'affection  pour  le  lieu  qui  a  donné  la  naissance  est  na- 
«  relie  à  tous  les  hommes,  mais  il  semble  que  ce  sentiment 
«  a  quelque  chose  de  plus  animé  et  de  plus  vif  en  moi  que 
«  dans  aucun  autre.  Toujours  prêt  à  tout  entreprendre  pour 
«  la  ville  de  Joigny  qui  m'a  donné  naissance,  je  me  suis  étu- 
«  dié,  dans  tous  les  temps,  à  découvrir  ce  qui  pouvait  lui  être 
«  utile  et  contribuer  à  Tavaniage  des  habitants. 

«  L'instruction  et  la  bonne  éducation  de  ses  enfants  m'a 
«  paru  l'une  des  choses  de  la  plus  grande  conséquence,  c'est 
«  elle  qui  prépare  les  esprits  à  recevoir  les  plus  belles  lu- 
«  mières,  et  qui  met  dans  les  âmes  les  plus  belles  dispositions 
«  à  toutes  les  vertus.... 

«  Et  d'autant  que  j'ai  compris  par  le  séjour  quej'aifait  jsur 
«  les  lieux  l'importance  de  l'éducation  de  la  jeunesse,  trop 
«  négligée  dans  le  collège  établi  en  cette  ville,  j'ai  résolu, 
«  pour  laisser  un  monument  de  mon  zèle  pour  le  rétablisse- 
«  ment  des  sciences  et  l'avancement  de  la  piété,  de  donner 
«  des  marques  sensibles  à  ma  patrie  de  ma  charité  et  de  mon 
«  affection,  afin  de  contribuer  de  tout  ce  qui  dépend  de  moi. 
«  à  procurer  aux  enfants  une  meilleure  éducation  que  par  le 
«  passé,  et  de  les  faire  instruire  des  véritables  sentiments  de 
«  la  religion,  de  la  conduite,  des  mœurs,  des  règles,  de  la 
«  discipline,  et  de  leur  faire  aussi  enseigner  la  langue 
«  latine. 

«  Sa  Majesté  a  ordonné,  par  arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  5 
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«  août  1669,  confirmé  par  celui  du  23  mars  4692,  qu'il  serait 
4(  établi  un  collège  dans  la  ville  de  Joigny  pour  Téducation 
«  de  la  jeunesse,  où  il  y  aurait  deux  régents  qui  seraient  tenus 
«  d'instruire  gratuitement  les  écoliers,  et  de  leur  enseigner 
«  la  langue  latine  ;  mais  cet  établissement  si  nécessaire,  qui 
«  a  eu  son  exécution  daus  les  premières  années,  a  souffert 
<(  des  changements  depuis  que  les  temps  sont  devenus  diffi- 
<(  ciles  et  que  le  quart  des  bois  des  habitants  a  été  mis  en 
«  réserve  en  1735,  pour  croître  en  futaie,  en  sorte  que  le 
«  revenu  de  la  communauté  a  été  si  considérablement  diminué 
«  qu  il  n*a  pas  suffi  pour  les  dépenses  ordinaires,  et  qu'on  a 
«  été  obligé  de  supprimer  une  partie  des  charges  de  la  ville  ; 
«  et  il  est  à  craindre  que  l'établissement  de  ce  collège,  qui 
«  est  réduit  depuis  longtemps  à  un  seul  régent,  ne  soit  sujet 
«  aux  mêmes  révolutions. 

«  Ainsi  touché  de  la  décadence  des  sciences  dans  ma  pa- 
«  trie,  j'ai  cru  que  le  meilleur  moyen  d'affermir  l'établisse- 
«  ment  d^  ce  collège,  était  de  procurer  aux  habitants  de 
«  jiouveaux  secours  capables  de  faire  revivre  l'éducation  de 
«  la  jeunesse,  suivant  les  intentions  de  Sa  Majesté. 

«  A  quoi  voulant  sérieusement  pourvoir,  je  donne  et  lègue 
«  à  cet  effet  aux  habitants,  maire,  échevins  de  la  ville  de 
«  Joigny,  la  somme  de  quarante  mille  livres  une  fois  payée, 
«  à  prendre  sur  les  plus  clairs  deniers  de  ma  succession, 
«  ....  ensemble  sur  tous  mes  autres  biens,  meubles  et  im- 
4<  meubles,  la  meilleure  et  la  plus  assurée  par  préférence  et 
«  aux  choix  desdits  habitants,  pour  être  lesdits  revenus  de 
a  tous  lesdits  biens  légués,  employés  seulement  au  paiement 
«  des  gages  des  deux  régents  établis  par  l'arrêt  du  Conseil 
«  duditjour  o  août  1669,  et  d'autres  par  augmentation,  ce 
«  que  je  laisse  à  la  prudence  de  Messeigneurs  les  Exécuteurs 
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«  démon  testarpeat  (1),  et  de  décider  généralement  de  tout 
*  ce  qui  concerne  le  rétablissement  de  ce  collège,  tant  pour 
«  régler  le  nombre  des  régents,  leurs  gages  et  leur  choix 
«  entre  des  séculiers  prêtres  et  non  d'autres,  à  peine  de  ré- 
«  vocation  dudit  legs  de  40000  livres  au  profit  de  Thôpital 

«  général  de  Paris  (2) » 

Ce  legs  de  M.  Davier,  vraiment  magnifique  pour  le  temps 
où  il  vivait,  répondait  au  besoin  le  plus  impérieux  de  la  cité. 
L'arrêt  du  conseil  de  1669,  qui  fixait  à  deux  le  nombre  des 
régents  chargés  d'enseigner  au  collège,  n'avait  jamais  été 
exécuté  qu'en  partie.  Depuis  bien  des  années,  il  n'y  avait  plus 
qu'un  seul  régent.  Les  administrateurs  tenaient  si  peu  de 
compte  de  l'éducation,  qu'ils  disposaient  des  bâtiments  du 

(i)  M.  Languet,  archevêque  de  Sens,  M.  le  duc  de  Villeroy,  seigneur 
comte  de  Joîgny,  et  M.  Berthier  de  Sauvigny,  intendant  de  la  géné- 
ralité de  Paris. 

(2)  Si  nous  insistons  sur  ces  détails,  négligés  par  nous  primitive- 
ment, c'est  que,  dantf  le  courant  de  1856,  h  ^instigation  d'une 
personne  que  nous  ne  devons  point  nommer,  l'administration  géné- 
,rale  de  l'assistance  publique  à  Paris,  sous  prétexte  que  le  collège  de 
Joigny  n'était  plus  dirigé  par  des  séculiers  prêtres,  et  qu'il  y  avait 
dans  cette  circonstance  violation  des  volontés  du  testateur,  manifesta 
rintentlon  de  réclamer  à  son  profit,  comme  représentant  l'Hôpital 
.général  de  Paris,  l'application  de  la  clause  de  révocation  inscrite  au 
testament  en  faveur  dudithôpital.  Maisle conseil  municipal  de  Joigny 
ayant  déclaré  form.ellement  vouloir  repousser  cette  prétention  des 
hospices  de  Paris,  comme  dénuée,  dans  l'état  actuel  de  la  législation, 
de  toute  ^espèce  de  fondement,  et,  par  suite,  le  conseil  de  préfecture 
ayant  autorisé  la  commune  à  défendre  devant  les  tribunaux  compé- 
tents à  Tactlon  qui  pourrait  lui  être  intentée  à  ce  sujet,  l'adminis- 
tration de  l'assistance  publique  jugea  prudent  de  s'en  tenir  à  se» 
menaces  et  de  ne  point  s'engager  dans  un  procès  qui  lui  offrait  véri- 
tablement peu  de  chance  de  réussite. 


4  52  NOTIGB 

collège,  tantôt  pour  une  chose  et  tantôt  pour  une  autre.  En 
1707,  Tunique  régent  et  le  maître  écrivain  de  la  ville  sont 
forcés  de  quitterleur  logis,  dont  on  avait  besoin  pour  caserner 
les  troupes  de  Sa  Majesté.  Quelques  années  plus  tard,  on 
les  fait  sortir  encore  pour  donner  les  bâtiments  à  loyer,  tant 
la  pénurie  des  finances  était  extrême.  Les  choses  en  viennent 
au  point  qu'ils  sont  obligés  plusieurs  fois  de  présenter  re- 
quête aux  assemblées  des  habitants  pour  obtenir  le  paiement 
des  modiques  salaires  qui  leur  étaient  attribués  par  les  usages 
on  les  règlements  (1). 

Rien  de  ces  circonstances  malheureuses  n'échappait  à 
Davier. 

Dès  1722,  il  exprimait  sur  cette  situation  des  plaintes 
énergiques  et  montrait  la  jeunesse  croupissant  dans  IHgno- 
rance  et  une  honteuse  oisiveté.  Il  résolut  de  faire  cesser  cette 
lèpre  désolante^  en  appliquant  dessus  un  spécifique  radical. 
Son  remède  réussit  ;  les  familles  et  la  cité  furent  sauvées. 

(1)  Le  régent  recevait  pour  ses  gages  350  livres,  et  pour  son  loge- 
ment 30  livres;  le  maître  écrivain,  lui,  n'avait  que  80  livres  de  gages , 
et  80  livres  pour  logement  et  gratification.  —  Le"7  novembre  1723,  le 
sieur  Thierry ^  maître  écrivain,  présentait  à  MM.  les  Maire  et  Eche- 
\'\n8  un  placet  dans  lequel  il  se  plaignait  de  n'avoir  rien  touché  de  son 
indemnité  de  logement  pour  les  sept  années  de  1715  à  1720.  De  son 
côté,  le  même  jour,  le  sieur  Vauddê,  régent,  faisait  une  représenta^ 
tion  tendante  à  ce  que,  eu  égard  à  la  cherté  des  vivres  qui  conti- 
nuait et  augmentait  de  jour  en  jour,  il  lui  fût  accordé,  comme  en 
l'année  1721,  une  gratification  de  cent  livres  pour  Tannée  1722  et 
pareille  somme  pour  Tannée  1723,  afin  de  lui  donner  moyen  de  vivre 
et  de  continuer  ses  soins  pour  Céducation  de  la  jeunesse  de  cette 
ville.  —  Ces  deux  réclamations  étaient  sans  doute  légitimes  et  fon» 
dées,  car  elles  furent  immédiatemement  prises  en  considération  et 
il  fut  décidé  qu'il  y  serait  fait  droit  Seulement,  reste  à  savoir  quand 
et  comment  les  pauvres  diables  furent  payés.  * 
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Après  deux  sentences  successivement  rendues  par  la  prévôté 
de  Joigny  et  le  bailliage  de  Montargis,  sur  l'opposition  formée 
par  les  héritiers  naturels  de  Davier,  à  l'exécution  de  son  tes- 
tament, sentence  dont  ces  mêmes  héritiers  crurent  devoir 
interjeter  appel  au  Parlement,  il  intervint,  les  13  mai  1751 
et  18  juillet  1752,  deux  arrêts  contradictoires  complètement 
favorables  aux  intérêts  de  la  ville  et  dont  le  dernier  homolo- 
guait Toffre  faite  par  les  maire  et  échevins  de  donner  une 
somme  de  30,000  livres  aux  héritiers,  moyennant  par  ceux- 
ci  l'abandon  à  la  ville  de  Tuniversalité  des  biens  provenant 
de  la  succession  de  Davier.  Les  héritiers  battus  sur  tous  les 
points,  devant  toutes  les  juridictions,  furent  enfin  dans  la 
nécessité  de  céder  :  il  s'en  suivit  entre  eux  et  les  maire  et 
échevins  une  transaction  passée,  le  18  septembre  1752,  devant 
m®  Marchant  et  son  confrère,  notaires  à  Joigny,  par  laquelle 
ils  acceptèrent  les  20,000  livres  et  consentirent,  en  échange, 
l'abandon  qui  leur  était  demandé  de  tous  les  biens  meubles 
et  immeubles,  fruits  et  revenus  provenant  de  la  succession. 
Au   nombre  des  immeubles  figurait  la  maison  de  la  rue 
Saint-Jacques,  aujourd'hui  occupée  par  les  Frères  des  écoles 
chrétiennes.  Davier  l'avait  longtemps  habitée  ;  il  y  était  mort  : 
par  respect  et  par  reconnaissance  pour  sa  mémoire,  il  fut  dé- 
cidé que  le  collège  y  serait  transporté.  Cette  détermination 
fut  féconde  en  résultats.  A  dater  de  ce  jour,  nous  voyons  l'éta- 
blissement grandir  et  prospérer  ;  les  écoliers  y  ai&uaient,  le 
pensionnat  était  nombreux  (I),  et  quatre  professeurs,  indé- 
pendamment du  principal  et  d'un  maître  de  quartier,  y  don- 


(1)  U  le  devint  au  point  que,  bientôt  les  bâtiments  ne  suffisant 
plus,  il  fallut  louer  dans  le  voisinage  des  locaux  supplémentaires 
pour  y  établir  les  dortoirs. 
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naient  renseignement  avec  éclat.  Les  nobles  intentions  de 
Davier  étaient  réalisées. 

Afin  de  perpétuer  le  souvenir  de  son  legs,  voulant  anssi  sans 
doute  commettre  à  chaque  habitant  le  soin  d'en  surveiller 
l'exécution,  Davier  inséra  dans  son  testament  une  clause  par 
laquelle  il  prie  son  frère,  Davier  du  Bouchot,  de  le  rendre 
public  et  de  le  faire  imprimer  pour  en  distribuer  des  copies. 
Par  la  même  clause,  et  probablement  dans  le  même  but,  il 
lui  prescrit  aussi  de  faire  graver  Tépitaphe  qui  doit  être  posée 
sur  sa  tombe  en  l'église  de  Saint-Thibault. 

Rien  n'a  été  omis  de  cette  double  disposition. 

D'une  part,  le  testament  imprimé  à  Sens,  en  1763,  par 
P.  Hardouin  Tarbé,  fut  réimprimé  à  Auxerre,  en  1790,  par 
Laurent  Fournier  (1);  et,  quant  à  Tépitaphe,  on  lit  encore 
aujourd'hui  dans  l'église  Saint-Thibault,  sur  une  pierre  de 
marbre  noir,  enclavée  dans  le  mur,  à  droite  de  la  porte  de  la 
sacristie,  ces  mots  gravés  en  lettres  d'or  : 

HIG   JAGET 

LUDOVICUS  DAVIER, 
IN  Senatu  Patronus, 

DE   PATRIA   ET   UTTERIS   BENÈ    MERITUS. 

MUSAS   DUM   VIVERET  GOLUIT  : 

MORIENS   RELIQUIT    HiEREDES. 

URBIS   GOLLEGJUM   GADUGUM 

RESTAURAVIT,    AMPLIFICAVIT. 

HUIG   GIVITAS   DEGUS   DEBET, 

lUVENTUS   DOGTRINAM   ET   MORES. 

OBIIT   DIE    16   AUG.    AN.  MDGGXLVI, 

iETATIS.    81. 

(1)  Une  quittance  de  ce  dernier,  en  date  du  20  février  1790, 
trouvée  par  nous  dans  les  archives  de  la  mairie,  constate  que  la  ville 
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Cette  iuscription  est  un  éloge  complet.  Au-dessus  brillent  les 
armes  de  Davier,  qui  sont  d'azur  à  trois  gerbes  de  blé  d'or 
liées  de  gueules  avec  deux  aigles  pour  supports.  La  présence 
de  ces  aigles,  omise  généralement  par  les  autres  membres  de 
la  famille  et  que  Davier  lui-même  nous  a  paru  négliger  en  d'au- 
tres circonstances,  a  éveillé  notre  attention.  En  recherchant 
un  peu,  nous  avons  reconnu  que  Davier  pouvait  y  avoir  droit 
du  chef  de  sa  mère,  Laquelle  descendait  d'Estienne  Porcher, 
sergent  d'armes  du  roi  Charles  V,  qui  avait  obtenu  de  Miles 
de  Noyers,  comte  de  Joigny,  le  privilège  de  porter  les  armes 
de  ses  prédécesseurs,  abandonnées  par  lui  pour  celles  propres 
à  sa  maison,  et  qui  étaient  de  gueules  à  l'aigle  d'argent, 
membre  et  becqué  d'or.  Ainsi  les  supports  deTécu  de  Davier 
ne  seraient  rien  moins  que  Faigle  des  anciens  comtes  de 
Joigny. 

Dans  plusieurs  autres  clauses  de  son  testament.  Davier 
parait,  insister  tout  particulièrement  sur  le  dépôt  dans  son 
coffre-fort  des  titres,  papiers  et  manuscrits  de  toute  sorte  qu'il 
lègue  à  la  ville  et  aux  habitants.  Il  dispose  que  l'ouverture 
de  ce  cofi're-fort  fermant  à  trois  clefs  ne  pourra  être  faite  qu'en 
vertu  d'une  délibération  des  habitants,  erque,  s'il  est  besoin 
d'en  tjrer  quelques  titres,  celui  entre  les  mains  duquel  ils  se* 


a  payé  pour  cette  seconde  édition  la  somme  de  36  livres  ;  mais  le 
nombre  d'exemplaires  tirés  n'y  est  pas  indiqué.  —  Nous  avons  éga- 
lement rencontré  dans  les  archives,  à  Tappui  des  comptes  de  Tannée 
1791,  une  autre  pièce  de  dépense  ainsi  conçue  :  «  Fourni  par  moi 
«  Bezin  menusier  le  15  novembre  1790,  un  cadre  noier  pour  le  testa- 
a  ment  de  M.  Davier  pour  ietre  placé  dent  Tau  tel  de  ville  de  Joigny 
«  deux  livres.  .  .  .  2  [livres].  »  —  Les  administrateurs  de  ce 
temps-là  faisaient,  comme  on  voit,  de  la  reconnaissance  à  bon 
marché. 
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ront  mis  s'en  chargera  sur  an  registre  tenu  à  cet  effet  et  qui 
sera  lui-même  déposé  dans  le  coffre.  Cette  volonté  du  testa- 
teur, qui  n'était  qu'une  sage  précaution  pour  empêcher  la 
perte  ou  Tenlèvement  de  documents  précieux  pour  la  ville,  ne 
fut  pas  longtemps  respectée.  Dès  1777,  lors  d'un  classement 
des  archives  de  rHôtel-de-Ville,  on  sortit  du  coffre,  avec  ou 
sans  délibération  des  habitants,  le  journal  et  les  titres  de 
propriété  des  biens  provenant  du  legs,  pour  les  mettre  dans 
un  simple  carton  où  ils  sont  encore.  Un  peu  plus  -tard,  les 
manuscrits  historiques  furent  sortis  à  leur  tour,  et  le  coffre, 
relégué  dans  les  greniers  de  la  mairie,  en  fut  tiré  à  une  cerr 
taine  époque  et  mis  à  l'encan  avec  des  débris  de  planches  et 
de  vieilles  caisses.  M.  Lesire-Lacam  en  fit  l'acquisition  ;  il  en 
connaissait  l'origine,  il  savait  les  dispositions  testamentaires 
de  M.  Davier  en  faveur  de  la  ville  et  du  collège  ;  qui  pourrait 
dire  si  la  présence  et  la  vue  journalière  de  ce  meuble  ne  lui 
inspirèrent  pas  le  désir  d'imiter  un  homme  dont  la  mémoire 
est  demeurée  en  bénédiction^  et  si  ce  ne  fut  point  là  l'origine 
du  legs  généreux  qu'il  fit  lui-même  à  son  pays  (1).  Tous  les 
moyens^  tous  les  instruments  ne  sont-ils  pas  bons  à  la  Pro- 
vidence? Et  s'il  en  était  ainsi,  ne  serait-il  pas  vrai  de  dire 
qu'à  un  siècle  de  distance,  le  salut  de  la  ville  et  la  conserva- 
tion du  collège  sont  sortis  deux  fois  du  coffre  de  Davier  (2)  ? 

(1)  M.  Edme-Louis  Lesire,  gendre  Lacam,  riche  propriétaire  de 
vignes,  ancien  membre  du  conseîi  municipal  et  de  la  commission 
administrative  de  l'hospice  de  Joigny,  né  en  cette  ville  le  8  mars 
1788,  décédé  le  19  avril  I8/18,  a,  par  testament  olographe  en  date 
du  26  janvier  18Zi7,  institué  la  ville  de  Joigny  pour  sa  légataire 
universeUe. 

(2)  Ce  passage  fait  allusion  au  fâcheux  état  des  finances 'de  la  ville 
de  Joigny,  à  Tépoque  où  lui  fut  faite  la  délivrance  du  legs  de  M.  Lesire  ; 
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A  la  mort  de  H.  Lesjre>  il  fut  mis  de  nouveau  aux  enchères  : 
menacé  des  profanations  du  brocantage,  de  pieuses  mains 
Tont  racheté  (1).  Aujourd'hui  les  deniers  de  la  ville  reposent 
dans  ses  flancs.  Puissent-ils  y  fructifier  sous  rhabjle  gestion 
du  comptable  vigilant  et  intègre  qui  lui  a  fait  un  sanctuaire 
dans  sa  maison  et  qui  le  respecte  comme  une  relique  I 

S.   JOSSIER. 


la  situation  était  devenue  telle,  par  suite  de  diverses  circonstances 
qu'il  serait  trop  long  de  rapporter  ici,  qu'en  1851  la  commune  fut 
neuf  mois  dans  Timpuissance  de  subvenir  à  ses  dépenses  les  plus 
urgentes,  voire  même  au  traitement  de  ses  employés.  Le  principal 
du  collège,  à  bout  de  ressources,  escomptait  chez  les  banquiers  les 
mandats  que  lui  délivrait  le  maire  pour  Tacquit  de  la'  subvention 
^  municipale  et  se  vit  à  la  veille  d'être  contraint,  ainsi  que  les  profes- 

seurs, d'abandonner  l'établissement,  qui  imposait  une  trop  lourde 
charge  à  la  ville  et  dont,  par  ce  motif,  l'existence  était  chaque  jour 
mise  en  question. 
(1)  M.  Cochet,  receveur  municipal  de  la  ville  de  Joigny. 
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SEANCE  DU  3  AVRIL  1859. 


PRESIDENCE    DE    M.    GHALLE. 

II  est  fait  hommage  à  la  Société  de  diverses  publications, 
savoir  :  des  bulletins  les  plus  récents  de  TAcadémie  de  Bor- 
deauxy  de  la  Société  impériale  des  Antiquaires  de  France,  de 
la  Société  des  Antiquaires  de  TOuest,  et  en  outre  du  rapport 
de  M.  Paulin-Paris,  sur  les  ouvrages  couronnés  par  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

M.  Bretagne  écrit,  qu*appelé  par  ses  fonctions  à  quitter 

Auxerre^  il  est  obligé  de  donner  ^a  démission  de  membre 

titulaire.  La  Société  exprime  tous  les  regrets  que  lui  cause  le 

départ  de  H.  Bretagne,  dont  le  concours  éclairé  lui  a  été  si 

souvent  précieux.  Elle  espère  que  SI.  Bretagne  pourra  encore, 

malgré  son  éloignement,  conserver  avec  ses  anciens  collègues 

des  relations  amicales  et  scientifiques. 

U 
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Pour  répondre  à  ce  vœu,  MM.  Challe,  Quantio  et  Chérest 
présentent  imaiédiatemcnt  M.  Bretagne  comme  membre  cor- 
respondant. 

M.  Ravin  adresse  à  la  Société  sa  démission  de  classifica* 
teur.  Cette  démission  est  également  accueillie  avec  regret. 

H.  Lechin,  présenté  à  la  séance  précédente^  est  nommé 
membre  titulaire. 

M.  Frontier,  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  fait  don 
de  fragments  curieux  de  sculptures  antiques,  trouvés  à  Crain, 
au  fonds  d'un  puits  qui  parait  renfermer  un  assez  grand 
nombre  de  débris  de  ce  genre.  La  statuette  offerte  aujourd'hui 
porte  l'inscription  suivante  : 

AVG.    SAGR.    DE  A.    MINER 
..RIT   APRILINé... 

La  Société  remercie  M.  Frontier  et  l'autorise  à  faire  des 
fouilles  Jusqu'à  concurrence  de  vingt  francs/dans  l'endroit  où 
a  été  trouvée  la  statuette. 

H.  Dessignolles  fait  don  à  la  Société  d'une  médaille  romaine 
de  Gordien  (petit  bronze),  trouvée  à  Serin,  sur  le  bord  de  la 
voie  romaine  d'Auxerre  à  Entrains.  Le  même  membre  lit  deux 
notes  sur  les  fouilles  par  lui  pratiquées  à  Saint-Privé  et  à 
Chevannes.  Un  crédit  de  dix  francs  lui  est  ouvert  pour  en 
commencer  de  nouvelles  aux  mêmes  lieux. 

Un  membre  donne  lecture  d'un  travail  de  M.  Lorin,  sur  les 
Chants  populaires  de  VAuxerrois,  travail  qui  comprend  à 
la  fois  le  texte  des  chants  recueillis,  la  musique  d'un  grand 
nombre,  et  des  préfaces  ou  observations  très  piquantes  snr 
chacune  des  catégories  de  pièces. 

Après  cette  lecture,  qui  excite  le  plus  vif  intérêt,  la  séance 
est  levée. 


SÉANCE   DU   8    MAI.  '  467 

$ 

SÉANCE  DU  DIMANCHE  8  MAI. 

PRÉSIDENCE   DE   M.    CHALLE. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lii  et  adopté. 

Il  est  fait  hommage  à  la  Société  : 

Par  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  de  la  29« 
livraison  (8«  année)  de  son  bulletin  ; 

Par  la  Société  archéologique  de  Sens,  du  tome  vide  son 
bulletin  ; 

Par  M.  le  docteur  E.  Dégranges,  secrétaire  général  de  la 
Société  de  médecine  de  Bordeaux,  d'une  notice  sur  les  travaux 
de  cette  Société  dans  Tannée  1858; 

Par  M.rabbé  Corblet,directeur  delà  revue  iBVÀrtchréiietkf 
d'une  note  sur  une  cloche  fondue  par  H.  Morel,  de  Lyon  ; 

Par  M.  de  Caumont,  de  V Annuaire  de  Hnstitut  des  pro- 
vinces, des  sociétés  savantes  et  des  congrès  scientifiques  ; 

Par  M.  Gustave  Cotteau,  4o  de  sa  notice  géologique  sur  la 
formation  des  grottes  d'Arcy  (extrait  du  compte-rendu  du 
Congrès  scientifique)  ;  2od*une  note  sur  l'appareil  apicial  du 
genre  Goniopygus  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  géolo- 
logique  de  France)  ;  3o  d'une  notice  bibliographique  sur  un 
travail  de  M.  E.  Desor,  intitulé  :  Synopsis  des  Echinides  fos- 
siles (Extrait  de  la  Revue  et  magasin  de  zoologie),  ko  d'une 
notice  sur  le  grand  Galocopigus  (Extrait  du  Bulletin  de  la 
Société  géologique  de  France);  5o  de  son  mémoire,  intitulé  : 
Aperçus  d'ensemble  sur  la  géologie  et  la  paléontologie  de 
l'Yonne  (extrait  du  compte-rendu  du  Congrès  scientifique  de 
France)  ;  6°  d'un  livre  intitulé  :  Echinides  du  déparlement  de 
la  Sarthe,  par  MM.  Gustave  Cotteau  et  Triger,  avec  figures 
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dessinées  et  lithographiées  â*aprës  nature,  parHM.Levasseur 
et  Humbert. 

Par  M.  le  comte  G.  de  Soultrait,  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Essai  sur  la  numismatique  bourbonnaise. 

Il  est  fait  hommage  à  la  Société,  par  M.  le  comte  de  Tryon- 
Montalembert,  d'un  énorme  nid  de  frelons  de  45  centimètres 
de  longueur.  Ce  nid  était  collé  à  une  des  poutres  d'une  tour 
de  La  Ferté-Loupière,  et  toutes  ses  faces,  hors  une  seule, 
étaient  à  découvert.  Il  est  revêtu  d'un  tissu  de  couleur  brune 
très-résistant.  Une  petite  boite  jointe  à  cet  envoi  contient 
un  individu  de  la  race  de  ces  insectes. 

M.  le  Président  communique  une  lettre  de  M.  le  Président 
de  la  Société  archéologique  de  Sens,  qui  annonce  que  la  séance 
publique  bisannuelle  de  cette  Société  se  tiendra  le  mardi  12 
JMillet  et  qui  invite  Messieurs  les  membres  de  la  Société  des 
sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne,  à  coopérer  à 
cette  solennité  scientifique  et  littéraire  par  l'envoi  de  quelques- 
unes  de  leurs  productions. 

Il  est  donné  lecture  d'une  circulaire  de  M.  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique,  qui  réclame  le  t^oncours  des  Sociétés 
savantes  pour  la  rédaction  d'un  Répertoire  archéologique  de 
la  France,  qui  contiendrait  la  description  de  tous  les  monu- 
ments de  tous  genres  qui  couvrent  le  sol  de  la  France  depuis 
les  pierres  druidiques  et  les  débris  gallo-romains  jusqu'aux 
œuvres  architecturales  du  temps  actuel,  y  compris  même  les 
œuvres  d'art  mobilières  que  peuvent  receler  les  musées  et  les 
églises. 

La  Société  décide  qu'une  somme  de  soixante  francs  sera 
mise  à  la  disposition  de  M.  Monceaux,  pour  continuer  les 
fouilles  qu'il  a  commencées  dans  les  grottes  d'Arcy-sur-Cure. 

M.  le  Président  communique  à  la  Société  un  extrait  d'un 
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registre  ouvert  dans  toutes  les  communes  ,  en  conformité 
du  décret  du  17  juillet  1793,  pour  constater  le  dépôt  et  la 
destruction  de  ce  qui  restait  des  anciens  actes  et  titres  sei- 
gneuriaux. M.  le  Président  fait  remarquer  que  ce  décret  ne 
resta  point  une  lettre  morte,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre 
par  Texamen  de  l'extrait  qu'il  communique  et  qui  constate 
la  remise  faite  par  H.  Roussel,  des  terriers,  reconnaissances 
et  autres  titres  d'un  petit  fief  qu'il  possédait  près  de  Cbarny. 
Ces  titres  ont  été  remis,  dit  l'extrait,  le  vingt-sixième  jour  du 
premier  mois  de  Tan  n  de  la  République  pour  tire  brûlés 
suivant  la  loi  des  titres^  etc. 

Il  est  donné  lecture  d'un  nouveau  fragment  du  travail  de 
H.  Félicien  Thierry,  sur  le  mouvement  littéraire  de  la  Bour- 
gogne auxerroise  dans  la  seconde  moitié  du  xvu*  siècle.  Dans 
cette  partie  de  son  travail,  l'auteur  s'occupe  des  productions 
littéraires  et  artistiques  du  comte  de  Bussy-Rabutin  pendant 
l'exil  qu'il  subit  dans  son  château  de  Bussy,  et  raconte  les 
principaux  épisodes  de  son  existence  agitée  et  en  particulier 
Porigine  et  les  incidents  du  procès  célèbre  que  sa  fille,  à  son 
instigation,  intenta  contre  M.  de  la  Rivière,  qu'elle  avait 
épousé  en  secret  quelques  années  après  la  mort  du  comte  de 
Coligny,  son  premier  mari. 

Après  cette  lecture,  il  est  donné  communication  à  la  Société 
d'un  mémoire  de  M.  le  comte  deTryon-Hontalembert,  intitulé  : 
Notice  sur  Jacques^Philippe  Ferrand,  peintre  sur  émail,  né  à 
Joigny  en  1653,  mort  à  Paris  en  1732. 

A  quatre  heures,  la  séance  est  levée. 
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SÉANCE  DU  5  JUIN. 

PRÉSIDENCE   DE   Bf.    CHALLB. 

Il  est  fait  hommage  à  la  Société  de  diverses  publications 
parla  Société  des  sciences  de  Neufchâtel,  celles  des  Antiquaires 
de  rOuest,  des  Antiquaires  de  Picardie  et  des  Antiquaires  de 
France. 

La  Société  a  reçu  en  outre  : 

1^  De  M.  Martin,  un  exemplaire  de  son  travail  sur  le  lias 
de  la  Côte-d'Or  et  de  TTonne. 

3^  De  M.  Douillet,  le  tome  v  du  Nobiliaire  d'Auvergne. 

S''  De  M.  Boucher  de  Perthes,  son  ouvrage  sur  les  Anti- 
quités celtiques  et  anté-diluviennes. 

4^  De  M.  Crosnier,  une  notice  sur  le  coq  qui  surmonte  les 
églises. 

5o  De  W^^  de  Maussion,  un  bas-reiief  en  plâtre,  moulé 
d'après  l'original  du  château  de  Fontainebleau,  il  représente 
la  vierge  avec  Tenfant  Jésus,  assise  et  entourée  d'anges. 

M.  Boucheron,  agent-voyer  chef  du  déparlement,  est  pré- 
senté comme  membre  titulaire  par  MM.  Dondenne  et  Mondot 
de  Lagorce  :  M.  Thierry  est  présenté  au  même  titre ,  par 
MM.  Lambert  et  Quantin. 

MM.  les  doyens  des  Facultés  des  lettres  et  des  sciences 
de  Dijon,  correspondants  de  la  Revue  des  Sociétés  savantes 
de  province,  demandent  qu'il  leur  soit  fait  envoi  d'un  exem- 
plaire du  bulletin  de  la  Société.  Cette  demande  est  accueillie 
et  recommandée  aux  soins  de  M.  l'archiviste. 

M.  Quantin  communique  une  lettre  de  S.  E.  le  ministre  de 
l'Instruction  publique,   relative  au  Cartulaire  de  ITonne.  ' 
H.  Quantin  annonce  en  même  temps  à  la  Société,  que  le 
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deuxième  volume  de  cette  grande  publication  s'imprima  avec 
activité.  Déjà  94  feuilles  sont  tirées,  comprenant  1 50  chartes. 
La  Société  accueille  cette  déclaration  avec  un  \  if  plaisir. 

La  séance  est  interrompue  à  ce  moment  par  la  nouvelle  de 
la  victoire  de  Magenta»  qui  cause  parai  les  membres  de  la 
Société  une  émotion  profonde. 

M.  Challe  donne  ensuite  lecture  delà  brochure  de  M.  Gros* 
nier,  mentionnée  plus  haut,  sur  le  Coq  de  nos  clochers,  et 
d'une  note  très-intéressante,  de  M.  Guéranger,  sur  le  terrain 
cénomanien  des  environs  de  Seignelay.  €ette  note  sera  repro- 
duite en  entier  dans  le  bulletin. 

M.  Guéranger  est  aussitôt  présenté  comme  membre  corres- 
pondant de  la  Société. 

M.  Bravard,  archidiacre  d'Auxerre^  informe  la  Société  qu'il 
existe  à  Villy,  près  Maligny  (Yonne),  une  croix  de  procession 
du  xvie  siècle.  La  Société  émet  le  vœu  qu'elle  soit  dessinée. 

.M.  le  comte  de  Bastard  fait  hommage  de  diverses  pièces 
autographes  très-précieuses,  savoir  : 

1«  Une  lettre  de  Tabbé  Lebeuf  au  P.  Prévost,  sur  l'inscrip- 
tion DEiG  IGAUNI  ; 

9?  Un  fragment  de  lettre  du  même  ; 

3o  Une  lettre  de  D.  Duplessis,  sur  une  dissertation  de 
Lebeuf ; 

4""  Une  lettre  de  Lebeuf,  relative  à  la  publication  de  son 
histoire  d'Auxerre  ; 

5^  Une  quittance  de  Lebeuf,  constatant  qu'il  a  dirigé  la 
rénovation  des  Antiphonaires  de  Laonet  du  Mans  ; 

6o  Une  lettre  du  même,  relative  à  l'histoire  de  Verdun,  à 
laquelle,  dit-il,  il  a  eu  sa  bonne  part; 

7o  Enfin,  une  lettre  du  même  sur  la  Lorraine. 

M.  le  comte  de  Bastard  signale  des  recueils  dé  lettres  de 
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Tabbé  Lebeuf,  existant  à  la  bibliothèque  Sainte-Genevièye, 
lettres  autographes»  et  ne  semblant  pas  faire  double  emploi 
avec  un  recueil  de  copies  de  lettres  du  même  savant  existant 
au  même  dépAt. 
A  trois  heures  et  demie,  la  séance  est  levée 


NOTICE  SUR  JACQUES-PHILIPPE  FERRAND 


PEINTRE    SUR    EMAIL. 


Parmi  les  hommes  qui  ont  jeté  quelque  lustre  sur  les  arts 
et  les  sciences  en  France  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  il 
en  est  un  dont  le  déparlement  de  TYonne  doit  se  prévaloir  fet 
que  Ton  est  étonné  de  voir  constamment  oublié  par  les  bio- 
graphes modernes  de  la  localité.. 

C'est  Jacques-Philippe  Ferrand,  membre  dé  Tacadémie  de 
peinture  et  correspondant  de  plusieurs  autres  sociétés  sa- 
vantes. 

Né  à  Joigny  en  1653,  il  se  livra  de  bonne  heure  à  l'étude 
du  dessin. 

Son  père  avait  été  valet  de  chambre  de  Louis  XIII.  Il  oc- 
cupa la  même  charge  auprès  de  Louis  XIV,  et  cette  circon- 
stance le  fit  connaître  du  célèbre  peintre  Mignard,dont  il  reçut 
des  leçons,  et  qu'il  accompagna  même  dans  plusieurs  voyages. 

C'était  alors  le  plus  beau  moment  de  gloire  de  la  peinture 
française.  Nicolas  Poussin  enrichissait  les  musées  de  ses  gra- 
cieuses compositions  ;  Lebrun  et  Lesueur  dotaient  le  pays  de 
leurs  plus  belles  œuvres,  et  les  beaux  groupes  de  Pujet,  à  la 
fois  peintre  et  architecte,  servaient  de  modèles  aux  jeunes  ar- 
tistes qui  entraient  dans  la  carrière.  C'était  là  de  quoi  inspi- 
rer une  vocation  déjà  toute  faite,  et  l'on  conçoit  qu'à  l'école 
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de  Mignard  il  eût  fallu  être  bien  mal  disposé  pour  rester  un 
ignorant. 

Mignard,  qui  possédait  si  haut  le  talent  des  grâces  dans  le 
portrait;  lui  qui  eut  si  bien  le  talent  de  rajeunir  et  d'embellir 
le  roi,  les  princes  et  les  grandes  dames  de  la  cour  I 

Ferraud  acquit  promptement  sous  lui  les  connaissances  les 
plus  étendues  en  miniature.  Il  suivit  aussi  les  cours  de  Sa- 
muel Bernard,  professeur  de  l'académie  royale  de  peinture,  et 
ce  dernier  lui  inspira  le  goût  de  la  peinture  sur  émail,  que 
Jean  Petitot  avait  remis  à  la  mode  en  la  poussant  à  son  der- 
nier degré  de  perfection. 

La  peinture  sur  émail,  ainsi  que  tant  d'autres  découvertes 
qui  nous  ont  échappé,  a  eu  ses  alternatives  de  progrès  et  de 
décadence.  Aussi  ancienne  que  le  verre,  qui  date,  dit-on,  de 
mille  ans  avant  Jésus-Christ,  on  la  cultivait  déjà  au  temps  de 
Porsenna,  roi  des  Toscans,  et  les  Michel-Ange,  les  Raphaël 
n'ont  pas  dédaigné,  quelques  mille  ans  plus  tard,  de  fournir 
des  dessins  pour  ce  genre  de  peinture.  On  sait  à  quel  usage 
fréquent  elle  avait- dû  servir  lors  des  Croisades,  pour  la  con- 
fection des  armoiries.  Sous  François  I«',  en  pleine  renais- 
sance, on  avait  encore  conservé  sur  cet  art  des  traditions  as- 
sez positives,  mais  les  pièces  de  cette  époque  étaient  déjà 
très-peu  recherchées  et  elles  n'avaient  quelque  valeur  que  par 
la  manière  dont  elles  étaient  coloriées.  On  s'occupait  beau* 
coup  plus  à  cette  époque  de  la  peinture  sur  verre.  Peu  à  peu, 
même,  vu  le  prix  excessif  de  la  composition  des  couleurs,  on 
en  abandonna  la  pratique  et  on  en  vint  à  n'employer  que  des 
émaux  épais,  appliqués  séparéqdent  et  à  plat.  On  n'exécuta 
plus  avec  des  couleurs  métalliques;  on  n'employa  plus  les 
fondants,  les  procédés  anciens  furent  totalement  abandonnés 
et  perdus. 
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Ce  ne  fut  qu'en  1632  qu'un  orfèvre  de  Châteaudun,  qui 
avait  quelques  connaissances  en  émaux,  rechercha  Tancienne 
peinture  et  parvint  à  trouver  des  couleurs  qu'il  sut  appliquer 
sur  un  fond  émaillé  et  les  y  fixer  au  moyen  du  feu.  Cet  or- 
fèvre, qui  s'appelait  Jean  Toutin,  eut  des  disciples  qui  trans- 
mirent leur  secret  à  d'autres  artistes. 

Sous  Louis  XIV,  Jean  Petitot  et  Jacques  Bordier  portèrent 
cet  art  au  point  de  perfection  qu'il  pouvait  atteindre,  et  il 
est  probable  que  c'est  aussi  d'après  leur  manière  de  faire 
que  Ferrand  se  perfectionna.  Quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir 
voyagé  en  Italie,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  après  avoir 
travaillé  pour  les  diverses  cours  qu'il  parcourut,  il  revint  à 
Paris  et  s'occupa  à  décrire  les  découvertes  qu'il  avait  faites, 
ainsi  que  les  procédés  dont  il  s'était  servi  dans  la  pratique 
de  son  art,  et  il  publid,  en  1732,  un  livre  fort  curieux,  sous 
ce  titre  :  De  l'art  du  feu,  ou  manière  de  peindre  en  émail, 
accompagné  d'un  traité  de  miniature. 

Voici  en  quels  termes  il  écrivit  à  Son  Altesse  Royale  Mon- 
seigneur le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume,  en  lui  offrant 
son  livre  : 

«  monseigneur, 

«  Comme  vous  protégez  hautement  les  sciences  et  tout  ce 
«  qui  peut  contribuer  à  leur  perfection,  j'ai  cru  devoir  pré- 
«  senter  à  V.  A.  R.  ce  petit  ouvrage,  dont  personne  ne  peut 
«  juger  mieux  que  vous.  C'est  l'art  du  feu  ou  de  la  peinture 
«  en  émail,  et  le  fruit  de  mes  travaux  pendant  plus  de  qua- 
«  rante  ans  que  je  prends  la  liberté  de  mettre  sous  votre  au- 
«  guste  protection. 

«  Je  vous  supplie,  Monseigneur,  de  vouloir  bien  me  l'ac- 
«  corder,  si  V.  A.  R.  juge  qu'il  en  soit  digne.  Je  ne  sais  si  je 
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«  pais  me  flatter  qu'elle  voudra  bien  se  souvenir  que  celui  qui 
«  lui  demande  très-humblement  cette  grâce,  a  eu  le  premier 
«  l'avantage  de  lui  donner  quelques  teintures  du  dessin  et  de 
«  la  peinture,  par  ordre  de  feu  Monsieur. 

f  Je  n'avois  pas  alors  encore  travaillé  aux  émaux,  quoique 
«  je  fusse  très-familier  avec  H.  Petitot,  le  plus  célèbre  et  le 
«  plus  excellent  homme  qui  ait  jamais  été  en  ce  genre  d'où- 
«  vrage.  Mais  les  honneurs  qu'on  lui  faisoit  à  la  cour  ani- 
«  mèrent  tellement  mon  courage,  qu'ils  me  firent  entreprendre 
«  de  surmonter,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  toutes  les  difficul- 
«  tés  que  je  prévoyois  trouver  dans  l'étude  de  cette  science. 
«  Mes  «oins  y  ont  été  si  grands.  Monseigneur,  que  je  puis 
«  assurer  Y.  A.  R.  de  n'avoir  pas  perdu  un  moment,  y  ayant 
«  toujours  été  occupé  pour  la  plus  grande  partie  des  princes 
«  de  l'Europe  et  autres  personnes  de  distinction  qui  m'ont 
«  fait  l'honneur  de  les  agréer  tant  dans  mes  voyages  qir'à 
€  Paris.  Je  compterai  pour  rien  toutes  mes  peines,  et  je  m'es- 
«  timerai  trop  récompensé,  Monseigneur,  si  Y.  A.  R.  daigne 
«  agréer  mon  ouvrage  et  le  profond  respect  avec  lequel  je 
«  suis,  etc.  » 

Mous  voyons,  par  cette  lettre,  que  Ferrand  n'était  valet 
de  chambre  de  Louis  XIY  que  de  nom,  et,  qu'au  fait,  étant  at- 
taché par  Monsieur,  frère  du  roi,  à  la  personne  de  son  fils,  le 
duc  d'Orléans,  cette  dernière  condition  Texemptait  de  la  pre- 
mière ;  qu'ensuite,  la  faculté  qui  lui  était  laissée  de  voyager  à 
l'étranger  et  de  s'occuper  exclusivement  de  la  peinture  ne 
laisse  aucun  doute  sur  la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  du 
monarque.  Il  n'avait  probablement  rien  à  envier  à  Petitot,  qui 
avait  au  Louvre  un  bel  appartement  et  qui  touchait  une  pen- 
sion considérable  sur  la  cassette  du  roi. 

Ferrand,  dans  la  préface  de  son  livre,  laisse  entrevoir  qu'il 
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était,  à  cause  de  son  talent,  en  relations  d'amitié  avec  un 
grand  nombre  de  personnes  de  distinction.  A  Tégai  de  ceux 
qui  sont  doués  d'une  certaine  défiance  d'eux-mêmes,  ce  qui 
n'est  souvent  qu'une  apparence  de  modestie,  il  avait  au  cœur 
un  sentiment  de  noble  orgueil  qui,  tout  en  le  mettant  en  garde 
contre  son  insuffisance,  lui  montrait  son  œuvre  comme  un 
monument  de  patience  et  de  jugement  dont  il  avait  lieu  d'être 
fier,  et  il  dit  au  lecteur  : 

«  Mon  livre  est  petit,  mais  quiconque  sera  assez  heureux 
«  pour  le  comprendre  et  le  mettre  en  pratique,  doit  y  acquérir 
«  beaucoup  de  gloire;  pour  moi,  qui  vous  le  donne,  j^avoue 
«  avoir  acquis  les  belles  connaissances  qu'il  contient  par  de 
«  grands  travaux,  y  ayant  employé  la  plus  précieuse  partie 
«  de  ma  jeunesse  avant  que  d'jen  avoir  reçu  d'autre  rétribu- 
ée tion  que  l'honneur  des  applaudissements  de  plusieurs 
«  personnes  de  distinction  qui  m'encourageoient  à  persévérer, 
«  et  qui  savoient  que  je  n*étois  aucunement  aidé  à  l'entreprise 
«  des  découvertes  que  je  faisois  dans  ce  bel  art.  Je  vous 
«  prie,  lecteur,  d'être  persuadé  aue  ce  n'est  pas  l'ambition 
«  d'écrire  qui  m'engage  à  vous  le  donner,  mais  que  mon 
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«  unique  intention  est  de  porter  quelques  esprits  plus  péné- 
«  trants  que  le  mien  à  prendre  les  soins  de  le  perfectionner. 

«  J'espère  que,  lorsque  vous  l'aurez  examiné,  vous  convien- 
«  drez  que  j'ai  entrepris  un  très-beau  sujet,  puisque,  sans 
«  contredit,  il  y  a  peu  de  chose  concernant  les  arts  qui  soit 
«  plus  précieux. 

«  On  connoît  assez  qu'il  n'y  a  eu  qu'un  très-petit  nombre 
«  de  personnes  qui  aient  réussi  dans  la  peinture  en  émail, 
«  pour  la  mettre  en  sa  perfection.  Mais  aussi  quelle  gloire  n'ont 
«  pas  eue  ces  favoris  de  Minerve,  puisque  tout  le  monde  sait 
«  que  les  plus  grands  monarques,  en  ont  regretté  la  perte. 
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«  Ces  illustres  et  habiles  hommes  n'en  ont  rien  écrit,  soit 
«  qu'ils  ne  se  sentissent  pas  assez  de  suffisance  dans  Tart 
«  d*écrire  pour  s'en  exprimer,  ou  qu'il  y  eût  quelque  succes- 
a  seur  de  leur  science  dans  leur  famille  auquel  ils  ne  vou- 
«  loient  pas  faire  tort,  ou  bien  qu'ils  n'eussent  que  des  cou- 
«  leurs  qu'ils  ne  savoient  pas  faire,  excepté  quelques-unes, 
«  comme  je  l'ai  su  d'eux-mêmes  et  du  sieur  Trocus,  savant 
«  chimiste  de  leur  temps,  lequel  m'a  dit  plusieurs  fois  leur 
«  en  avoir  fait,  et  que  lui-même  les  ayant  voulu  recommencer 
«  pour  en  faire  de  pareilles  n'avait  jamais  pu  y  réussir. 

«  Je  n'ai  donc  ici  d'autre  intention  que  d'ouvrir  le  chemin 
«  au  noble  et  vertueux  courage  ;  je  puis  les  assurer  qu'ils  ne 
«  trouveront  pas  la  pratique  de  ce  beau  talent  si  difficile  qu'ils 
«  le  pourroient  croire,  puisque  je  lève  les  plus  grands  obsta- 
«  des  par  les  préceptes  et  la  pratique  que  je  leur  en  donne, 
«  pourvu  qu'ils  soient  bons  dessinateurs  et  qu'ils  sachent 
«  peindre  en  miniature.  » 

La  miniature  devant  donc  servir  de  règle  pour  peindre  sur 
émail,  Ferrand  commence  son  traité  par  donner  des  instruc- 
tions et  des  préceptes  très-précis  sur  cette  science.  Après  avoir 
fait  observer  que  la  manière  de  préparer  les  couleurs  pour  la 
miniature  est  tout-à-fait  différente  de  celle  de  la  peinture  en 
émail,  il  en  donne  la  nomenclature  tant  de  celles  qui  se  ven- 
dent en  morceaux  que  de  celles  qui  se  débitent  en  poudre. 
Vient  ensuite  l'explication  nette,  précise  et  claire  des  diffé- 
rentes maximes  sur  la  manière  de  procéder  dans  la  facture  du 
portrait,  et  lorsqu'on,  a  lu  attentivement  les  avis  qu'il  donne, 
non  seulement  on  se  sent  suffisamment  instruit  pour  com- 
mencer, mais  on  en  éprouve  encore  le  désir;  on  voudrait 
déjà  avoir  la  palette  et  le  pinceau  en  main  et  un  joli  visage  à 
peindre. 
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Notre  auteur  n'est  iri  moins  clair  ni  moins  explicite  lors- 
qu'il dévoile  le&  secrets  de  Tart  du  feu  ou  de  la  science  de 
peindre  en  émail.  Il  donne  d'abord  Ténumération  des  métaux 
qui  lui  ont  servi  de  basé  pour  créer  ses  émaux. 

Ce  sont  :  Tétain,  le  plomb,  le  fer,  Facier,  le  cuivre,  Tor, 
l'argent,  l'antimoine,  le  safre,  le  salicot,  la  cendre  gravelée, 
la  litharge,la  manganèse  et  le  perigueur.  Etcomme  de  ces^  dif- 
férentes matières  l'or  et  l'argent  étaient  celles  qui  entraient  le 
plus  abondamment  dans  la  préparation  qu'il  faisait,  il  ne  lais- 
sait pas  que  de  consacrer  à  ses  essais  des  sommes  assez  con- 
sidérables. 

Dans  le  nombre  des  émaux,  le  pourpre  est  assurément  la 
plus  belle  des  couleurs  ;  mais  c'est  aussi  la  plus  coûteuse  à 
composer.  Pour  obtenir  un  beau  pourpre,  Ferrand  prenait  des 
lames  d'or  qu'il  plaçait  dans  un  creuset  avec  quatre  fois  au- 
tant d'antimoine,  et,  au  moyen  de  la  calcination,  il  arrivait  à 
son  but.  Mais  dire  ce  que  lui  avait  coûté  ce  résultat,  lui  seul 
le  savait;  il  ne  voulait  même  pas  s'en  rendre  compte.  Pas- 
sionné pour  son  art,  ainsi  que  l'avait  été  Palissy  pour  le  sien, 
il  le  faisait  passer  avant  les  choses  les  plus  nécessaires  de  la 
vie.  Oubliant  qu'il  était  homme,  il  courait  dans  la  composition 
des  émaux  des  dangers  réels,  et  un  jour,  dans  une  préparation 
chimique,  il  faillit  perdre  la  vie. 

A  Toccasion  de  la  préparation  d'un  nouvel  émail,  il  prit 
une  once  d'or  en  limaille,  deux  onces  de  sel  ammoniac  et  huit 
onces  d'eau  forte.  Il  mit  le  tout  dans  un  matras,  espèce  de 
vaisseau  chimique  à  col  étroit  et  long,  qu'il  plaça  sur  le  sable 
chaud  à  petit  feu,  mais  poussé  jusqu'à  ce  que  l'or  fût  en  dis- 
solution, ce  qui  lui  donna  d'abord  une  couleur  jaune;,  mais 
voulant  arriver  à  un  beau  pourpre,  il  vida  cette  solution  en 
inclinant  le  vase,  afin  d'en  séparer  une  espèce  de  terre  blanche 
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qui  était  restée  au  fond.  Il  se  mit  ensuite  à  dissoudre  dans  un 
autre  matras  quatre  onces  de  mercure  avec  huit  onces  d'eau 
forte,  et  lorsqu'il  eut  obtenu  cette  nouvelle  dissolution,  il  y 
ajouta  un  demi-verre  d'eau  distillée  avec  la  solution  d'or  dont 
nous  avons  parlé  ;  ce  dernier  mélange  devint  noir.  Il  le  fit 
bouillir  sur  le  sable  chaud  pendant  une  heure  et  demie  ou  à 
peu  près  dans  un  récipient  fait  exprès  et  proportionné  à  la 
quantité  de  matières  voulues.  L'or  se  précipita  au  fond  du 
vase  et  l'eau  resta  claire  comme  de  l'eau  de  roche;  alors  il  la 
vida  pour  que  le  mercure  ne  se  mit  pas  en  cristal.  Hais  lors- 
qu'il voulut  approcher  son  appareil  du  feu  pour  sécher  l'hu- 
midité qui  était  restée  aux  parois,  ayant  sans  doute  chauffé 
un  peu  trop  fort,  une  détonation  eut  lieu.  Il  fut  renversé,  et  la 
commotion  fut  si  violente  qu'il  en  demeura  sourd  quelque 
temps  et  faillit  en  perdre  la  vie. 

Ferrand  était  superstitieux  et  convaincu,  avec  quelques 
philosophes,  que  les  planètes  exerçaient  une  certaine  influence 
sur  les  métaux  ;  il  s'était  fait  une  règle  de  ne  travailler  tel  ou 
tel  métal  que  selon  les  jours  de  la  semaine.  Il  prétendait 
ravoir  expérimenté,  et  voici  dans  quel  ordre  les  métaux  étaient 
rangés  par  rapport  aux  planètes  : 

Le  plomb,  qu'il  mettait  sous  l'influence  de  Saturne,  devait 
être  travaillé  le  samedi  ; 

L'or,  le  favori  du  Soleil,  n'était  bien  malléable  que  le 
dimanche  ; 

L'argent,  blanc  et  clair  comme  la  Lune,  venait  le  lundi  ; 

Le  fer  et  Tacier^  les  métaux  de  Mars,  avaient  leur  tour  le 
mardi  ; 

Le  vif  argent,  ou  le  Mercure,  le  mercredi  ; 

L'étain,  consacré  à  Jupiter,  le  jeudi  ; 

Et  le  cuivre,  soumis  à  Vénus,  le  vendredi. 
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Sans  attacher  d'importance  à  cette  division  plus  ou  moins 
sensée,  nous  ferons  remarquer  qu'il  n'était  rien  que  Ferrand 
ne  mit  en  œuvre  pour  arriver  à  perfectionner  Tart  de  la  pein- 
ture en  émail. 

Ainsi,  il  don(^e  dans  son  traité  huit  manières  différentes  de 
faire  des  pourpres,  et  chacune  de  ces  manières  révèle  une 
découverte  nouvelle. 

Dans  Tune  d'elles,  par  exemple,  il  scie  des  cornes  de  cerf 
en  petites  lamines  aussi  minces  que  possible;  il  les  stratifié 
avec  des  lamines  d'or  pur  dans  un  creuset  à  toute  épreuve 
qu'il  scelle  d'un.enduit  tout  particulier,  et,  par  la  calcination, 
il  obtient  un  pourpre  parfait. 

Il  ^'étend  principalement  sur  la  composition  des  pourpres, 
quoique  très-onéreuse,  parce  que  cette  couleur  était  la  plus 
essentielle  dans  les  ouvrages  sur  émail.  Sans  le  pourpre,  se- 
lon lui,  toutes  les  carnations  étaient  défectueuses  ;  cette  nuance 
réjouit  la  vue  dans  les  draperies  et,  lorsqu'elle  est  habilement 
distribuée,  elle  produit  des  effets  admirables. 

Après  le  pourpre  et  peut-être  autant  que  le  pourpre,  le  bleu 
d'argent  lui  donna  beaucoup  de  peine  à  composer,  et  il  eut 
d'autant  plus  de  mérite  dans  ses  recherches  qu'il  lui  fallut 
tout  inventer,  personne  avant  lui  n'ayant  travaillé  à  cette  cou- 
leur. Mais,  pour  l'obtenir,  que  de  soins  et  que  d'essais  infruc- 
tueux 1  On  en  jugera  par  le  détail  suivant  : 

Il  prenait  une  dizaine,  quelquefois  plus,  de  pièces  de 
monnaie  en  argent  qu'il  perçait  à  l'aide  d'un  poinçon.  Il 
suspendait  ces  pièces,  par  autant  de  fils,  dans  un  pot  de  grès 
recouvert  d'une  toile  cirée.  Les  pièces,  sans  se  toucher  entre 
elles  et  isolées  du  vase,  devaient  baigner  dans  du  vinaigre 
très-acide  mêlé  de  sel  ammoniac.  Il  laissait  reposer  le  tout 
pendant  trois  semaines  au  moins  dans  du  fumier  de  cheval, 
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le  plus  chaud  qu'il  pouvait  trouver,  et,  ce  délai  expiré,  ces 
pièces  s'étaient  recouvertes  d'un  azur  plus  beau  que  Touti^e- 
mer. 

Toute  découverte,  lemoindre  résultat  heureux  dans  les  expé- 
riences que  Ton  fait,  dédommagent  du  labeur  par  la  satis- 
faction que  Ton  en  éprouve.  Ferrand,  dans  sa  modestie,  attri- 
buait ses  succès  à  une  inspiration  céleste.  Ce  qui  n'était  que 
l'effet  d'un  travail  opiniâtre,  il  le  mettait  sur  le  compte  de  son 
bon  génie.  Il  avouait  naïvement  ses  mécomptes,  car  il  savait 
bien  au  fond  que  ce  qui  est  extraordinaire  paraît  grand  si  la 
fortune  le  couronne,  et  que  tout  ce  qui  est  grand  paraît  fou 
si  l'événement  est  contraire. 

a  Mes  différentes  opérations,  dit-H  quelque  part,  m'ont 
«  souvent  empêché  de  dormir;  quelquefois  même  elles  ne  me 
«  dounoient  pas  le  temps  de  manger.  J'ai  quitté  toutes  autres 
«  occasions  de  m'cnrichîr  pour  l'amour  de  la  science.  J'ai 
«  sacrifié  à  mon  art  favori  le  plus  beau  de  mon  bien,  et  j'ai 
«  essuyé  bien  des  duretés  dans  ma  famille  qui  vouloit  m'ô- 
«  bliger  de  l'abandonner.  J'ai  résisté  à  tout,  même  à  la  solli- 
« .  citation  de  mes  proches.  » 

Enfin,  après  avoir  parcouru  la  longue  série  de  couleurs  et 
d'expériences  nécessaires  pour  compléter  son  cours  de  pein- 
ture sur  l'émail,  Ferrand  termine  en  donnant  quelques  avis 
sur  une  autre  science  qui  s'était  malheureusement  perdue  au 
siècle  dernier,  et  par  laquelle  la  renaissance  recueillit  des 
trésors  que  nous  conservons  encore  précieusement.  Nous 
voulons  parler  de  la  peinture  sur  verre. 

Il  faut  remarquer  que  c'est  François  P'  qui  s'est  le  pins 
attaché  aux  émaux  et  à  la  peinture  sur  verre,  aussi  a-t-il 
laissé  bon  nombre  de  monuments  de  ces  deux  arts  qui  floris- 
saient  sous  son  rè^ne.  Après  la  mort  de  ce  prince,  les  guerres 
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de  religion  arrivant,  et,  par  suite,  le  nombre  des  connais- 
seurs diminuant,  les  secrets  qu'on  avait  sur  ces  plus  belles 
parties  de  Tart  disparurent  presque  entièrement,  et  nous  ajou- 
terons que,  parmi  les  peintres  qui  ont  pratiqué  avec  succès  le 
genre  dont  nous  parlons,  figure  en  première  ligne  Jean  Cou- 
sin, né  à  Souey,  près  de  Sens,  et  mort  en  1589.  C'est  lui  qui 
a  peint  les  vitraux  de  la  chapelle  de  Vincennes,  ceux  du  chœur 
de  l'église  Saint-Gervais,  à  Paris,  et  un  grand  nombre  d'autres 
verrières  dont  le  détail  nous  échappe,  mais  toutes  d'un  mérite 
réel. 

Dans  l'approlîation  que  l'académie  royale  de  peinture  et  de 
sculpture  donna  à  l'ouvrage  de  Ferrand,  elle  qualifia  l'auteur 
de  peintre  ordinaire  du  roi  et  elle  considéra  l'ouvrage  comme 
a  étant  d'une  grande  utilité  pour  ceux  qui  voudroient  se  per- 
«  feciionner  dans  cet  art,  dont  M.  Ferrand  avoit  si  bien  expli- 
«  que  les  principes  et  toutes  les  instructions  nécessaires.  » 

Après  Ferrand,  le  baron  d'Holbach  voulut  aussi  faire  re- 
vivre l'art  de  la  verrerie  en  traduisant  de  l'allemand  un  ou- 
vrage qui  avait  été  imprimé  à  Florence,  en  16121,  ayant  pour 
titre  :  Dell*  arte  'oerraria,  et  attribué  à  un  savant  du  nom 
d'Antoine  Néri  ;  mais  cette  production,  pas  plus  que  les  tra- 
vaux du  chimiste  Kunckel  sur  le  même  sujet  et  reproduit  à  la 
même  époque,  ne  put  réussir  à  maintenir  un  art  passé  de 
mode  et  dont  les  produits  ne  pouvaient  plus  couvrir  la  main- 
d'œuvre. 

M.  Ferrand  n'eut  pas  la  satisfaction  de  voir  l'effet  produit 
par  son  livre,  car  il  mourut  dans  l'année  de  sa  publication 
(1732).  Selon  la  biographie  des  frères  Michaut,  Ferrand  a 
laissé  un  fils,  nommé  Antoine,  qui  a  suivi  la  carrière  de  son 
père.  Ce  fils  serait  Ferrand  de  Monthelon,  peintre  et  pro- 
fesseur de  l'académie  de  Saint-Luc,  de  Paris,  et  auteur  d'un 
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mémoire  sur  l'établissement  de  l'Ecole  des  Arts  à  Reims,  où 
il  fut  appelé  pour  enseigner  le  dessin.  Cet  artiste,  ajoute  la 
biographie,  dont  on  a  loué  le  mérite  et  l'instruction,  est  mort 
à  Paris,  sa  ville  natale,  en  1 752. 

En  donnant  ces  derniers  détails,  nous  citons  avec  réserve, 
ja  biographie  en  question  n'étant  pas  toujours  fidèle. 

Ce  que  l'on  peut  avancer  avec  plus  de  certitude,  c'est  que 
le  nom  de  Ferrand  se  rattache  à  une  foule  de  faits  de  notre 
histoire  locale.  Sa  famille,  d'origine  espagnole,  vint  s'établir 
en  France  sur  la  fin  du  xive  siècle,  à  la  suite  d'un  comte  de 
Joigny  de  la  maison  de  Chalon  ;  probablement  Charles  de 
Châlon,  qui,  par  sa  mère,  Jeanne  de  la  Trémoille,  avait  hé- 
rité du  comté  de  Joigny. 

Le  comte  institua  Félix  Ferrand  gouverneur  de  ses  posses- 
sions audit  comté,  avec  la  surintendance  des  baronnies  de 
Viteaux  et  de  l'Ile-sous-Montréal,  et  c'est  de  ce  Félix  Ferrand 
que  sont  sorties  les  branches  établies  à  Sens  et  à  Joigny. 

Les  armes  de  cette  famille,  qui  sont  d'azur  à  la  tourde  Cas- 
tille  de  sable  surmontée  d'un  phénix  éployé  d'or,  figuraient  en 
plusieurs  endroits  de  ces  deux  villes,  notamment  au-dessus 
de  la  porte  d'entrée  de  l'Hôtel-Dieu  de  Joigny  ;  on  les  distingue 
encore  aujourd'hui  dans  ce  qui  reste  de  la  chapelle  du  cime- 
tière Saint-André. 

La  clef  de  voûte  de  Saint-Jean  porte  aussi  un  phénix  avec 

les  lettres  F.  F.,  qui  signifient  Fiacre  Ferrand;  attendu  qu'en 
1590,  cette  voûte  ayant  été  détruite  par  la  foudre,  ce  Ferrand 
contribua  pour  la  plus  grosse  part  à  sa  reconstruction. 

Les  almanachs  de  la  ville  de  Sens  contiennent  plusieurs 
notices  intéressantes  sur  sa  famille.  Celui  de  1764,  page  34, 
dit  qu'elle  a  donné  au  barreau  des  magistrats  illustres  et  à  la 
cathédrale  un  grand  nombre  de  chanoines,  douze  au  moins. 


SUR   JACQUES-PHILIPPE   FERRAND.  185 

dont  la  plupart  ont  occupé  de  hautes  dignités  dans  Téglise. 
Jean  le  Grand,  l'un  d'eux,  aurait  fondé  la  fameuse  procession 
dite  de  Jean  Pagnard,  à  laquelle  on  portait  les  superbes  orne- 
ments de  velours  cramoisi,  chargé  du  phénix  d'or  au  champ 
d'azur.  La  procession  s'arrêtait  dans  sa  course  vis-à-vis  la  sé- 
pulture de  ce  Ferrand,  située  dans  une  chapelle  de  THôtel-Dieu. 
Un  double  intérêt  historique  se  rattache  à  cette  cérémonie,  en 
ce  qu'un  vase  sacré  qui  avait  été  volé  fut  retrouvé  par  le 
défunt  en  ce  lieu  et  que  ce  fut  à  l'occasion  de  cette  trouvaille 
qu'il  fit  élever  cette  chapelle  avec  une  fondation  à  perpétuité. 

Voici  la  copie  d'une  épitaphe  faite  en  l'honneur  de  ce  Jean 
Ferrand,  grand  archidiacre  du  cardinal  de  Bourbon.  Elle  fut 
placée  dans  une  chapelle  de  l'Hôtel-Dieu  de  Sens,  en  15i9. 

Johannis  Ferrand  archidiaconi  magni  Senonensis,  et  quondam 
vicarii  generalis  reverendissimorum  caidinalium  scilicet  donnai 
i^ardinalis  a  Borbonis  et  domini  cardinalls  Senonensis  nuncupati 
super  obitu  sua  cavmina. 

«  Haros  Borbonius  clare  sua  dicere jura 

«  Sivit  me  adque  suas  credldit  ille  vias 

<(  Septuaginta  mibi  achesis  tune  nebas  arlstas 

«  Atropos  ah  I  vitse  dulcla  fila  secat, 

<f  Vivam  iterum  ac  fellx  plurîum  aboram  (sic)  tu  pie  Jesu 

t  Serva  animam,  corpus  verminibus  esca  datur  ; 

«  Vos  Senones  Galli  Ghristum  deposcite  curet 

«  Me  œternae  pacis  reddere  participem.  » 

Obfit  Xxiv   Aprilis  anno  Domini  m.  d.  lix.  Anima  ejus  in  pace 
requiescat. 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt  la  pièce  suivante,  qui  fera  com- 
prendre toute  l'importance  que  certaines  familles  en  France 
attachaient  à  constater  leurs  titres,  plutôt  par  respect  ou  par 
attachement  à  d'anciennes  traditions,  que  pour  satisfaire  à  un 
sentiment  de  vaine  prétention  nobiliaire. 
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«  Cejourd'bui,  lundr  vingt-neuf  novembre  mil  sept  cent 
«  soixante  treize,  avant  et  après-midi, 

«  Nous,  André  Hylaire  Marchand,  notaire  au  comté  de 
«  Joigoy,  exerçant  comme  notaire  royal  soussigné,  en  pré- 
«  sence  et  assisté  de  maître  Edme  Byot,  prêtre  curé  de  la  pa- 
«  roisse  de  Saint-André  de  Joigny,  de  maître  Etienne  Le 
«  Franc,  prêtre,  maître,  prieur  et  administrateur  de  l'hôpital 
«  de  Joigny,  du  sieur  François  Pascal,  maître  d^écriture,  du 
a  sieur  Antoine  Viennot,  graveur  en  pierres,  et  d*Edme  Mer- 
«  cier,  maçon,  tous  demeurant  à  Joigny,  mes  témoins  avec 
«  moi  soussigné. 

«  Mous  sommes ,  avec  lesdits  sieurs  témoins  susnommés, 
«  en  présence  et  à  la  réquisition  de  MM.  Joachim  Ferrand, 
«  conseiller  du  roi,  ancien  échevin  de  cette  ville,  y  demeu- 
«  rant,  de  M.  Zacharie  Ferrand,  prêtre-curé  de  Saint-Aubin- 
«  sur-Yonne,y  demeurant,tous  deux  fils  de  feu  M.Jean-Baptiste 
a  Ferrand^  seigneur  en  partie  d'Arblay  à  son  décès,  demeu- 
«  rant  audit  Joigny,  de  M.  Fiacre  Ferrand,  prêtre,  bachelier 
«  en  droit  civil  et  canon,  demeurant  audit  Joigny,  qui  étoit 
«  aussi  fils  dudit  défunt,  M.  Jean-Baptiste  Ferrand,  seigneur 
a  d'Arblay  et  aussi  à  la  réquisition  de  M.  Fiacre  Ferrand,  de 
a  M.  Etienne  Ferrand  d'Arblay,  ancien  capitaine  au  régiment 
«  Rohan-Rochefort,  infanterie,  et  de  M.  Charles  Ferrand  de 
«  Champvallon,  garde  du  corps  du  roi,  tous  trois  frères  de- 
«  meurant  audit  Joigny,  fils  du  défunt  M.  Fiacre  Ferrand, 
«  conseiller  du  roi,  aussi  seigneur  en  partie  d'Arblay. 

«  Transportés,  accompagnés  desdits  témoins  : 

«  Premièrement  dans  la  chapelle  Notre-Dame,  construite 
<i  et  existante  dans  le  cimetière  de  la  paroisse  Saint-André 
«  de  cette  ville,  vulgairement  appelée  la  chapelle  des  Ferrand, 
«  laquelle  chapelle  est  bâtie  en  octogone,  ayant  huit  piliers 
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«  buttants  en  pierre  de  taille,  avec  diverses  figures  en  relief 

«  qui  Tentourent,  laquelle  chapelle  a  quatorze  pieds  de  dia- 

«  mètre  dans  œuyre,  environ  vingt-cinq  pieds  hors  d*œuvre, 

«  suivant  le  gros  despilliers  buttants,  sur  vingt-cinq  dehau- 

«  teur,  le  dôme  compris,  et  non  compris  un  petit  clocher  étant 

«  au-dessus  de  ladite  chapelle,  qui  porte  en  outre  environ 

«  douze  pieds  ;  dans  lequel  est  une  cloche. 

«  Avons  vu  et  reconnu  qu'à  la  façade  extérieure,  au  midi, 
«  au-dessous  de  Tentablement  de  ladite  chapelle,  est  vu  un 
«  Phœnix  en  relief,  en  pierre,  sur  un  buclier,  soutenu  par 
«  deux  génies,  que  lesditsMM.  Ferrand  nous  ont  dit  être  I8s 
«  armes  de  leur  famille. 

«  Etant  entrés  dans  ladite  chapelle,  nous  avons  vu  et  re- 

«  connu  que  le  retable  de  Tautel  en  relief  de  demi-bosse, 

«  représente  la  résurection  de  Lazare  ;  qu'au  côté  droit  de  cet 

«  autel  est  la  figure  en  relief  d'un  chanoine  en  surplis,  étant 

«  à  genoux,,  ayant  son  aumusse  sur  le  bras  et  un  prie-Dieu 

<(  devant  lui  et  à  côté  d'icelui,  l'écusson  de  ses  armes,  qui 

«  sont  un  phœnix  d'or  en  champ  d'azur;  que^  au-dessus  du 

«  dit  autel,  est  une  vierge  en  pierre  en  grand,  aux  deux  côtés 

«  de  laquelle,  de  droite  et  de  gauche  sont  deux  phœnix  en 

«  relief  et  autres  figures  lugubres  aussi  en  relief,  en  très-grand 

«  nombre,  tout  autour  de  ladite  chapelle  tant  en  dedans  qu'au 

«  dehors,  qui  semblent  annoncer  que  cette  chapelle  a  été  dé- 

«  truite  pour  des  sépultures. 

'«  Au  pied  et  en  face  de  l'autel  de  ladite  chapelle,  est  une 
«  grande  tombe  de  pierre  autour  de  laquelle  sont  gravés  les 
<i  mots  suivants  : 

Enraonée  —  D  quatre,  honorable 
homme  —  Etienne  Ferrand  n*a  sur 
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à  la  mort  —  sy  fort  —  cy  dessous 

son  corps  ne  soit  gisant, 

Mangé  des  vers,  enterré  et  mis  en  poudre. 

Priez  Dieu  qu'il  le  veuille  absoudre. 

«  Au  milieu  d'icelle  tombe  est  aussi  gravé  : 

Per  crucem  et  passionem  tuam 
Libéra  nos  Domine. 

«  Lesdits  témoins  ainsi  que  moi,  ledit  notaire,  avons  re- 
«  marqué  qu'on  a  donné  des  coups  de  ciseaux  sur  les  mots 
«  Etienne  Ferrand,  qui,  néanmoins,  se  lisent  et  se  distinguent 
«  îrès-bien. 

«  Et  ledit  sieur  Le  Franc,  prieur  de  Fhôpital,  versé  dans 
«  les  belles  lettres  et  dans  Tantiquité,  nous  a  observé  qu'an- 
«  ciennement  on  ne  gravoitpas  sur  les  tombes  le  motilfi//c,  et 
«  qu'au  caractère  des  mots  ci-dessus  gravés  et  qui  ont  pu 
«  se  lire  sur  ladite  tombe,  il  paroit  qu'ils  sont  de  l'année 
«  4504. 

«  Sous  la  tombe  sus-observée,  est  un  caveau  de  huit  à  dix 
«  pieds  de  long  sur  six  de  large  et  six  de  haut,  voûté  en  bons 
«  grés,  dans  lequel  sont  encore  quatre  cercueils. 

«  De  là,  nous  sommes  transportés  dans  l'église  paroissiale 
«  de  Saint-Jean  de  cette  ville,  dans  la  nef  de  laquelle  et  à  la 
«  voûte  de  la  clef,  à  côté  et  dans  la  clef  d'icelle  voûte,  à  la 
«  ligne  perpendiculaire  du  milieu  de  ladite  église  est  pratiqué 
«  en  bas  relief  un  phœnix  sur  un  bûcher,  aux  deux  côtés  du- 
«  quel  sont  gravées  ces  lettres  FF,  qui  semblent  indiquer  les 
«  noms  de  M.  Fiacre  Ferrand,  nom  usité  dans  cette  famille, 
«  et  sur  une  autre  pierre  de  la  voûte  est  écrit  :  1590. 

«  Avons  aussi  remarqué  au  banc  de  l'œuvre  le  siège  du 
«  premier  marguillier,  séparé  et  distinct  du  grand  banc  des 
«  autres  marguilliers,  que  ce  monument  qui  nous  a  paru  an- 


SUR   JACQUES-PHILIPPE   FERRAND.  189 

«  cien  est  d'un  bois  étranger,  dur  et  luisant,  qu'on  croirait 
«  être  du  cèdre.  L'ouvrage,  qui  est  très-beau,  présente  en 
«  reliefdifférents  personnages,  des  emblèmes  militaires,  des 
^  trophées  d'armes  et  au  dessous  de  l'entablement  de  ce 
«  siège  est  sculpté  en  relief  un  phœnixéployé  sur  son  bûcher. 

«  Delà,  nous  nous  sommes  transportés  àTHôtel-Dieu  de 
«  cette  ville,  et  y  avons  remarqué  que  sur  la  face  d'entrée  de 
«  de  la  grande  salle  dudit  Hôtel-Dieu,  il  y  a  en  pierre  et  en 
«  relief  un  phœnix  sur  un  bûcher,  soutenu  par  deux  lions, 
«  le  tout  en  grand. 

«  Ensuite,  en  présence  assisté  et  à  la  même  réquisition  que 
«  dessus,  nous  nous  sommes  transportés  à  l'Hôtel  de  cette 
«  ville,  et  dans  l'armoire  qui  contient  les  titres  et  archives 
«  de  ladite  ville,  nous  avons  trouvé  un  livre  manuscrit  relié 
«  en  veau  intitulé  :  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
«  ville  et  comté  de  Joigny,  par  le  sieur  Davier,  avocat,  écrit 
«  de  la  main  dudit  sieur  Davier,  mort  audit  Joigny  en  l'année 
«  1746,  et  qu'il  a  légué  à  la  ville  de  Joigny  pour  être  déposé 
«  auxdites  archives. 

«  Dans  lequel  livre,  après  la  description  qu'y  a  faite  ledit 
«  sieur  Davier,  de  l'église  paroissiale  de  Saint-André  dudit 
«  Joigny,  à  la  page  417,  est  porté  et  en  a  été  extrait  ce  qui 
«  suit  : 

«  Près  de  cette  église  est  le  grand  cimetière  de  Joigny, 
«  au  milieu  duquel  est  la  chapelle  qui  porte  le  nom  de  la 
«  Sainte-Vierge,  elle  est  desservie  par  le  curé  de  Saint-André. 
«  C'est  feu  M.  Ferrand,  archidiacre  de  Sens,  qui  l'a  fait  bâtir 
«  sous  le  règne  de  François  P'.  » 

Cette  chapelle  existe  encore.  Elle  sert  d'annexé  au  tribunal 
civil  de  Joigny. 

Nous  avons  cru  devoir  donner  in  extenso  les  détails  qui 
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précèdent,  afin  de  faciliter  au  besoin  une  notice  sur  ce  petit 
monument  de  la  renaissance,  qui  n'est  pas  sans  mérite  au 
point  de  vue  archéologique,  tant  à  cause  des  sculptures  qu'ij 
conserve  encore  qu'à  cause  des  souvenirs  qu'il  retrace. 

La  famille  Ferrand  n'est  plus  représentée  à  Joigny  que  par 
les  femmes,  Mesdames  Lecomte,  Arrault,  Délions,  Guiot  et 
Diard,  filles  de  l'ancien  président  du  tribunal  civil  de  Joigny, 
décédé  à  Paris  en  1836. 

Ot  D£  Tryon  Montalembert. 


(1)  D^autres  branchas  de  cette  famille  existent  à  Gharny^  k  Brie- 
non  et  à  Paris.  M.  Ferrand,  inspecteur  général  de  l^approvislonne- 
ment  des  )ialles  et  marchés  de  Paris,  est  le  chef  d*une  de  ces  bran- 
ches. 


RECHERCHES 

SUR  LES  MONNAIES  ET  LES  MÉDAILLES 

£MIS£S   DANS   LES    PRINCIPALES  VILLES 

da  département  de  TTonne  (1). 


§   V.    MONNAIES   BARONALES.    —  EPOQUE   GAPËT|ENNE. 

Cette  époque  de  l'histoire  monétaire  de  la  province,  sous 
les  rois,  présente  un  caractère  qui  la  distingue  de  l'époque 
précédente.  C'est  que  les  monnaies  furent  à  la  fois  royales  et 
baronales.  Nous  savons  que  dans  la  période  carlovingienne, 
de  larges  brèches  avaient  été  faites  à  l'unité  du  pouvoir  et 
partant  à  Tunité  monétaire.  La  Féodalité,  naissante  à  Fon- 
tenoi,  tendit  toujours  à  se  développer  sous  les  successeurs  de 
Charles  II,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  sous  les  premiers  Capétiens, 
elle  arrivât  à  former  un  ensemble  régulier, 

A  celte  heure,  la  France,  tourmentée  par  les  cent  dernières 
années  de  la  dynastie  carlovingienne  et  par  les  exigences  des 
seigneui's,  régie  par  des  monarques  qui  se  laissent  arracher 
chaque  partie  du  territoire,  se  trouve  fractionnée  en  une  mul- 
titude de  petites  souverainetés  plus  ou  moins  indépendantes. 


(1)  Voyez  Bull,  de  la  Société  des  sciences,  tomei*%  p.  S87,  tomeii, 
paçe339,  tome  vi,  page  59^  tome  ix,  pago&75. 
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relevant  les  unes  des  autres,  formant  une  vaste  chaîne  d'états 
qui  se  relient  tous  à  un  premier  anneau,  ]e  roi,  leur  seigneur 
suzerain.  Les  rois  de  France  s'aperçurent  bientôt  qu'ils  n*étaient 
pas  les  premiers  en  puissance,  et  qu'à  l'exception  du  duché 
de  France,  qu'ils  possédaient  en  toute  souveraineté,  ils  n'a- 
vaient sur  le  reste  du  royaume  qu'un  pouvoir  d'honneur  plus 
que  d'autorité.  De  là  les  tentatives  des  premiers  fils  de  Hugues  . 
Capet  pour  entamer  la  féodalité,  de  là  les  efforts  de  tous  ceux 
qui  leur  succédèrent,  pour  élargir  la  brèche,  et  la  constante 
persévérance  de  tous  à  recueillir  toutes  les  parcelles  de  terri- 
toire échappées  aux  seigneurs,  et  à  les  réunir  à  la  couronne. 
Il  n'entre  pas  dans  mon  sujet  de  mettre  en  lumière  les  diffé- 
rentes phases  de  Thistoire  de  la  féodalité  ;  seulement  j'ai 
voulu  donner  en  peu  de  mots  un  aperçu  qui  puisse  expliquer 
les  causes  des  variations  que  nous  remarquons  dans  la  signa- 
ture des  monnaies  féodales.  Le  monnayage  de  la  province  se 
trouve  timbré  au  nom  du  monarque  comme  au  nom  de  l'évëque 
et  du  comte.  Quelquefois  le  numéraire  est  émis  au  nom 
de  Tun  des  souverains,  le  plus  souvent  c*est  au  nom  du 
comte  et  de  l'évéque.  Selon  que  la  terre  changeait  de  maître, 
le  monnayage  était  plus  ou  moins  soigné.  Sous  les  premiers 
capétiens,  les  deniers  royaux  ne  se  frappaient  que  dans  l'Ile 
de  France;  sous  Philippe  II,  on  les  voit  se  multiplier  dans 
plus  d'un  comté  ;  sous  Philippe  YI  et  ses  successeurs ,  ils 
sont  répandus  partout  et  absorbent  presque  tout  le  numé- 
raire baronal,  jusqu'au  moment  où  le  pouvoir  royal,  dominant 
tous  les  autres  pouvoirs,  ne  permit  plus  aux  ateliers  de  mettre 
en  circulation  d'autres  monnaies  que  des  monnaies  signées 
par  lui. 

Dès  le  rèpe  de  Henri  I  nous  voyons  des  ateliers  royau  x 
dans  nos  provinces.  Le  défaut  d'unité  dans  le  signe  monétaire 
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m'oblige  à  ne  pas  suivre  le  plan  que  j*ai  observé  dans  les 
articles  précédents.  Au  lieu  de  décrire  à  la  fois  toutes  les 
monnaies  des  quatre  villes  émises  simultanément  sous  chaque 
règne,  je  réunirai  ensemble  toutes  les  pièces  sorties  de  cha- 
cune des  villes  de  nos  comtés.  Ainsi  :  Auxerre,  Sens,  Avallon- 
Tonnerre,  nous  présenteront  lour-à-tour  l'histoire  de  leur 
monnayage  pendant  cette  période. 

AUXERRE. 

Nous  ne  connaissons  aucune  monnaie  royale  frappée  à 
Auxerre  pendant  les  xi®,  xiie,xiii®  et  xiv®  siècles.  A  Tavènement 
de  Hugues  Capet,  le  comté  était  régi  depuis  plusieurs  années 
par  les  puissants  ducs  de  Bourgogne,  fils  et  frères  de  nos  rois 
de  France  et  qui  étaient  plus  maîtres  du  royaume  des  Francs 
que  les  rois  eux-mêmes.  Les  premiers  ducs  de  la  troisième  race 
étaientfils  de  Hugues  jusqu'à  Landri,  premier  comte  delà  mai- 
son ducale  de  Nevers. L'autorité  royale,  déjà  tant  affaiblie  dans 

les  ateliers  se  trouve  tout-à-fait  effacée  au  commencement  de 

« 

cette  période.  Les  barons  et  les  évéques  qui  avaient  toujours 
conservé  dans  leur  domaine  la  signature  du  roi,  finirent  par 
la  sous-entendre. 

Avec  les  derniers  carlovingiens  disparut  le  type  de  leur  mon- 
naie dans  les  monnayeries  seigneuriales. 

Si  les  monnaies  royales  nous  font  défaut,  il  n'en  est  pas  de 
même  des  monnaies  de  l'évêque  et  du  comte.  Les  numisma- 
listes  restèrent  longtemps  divisés  sur  la  question  de  savoir 
si  l'évêque  frappait  à  son  coin,  et  si  les  deniers  qui  nous  res- 
tent sont  de  lui  ou  du  comte.  Deux  choses  me  paraissent  hors  ' 
de  doute  sur  cette  question,  savoir  :  que  l'évêque  frappait  la 
monnaie  et  que  le  denier  que  nous  connaissons  lui  appartient. 
Je  n'examine  point  si  le  droit  d'avoir  un  atelier  de  fabrique  fut 
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une  concession,  ou  bien  s'il  fut  un  droit  usurpé  sons  les  suc- 
cesseurs de  Charlemagne.  Il  n*y  a  pas  de  monument  qui 
vienne  à  Tappui  de  l'opinion  qui  prétend  que  Saint-Héribald 
l'obtint  de  Louis  I«r  ou  de  Charles-Ie-Chauve,  dont  il  était  le 
premier  aumônier.  Toujours  est-il  que  nous  voyons  les  évéques 
en  possession  pleine  dès  le  règne  des  comtes  de  Nevers,  avec 
lesquels  ils  eurent  souvent  maille  à  parlirausujetdn  cours  du 
numéraire.  Comment,  en  effet,  Tévéque  aurait-il  été  privé,  à 
Auxerre  même,  dans  la  ville  épiscopale,  d*un  droit  dont  le 
comte  aurait  usé,  lui  qui,  dans  la  cité,  n'était  que  le  vassal 
Ifge?  Bien  avant  l'époque  oii  nous  sommes  arrivés,  c'était  un 
puissant  seigneur  que  l'évéque  d'Auxerre.  Dès  les  tem^ps  des 
rois  mérovingiens,  on  voit  les  évéques  qui  ont  occupé  ce  siège 
revêtus  d'un  pouvoir  qui  n'avait  pas  d'égal. 

A  l'époque  de  la  chute  de  l'empire,  la  puissance  de  l'évêque 
s'élevait  au-dessus  de  tous  les  pouvoirs  civils.  Chef  de  la  reli- 
gion, dit  H.  Chardon  (1),  sa  supériorité  ne  s'étendait  pas  seule- 
ment sur  le  clergé,  elle  planait  sur  tous  les  habitants  du  dio- 
cèse, qui  dans  beaucoup  de  cas  pouvaient  être  traduits  à  sa 
juridiction.  Les  lois  seigneuriales  lui  conférèrent  de  grands 
droits,  celui,  par  exemple,  de  revoir  les  jugements  deslribu- 
Baux  :  depuis  lors,  les  évéques  d'Auxerre  virent  grandir  leur 
influence.  Pendant  le  règne  des  Francs-Saliens,  lis  furent  la 
lumière  aussi  bien  que  la  sauvegarde  du  pays. 

Dans  ces  temps  d'anarchie  et  de  désordre,  où  toutes  les 
lois  étaient  méconnues,  le  gouvernement  épiscopal  resta  seul 
soutien  de  l'ordre  et  de  la  justice.  Nos  pontifes  étaient  vrai- 
ment les  maîtres  de  la  contrée.  Quand  les  paysans,  effrayés  de 
l'approche  des  Barbares,  se  voyaient  abandonnés  sans  chefs 

(l)  Histoire  d'Auxerre,  1. 1",  p.  67. 
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civils  OU  militaires,  les  évéques  appelaient  leurs  hommes  et 
repoussaient  Tennemi  par  la  force  des  armes.  L'évêque 
d'Aùxerre  fut  donc  pendant  longtemps  à  la  fois  chef  spirituel, 
civil  et  quelquefois  militaire.  Ses  possessions,  depuis  Saint- 
Germain,  furent  considérables,  puisque  nous  voyons  Charles 
Martel  les  confisquer  au  profit  de  ses  capitaines,  et  laisser  sous 
forme  de  consolation  cent  fermes  à  Tévéque.  Ajoutons  à  cela 
qu'il  pouvait  arriver  qu'il  fût  prince  de  la  maison  de  France 
et  qu'il  se  trouvât  en'  état  de  faire  face  aux  plus  puissants 
barons.  Savarie,  l'un  d'eux,  sut  se  rendre  maître  de  l'Orléa- 
nais, du  Nivernais,  de  l'Avallonnais  et  d*une  partie  de  la 
Champagne;  il  était  en  marche  pour  la  conquête  de  Lyon  lors- 
qu'il fut  tué  par  un  coup  de  foudre. 

Les  évéques  surent  conserver  leur  influence,  ils  luttèrent 
pendant  les  temps  féodaux,  et  les  efforts  des  comtes  pour  se 
dérober  à  la  suprématie  des  évéques  se  brisèrent  contre  la 
fermeté  de  ces  derniers ,  qui  ne  manquaient  jamais  d'exiger 
tous  leurs  droits  à  chaque  prise  de  possession  du  siège  épis* 
copal,  à  peine,  pour  le  délinquant,  de  confiscation  de  son  fief 
qui  passait  endos  mains  étrangères. 

Or,  à  Tépoque  où  nous  sommes,  à  une  époque  où  chacun 
des  seigneurs  était  si  jaloux  de  son  pouvoir,  à  une  époque  où 
presque  tous  avaient  usurpé  celui  du  monnayage, est-il  possible 
de  croire  qu'un  seigneur  aussi  puissant  aurait  laissé  le  comte, 
son  vassal ,  usurper  le  privilège  qui  était  la  marque  la  plus 
éclatante  de  la  suprême  juridiction. 

Non,  sans  doute ,  et  les  longs  débats  des  prélats  et  des 
comtes  et  tous  les  monuments  qui  nous  restent,  prouvent  que 
les  deux  pouvoirs  frappèrent  cotieûrremmenl  à  Âuxerre,  que 
les  évéques  tendirent  constatnment  à  réprimer  les  envahisse- 
ments des  comtes  et  que  toutes  les  fois  que  ces  derniers  vou- 
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lurent  étendre  leurs  prétentions  et  dépasser  les  bornes ,  ils 
trouvèrent  dans  les  évéques  des  adversaires  déclarés  ;  cet 
antagonisme  dura  jusqu'à  la  fin  du  xiv«  siècle,  où  nous  volVons 
les  évéques  sortir  seuls  maîtres  du  champ  de  bataille,  seuls 
possesseurs  de  Tatelier  des  monnaies.  La  preuve  en  est,  qu'en 
1315,  dans  là  liste  des  seigneurs  qui  ont  droit  de  battre  mon- 
naie, l'évéque  seul  est  nommé  (1).  Pour  arrivera  ce  résultat,  il 
est  curieux  de  voir,  d'un  côté  le  comte  usant  Je  tous  les 
moyens  pour  déprécier  la  monnaie  épiscopale  enfermée  dans 
les  limites  des  ordonnances,  puis  y  échappant  par  toute  porte 
qui  vient  à  s'ouvrir,  d'un  autre  l'évéque,  toujours  l'œil  au 
guet  sur  les  opérations  du  comte,  toujours  prêt  à  refouler  ses 
malversations. 

La  guerre  commença  vers  la  fin  du  xm  siècle.  Pierre  de 
Courtenay,  comte  d'Auxerre  et  de  Nevers,  et  depuis  empereur 
de  Constanlinople,  faisait  courir  sa  monnaie  dans  le  comté, 
probablement  à  un  taux  inférieur  à  celle  de  Tévéque.  II  était 
nécessaire  que  les  pièces  fussent  au  même  poids  et  au  même 
titre  que  celles  de  l'évéque,  autrement  les  transactions  com- 
merciales eussent  dû  souffrir  de  la  différence  du  prix  dans  le 
numéraire  ;  aussi  avons-nous  un  acte  du  commencement  du 
xîi*  siècle,  qui  prouve  que  le  double  monnayage  était  alors 
parfaitement  identique  quant  à  la  valeur  numéraire.L'an  1127, 
Josbert  fit  don  aux  moines  de  Fontemoy  de  toute  sa  terre  de 
Reigny,  et  reçut  d'eux  70  livres ,  monnaie  d'Auxerre  et  de 
Nevers. 

Il  est  à  présumer  que  les  comtes  Guillaume  III  et  Guil- 


(1)  M.  de  Barthélemi,  Recherches  sur  les  monnaies  (TAuxerre^ 
page  92.  Dans  Texemplaîre  que  je  possède  du  Traité  des  monnaies 
des  Rois,  l'acte  de  1315  ne  parle  pas  de  Tévêque. 
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lâume  IV  ne  se  firent  point  scrupule  craltérei*  la  monnaie, 
car  une  charte  de  Philippe-Auguste,  de  Tan  1283,  détermine 
le  taux  anquel  elles  serant  émises.  Voici  le  texte  d'une  partie 
de  cette  charte  :  «  Que  tous  sachent  bien  que  notre  cousin, 
^  Pierre,  comte  de  Nevers,  d'après  le  conseil  et  consentement 
«  des  évêques,  abbés,  barons,  des  comtés  de  Nevers,  fabrique 
«  une  monnaie  de  quatre  deniers  d'argent  fin  et  de  seize  sols 
«  huit  deniers,  du  poids  et  au  marc  deTroyes,  monnaie  que 
«  le  comte  et  Agnès  son  épouse  ont  juré  de  conserver  fidéle- 
«  ment  selon  le  poids  légal.  Le  serment  sera  fait  par  les  fils 
«  du  comte^  sa  fille,  les  fils  de  son  fils  et  de  sa  fille,  afin  quMl 
«  soit  observé  toujours  à  l'avenir.  Si,  cependant,  le  comte  ou 
«  ses  enfants  ou  petits  enfants  venaient  à  user  de  fraude,  ou 
«  à  tolérer  les  fraudes,  aucune  personne  ecclésiastique,  aucun 
«  baron  de  leurs  terres  ne  sera  tenu  de  recevoir  leur  monnaie. 
«  A  l'égard  de  ces  pièces  émises  dans  leur  domaine,  l'évêque 
«  d'Auxerre  et  de  Nevers  feront  justice  du  comte,  de  ses 
«  terres  et  de  ses  enfants.  ». 

Cette  pièce  nous  prouve  que  ces  deniers  dont  il  est  ques- 
tion étaient  frappés  probablement  à  Nevers,  mais  qu'ils 
avaient  cours  dans  le  comté,  concurremment  avec  ceux  de 
révéque,qui  étaient  au  poids  et  à  la  marque  mentionnés  dans 
la  charte.  C'était  le  droit  du  comte  qui  possédait  les  deux 
fiefs.  La  paix  fut  ainsi  faite,  mais  ne  dura  pas.  Guy, 
époux  de  Mahaut,  héritière  des  deux  comtés,  fit  battre,  en 
1226,  des  deniers  de  dix-huit  sols  et,  par  cette  grave  infraction 
aux  lettres  de  Philippe  II,  la  monnaie  épiscopale  se  trouvait 
compromise.  M.  de  Barthélémy  trouve  étrange  que  le  comte 
ne  puisse,  à  son  gré,  améliorer  ses  pièces  et  pense  gue  c'était 
en  les  rendant  meilleures  qu'il  faisait  tort  à  l'évêqne.  Il  me 
semble  que  loin  de  donner  de  la  valeur  à  son  numéraire ,  le 

16 
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comte  l'affaiblissait,  car  celui  qui  part«ige  une  pièce  d'or  en 
dix-huit  parties,  leur  donne  à  chacune  moins  de  valeur  que 
celui  qui  partagerait  une  même  pièce  en  douze  parts.  C'était 
là,  je  crois,  le  grief  de  l'évêque  à  l'égard  du  comte.  Celui-ci, 
amoindrissant  sa  monnaie  et  mettant  en  circulation  un  numé- 
raire affaibli,  introduisait  la  fraude  dans  le  prix  de  vente  et 
d'achat,  et  portait  le  désordre  dans  les  fortunes  ;  cette  affaire 
amena  entre  l'évêque  et  le  comte  une  mésintelligence  qui  dura 
pendant  quinze  ans;  elle  ne  fut  terminée  que  par  une  sentence 
de  Gauthier,  archevêque  de  Sens,  que  les  deux  parties  intéres- 
sées avaient  pris  pour  arbitre.  On  peut  lire  dans  le  deuxième 
volume  de  Lebeuf,  aux  pièces  justificatives,  le  texte  de  cette 
sentence,  qui  est  de  l'an  1231  ;  on  y  voit  que  la  monnaie  du 
comte  se  fabriquait  dans  la  ville  même  et  que  le  titre  violait  la 
convention  de  Philippe- Auguste.  En  vain  le  comte  assura  qu'il 
avoit  le  droit  d'introduire  des  monnaies  de  tout  poids  et  de 
toute  espèce  de  titre,  que  les  comtes,  nonobstant  les  lettres  du 
roi,  avaient  continué  à  en  rester  maîtres.  Il  n'en  fut  pas 
moins  condamné  à  refondre  ses  monnaies  et  à  harmoniser 
son  numéraire  avec  celui  de  l'évêque.  Le  comte  se  soumit  :  on 
pourrait  croire  que  la  cause  était  finie  et  tous  les  démêlés 
terminés.  Cependant  il  n'en  fut  rien  ;  écoutons  M.  de  Barthé- 
lémy :  «  Les  comtés  de  Nevers  étaient  arrivés,  par  droit  de 
«  succession,  à  Mahaut  II  de  Bourbon  et  à  Hugues  de  Bour- 
«  gogne,  son  époux.  Le  départ  de  ce  dernier  pour  la  Terre 
<i  Sainte  fit  naître  de  nouvelles  discussions  entre  ses  officiers 
«  et  l'évêque,  soit  dans  l'intérêt  de  leur  comté,  soit  pour  s'en- 
«  richir  eux-mêmes.  Ces  derniers  firent  frapper  à  Auxerre  des 
«  deniers  qui  n'étaient  pas  même  au  titre  ordonné  par  Phi- 
«  lippe-Auguste.  Non  seulement  ils  commencèrent  cette 
f(  illégalité,  mais  encore  ils  poussèrent  l'imprudence  jusqu'à 
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«  défendre  dans  le  comté  d'Auxerre  le  cours  d'autres  nion- 
«  naies  que  celles  qu'ils  fabriquaient.  Et  enfin,  dans  leur 
«  mauvaise  foi,  ils  émettaient  si  peu  de  numéraire,  qu'il  n'y 
«  en  avait  pas  seulement  la  quantité  nécessaire  pour  le  cora- 
«  merce;  on  voit  combien  l'évêque  avait  de  motifs  de  se 
«  plaindre  devant  une  telle  audace.  Guy  de  Mello,  qui  tenait 
«  alors  la  crosse  épiscopale,  réunit  son  clergé  pour  délibérer 
«  à  ce  sujet.  Dans  celte  assemblée,  on  résolut  d'avertir  les 
«  oflScîers  du  comte  de  Nevers,  mais  ils  n'en  tinrent  aucun 
«  compte  et  contitiuèrent  à  fabriquer  leurs  monnaies  et  à 
«  prohiber  le  cours  de  celles  de  l'évêque.  Guy  de  Mello, 
«  voyant  que  par  lui-même  il  ne  pourrait  réprimer  ces  abus 
«  que  par  des  moyens  violents ,  regarda  comme  plus  prudent 
«  d'avoir  recours  à  l'équité  royale  ;  à  cet  effet,  il  tint  de  nou- 
«  veau  conseil  et  se  décida  à  en  référer  à  Saint-Louis.  »  Ce 
prince  rendit  pleine  justice  à  l'évêque,  fit  chasser  les  officiers 
du  comte,  décria  les  monnaies  fabriquées  par  eux,  et  rendit  à 
la  circulation  celles  de  l'évêque. 

De  tous  ces  documents  que  je  viens  de  rapporter  ci-dessus, 
je  suis  porté  à  conclure  :  1®  que  le  droit  de  battre  monnaie 
appartenait  également  au  comte  et  à  l'évêque;  2°  qu'ils 
usèrent  de  ce  droit  et  qu'ils  émirent  simultanément  leurs*mon- 
naies  dans  le  comté;  3^  que  les  monnaies  du  comte  sont  de 
deux  sortes  :  les  unes,  sorties  de  l'atelier  Nivernais  et  les  au- 
tres de  l'atelier  Auxerrois. 

Ces  trois  propositions  me  paraissent  incontestables  ;  mais 
ce  qui  me  semble  plus  difficile  à  déterminer,  c'est  de  savoir 
quelles  furent  les  monnaies  du  comte  et  quelles  furent  celles  de 
l'évêque.  Voici  ce  qui  me  paraît  probable  sur  cette  matière  ; 
et  je  donne  toujours  mon  sentiment  pour  ce  qu'il  vaut  et  sauf 
meilleur  avis. 
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Il  est  sûr  que  les  premiers  comtes  frappèrent  des  monnaies 
qui  avaient  cours  à  Auxerre  outre  leur  monnayage  Niver- 
niste  avec  le  nom  de  la  ville,  qu'ils  purent  introduire  dans  le 
comté;  ils  eurent  des  monnaies  anépigraphes  comme  celles  de 
de  révoque.  Je  croirais  volontiers  que  les  petites  monnaies 
noires  seraient  du  nombre  de  ces  espèces  fabriquées  en  fraude 
et  qui  furent  décriées.  Nous  avons,  du  reste,  un  monument 
qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  rémission  des  monnaies  du 
comte  à  Auxerre.  C'est  une  charte  de  Pierre  de  Courtenoy 
que  vient  de  publier  M.  Bretagne,  notre  excellent  collègue, 
dans  ses  éclaircissements  sur  la  monnaie  féodale  <ï Auxerre r 

<i  Moi,  Pierre,  comte  d'Auxerre  et  de  Tonnerre,  je  fais 
<i  connaître  à  tous  présents  et  à  venir  que,  comme  Lambert 
«  de  Bar  possédait  les  coins  de  la  monnaie  d' Auxerre  et  de 
«  Tonnerre,  par  droit  héréditaire  et  était  pour  cette  cause 
«  mon  homme-lige,  j'ai  à  sa  demande  concédé  Jesdits  coins 
«  à  mon  amé  et  féal  Pierre  de  Chablis  et  à  ses  héritiers  pour 
«  en  jouir  sans  contestation  à  perpétuité.  Et  à  ces  causes 
«  j'ai  reçu  le  susnommé  Pierre  pour  mon  homme-lige,  du 
«  consentement  de  la  comtesse  Yolande  ma  femme. 

«  Et  pour  confirmer  cet  acte,  moi  et  la  comtesse  Yolande, 
«  nous  avons  ordonné  de  délivrer  au  susdit  Pierre  la  pré- 
«  sente  charte  munie  de  nos  sceaux. 

«  Passé  l'an  de  l'incarnation  de  N.  S.  1201,  au  mois  de 
«  juillet.  » 

A  partir  du  règne  d'Eudes,  époux  de  Mahaut  II,  en  1261, 
le  mot  NivEUNis  civitas  n'est  plus  sur  la  monnaie  comtale,  il 
est  remplacé  par  l'adjectif  nivernensis.  Pourquoi  ce  change- 
ment? M.  de  Soullrait  en  donne  une  raison  bien  motivée  (i), 

(1)  Essai  sur  la  numismatique  nivernaise. 
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c'est  que  les  officiers  du  comte,  voulant  créer  un  type  qui 
convînt  aux  deux  villes,  n'avaient  trouvé  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  mentionner  le  titre  apanagiste  et  personnel  du  comte; 
par  là  ils  espéraient  répandre  plus  facilement  ces  deniers  dans 
TAuxerrois,  et  ils  réussirent. 

A  la  mort  d'Eudes,  Alix  sa  fille,  mariée  à  Jean  de  Cliâlons, 
apporta  en  dot  à  son  époux  le  comté  d'Auxerre.  Nous  ne 
connaissons  aucune  monnaie  des  princes  de  cette  maison. 
Nous  savons  qu'ils  ne  sont  pas  nommés  dans  le  règlement  de 
1315  ;  quoique  les  évêques  n'y  soient  pas  non  plus  mention- 
nés, M.  de  Barthélémy  nous  donne  l'assurance  qu'ils  conser- 
vèrent leurs  droits  jusqu'à  la  fin  du  xv^  siècle  et  qu'ils  furent 
les  seuls  qui  eurent  forge  de  monnayerie. 

Enfin  ce  qui  me  paraît  également  certain,  c'est  que  le 
denier  et  l'obole  que  nous  connaissons  et  qui  portent  au  droit 
AVTissiODER  Cl  ct  au  rcvcrs  les  besanls  et  les  croisettes, 
appartiennent  au  monnayage  épiscopal, 

M.  de  Barthélémy,  dans  son  manuel  de  numismatique  mo- 
derne, parle  d'une  monnaie  attribuée  par  lui  au  comte  de 
Nevers,  sur  laquelle  on  lit  le  nom  des  deux  villes  Sens  et 
Auxerre  ;  cette  monnaie,  à  n'en  point  douter,  était  le  résultat 
d'une  alliance  entre  les  deux  cités.  Mais  quelque  répugnance 
que  j'aie  à  me  séparer  d'un  homme  aussi  habile,  je  ne  crois 
pas  qu'il  faille  attribuer  cette  pièce  à  la  monnayerie  comtale 
de  Sens,  je  crois  au  contraire  qu'elle  est  le  résultat  d'une 
convention  entre  l'archevêque  et  l'évéque,  tous  deux  assez 
mal  menés  par  les  seigneurs  qui  possédaient  les  fiefs  de  Sens 
et  d'Auxerre.  Pour  donner  un  cours  plus  étendu  à  leur  mon- 
naies, et  pour  qu'elle  eût  pfus  d'autorité  dans  les  transactions 
commerciales,  ils  opposèrent  à  l'entreprise  des  comtes  "cette 
monnaie,  qui  dut  se  répandre  avec  d'autant  plus  de  facilité  que 
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la  double  signature  les  rendait  très-populaires  dans  les  deux 
provinces.  Cette  ligue  financière  ne  devait  avoir  qu'un  temps. 
Le  non)  d'une  des  deux  villes  fut  bientôt  supprimé,  il  ne  resta 
à  Sens  que  le  Senones  et  à  Auxerre  que  VAutissioder  ci.  De 
cette  manière,  au  droit  chaque  ville  conserva  le  signe,  et  le 
revers  fut  anépigraphe.  Tel  est  aussi  le  sentiment  de  M.  Sal- 
mon,  notre  savant  collègue. 

Je  ne  crois  pas  que  le  type  de  Sens  ait  servi  de  modèle  aux 
monnaies  troyennes,  je  crois  au  contraire  que  le  type  primitif 
des  iftonnaies  au  revers  anépigraphe  de  Sens,  d'Auxerre  et 
de  Tonnerre,  est  modelé  sur  les  monnaies  troyennes.  On 
remarque  que  le  marc  de  Troyes  est  toujours  le  poids  proposé 
pour  le  règlement  des  monnaies.  M.  de  Barthélemy,lui-même, 
avoue  que  les  monnaies  qu'il  attribue  à  Renaud  sont  fabri- 
quées à  rinstar  des  deniers  iroyens,  attribués  à  Eudes  de 
Champagne  (1).  Dans  les  chartes  que  nous  avons  citées,  le 
comte  de  Nevers  est  tenu  de  fabriquer  une  monnaie  au  titre  et 
au  poids  du  marc  de  Troyes,  de  Marcd  Trecensi.  Le  marc  de 
Troyes  a  donc  été  le  régulateur  des  monnaies  champenoises  • 
Tout  ce  qui  rayonnait  autour  de  la  ville  et  des  comtes  cham- 
penois fut  pourvu  d'un  numéraire  fait  aussi  sur  le  modèle  du 
type  de  la  ville  principale.  Le  monnayage  s'étendit  par  le 
commerce  au-delà  de  ses  limites.  Auxerre  et  Tonnerre  étant 
les  villes  les  plus  rapprochées  de  ces  grands  centres,  durent 
nécessairement  tendre  à  une  sorte  d'unité  monétaire.  En  effet, 
les  relations  de  tous  les  jours  les  mettaient  sans  cesse  en  la 
nécessité  d'un  échange  de  monnaie  qui  eût  singulièrement 
embarrassé  les  opérations  financières,  si  les  valeurs  avaient 

(1)  Recherches  sur  les  monnaies  des  comtes  et  des  évêques 
d'Auxerre. 
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été  si  variées  et  d'un  titre  si  différent.  On  sait  quelles  pertur- 
bations avaient  jetées  dans  TAuxerrois  les  monnaies  du. 
comte  devenues  plus  faibles  que  celles  de  l'évéque.  Je  pense 
donc  que  la  monnaie  d'Auxerre^  fabriquée  sous  Tinfluence 
de  l'art  champenois,  fut  Torigine  de  la  monnaie  épiscopale 
Auxerroise,  et  peut-être  aussi  de  la  monnaie  comtale,  mais 
par  imitation. 

Dans  cette  hypothèse,,  le  numéraire  sur  lequel  le  mono- 
gramme carlovingien  n'apparait  plus,  aurait  commencé  à 
Auxerre  à  la  fin  du  xii«  siècle  et  aurait  eu  cours  jusqu'à  la 
fin  du  XIV*.  La  monnaie  se  compose  du  denier  et  de  l'obole, 
dpnt  le  type  est  toujours  le  même. 

Au  droit,  une  croix  encrée  entre  grainetis  et  autour  AntiS" 
sioder  civ. 

Au  revers,  une  croix  entre  grainetis,  point  de  légende  ;  seule- 
ment à  la  place,  et  dans  le  cordon  circulaire  où  elle  devait 
être,  on  remarque  un  certain  nombre  de  points.  La  variété, 
quant  au  nombre,  forme  à  peu  près  la  seule  différence  dans 
les  monnaies. 

Je  réunis  ici  toutes  les  pièces  que  je  puis  connaître. 

j*^  Au  droit,  croix  entre  plusieurs  cercles  mal  contournés, 
-f  AUTissiODER  civ.  Plauchc  no  1. 

Revers,  même  figure.  Cette  monnaie  est  d'une  fabrication 
grossière  et  peut  passer  pour  une  Bractéate.  Elle  est  tirée 
du  cabinet  de  M.  de  Vesvrotte  dont  on  co^nnait  l'obligeance 
et  qui  a  bien  voulu  nous  envoyer  les  empreinjes  de  ses 
monnaies  auxerroises. 

2o  +  AuTsioDER.  civ.  Uu  scul  poiut  au-dessus  de  la  croix 
du  revers.  Cabinet  de  M.  de  Vesvrotte,  planche  no  2. 

3*»  AuTissiODER.  CI.  Revers,  croix  entre  grainetis;  à  la 
branche  verticale  de  la  croix  correspond  un  groupe  de  glo- 
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bules.  Monnaie  de  fhon  cabinet.  Denier  d'argent,  planche  n^^  3. 
4°  +  Même  monnaie,  cabinet  de  M.  de  Vesvrotte,  planche 
no  4. 

5^  AuTissioDER.  Giv.  Rcvers ,  quatre  besants  placés  en 
forme  de  croix.  Cabinet  de  M.  Poy-d'Avaut. 

6o  AuTJssiODER.  civ.  Rcvers,  trois  besants  seulement  dis- 
posés en  triangle  et  formant  quatre  groupes  autourde  la  croix. 
Monnaie  de  mon  cabinet,  planche  n"^  5. 

7o  Même  légende  au  droit  et  même  signe  au  revers,  seule- 
ment la  croix  du  champ  oii  se  lit  la  légende  est  fichée  dans 
la  légende  qu'elle  traverse.  Monnaie  de  mon  cabinet,  planche 
n°6. 

S""  Même  monnaie.  Cabinet  de  M.  de  Vesvrotte,  planche 
n«  7. 

9°  Même  légende  :  revers,  deux  croisettes  et  deux  groupes 
de  globules  alternant,  planche  no  8. 

IQo  Deux  fleurs  de  lis  s'attachant  aux  branches  de  la  croix 
et  deux  groupes  de  globules, planche  n*>  9. 
11»  +  ANTissiODER.  c.  Croix  cutrc  grainclis. 
12"  +  AvTsiODER.  Cl.  Croix.  Revers,  croix;  seulement 
deux  points  en  hxiut.  Obole.  Cabinet  de  M.  l'abbé  Duru , 
planchent  10. 

13^  +  Antissioder.  c.  Croix,  même  revers. 
14"  +   Altsiodor.  Croix.  R.  Croix  avec  trois  pointes  à 
chaque  branche.  Monnaie  de  mon  cabinet^  planche  n»  11. 
15°  +  Altisodor.  Croix  couronnée  d'un  besant. 
Revers,  croix,  trois  besants  à  l'extrémité  de  chaque  bran- 
che. Cabinet  du  Chevalier  Vonh,  1850,  p.  32. 

16°  +  AvTsiODER  CI.  Pièce  à  peu  près  semblable  à  celle  du 
n»  1".  Cabinet  de  M.  de  Vesvrotte,  planche  n^  12. 
Quelles  sont  les  premières  pièces  dans  l'ordre  de  l'ancien- 
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neté?  C'est  ce  qu'il  n*est  pas  facile  de  signaler.  Cependant  les 
savants  qui  ont  essayé  d'établir  une  certaine  classification, 
les  ont  placées  à  peu  près  dans  Tordre  où  je  les  ai  données. 
Le  plus  ancien  denier  d'Auxerre,  d'après  MM.  Poy  d'Avant  et 
Salmon,  serait  celui  où  Ton  ne  rencontre  que  trois  globules 
à  l'une  des  branches  de  la  croix.  Le  plus  moderne  serait  celui 
où  la  croix  et  lesbesanls  se  trouvent  alternés  au  revers  anépi- 
graphe. 

L'atelier  auxerrois  cessa  d'être  seigneurial  au  naoment  où 
le  comté  fit  retour  à  la  couronne.  Nous  avons  une  pièce  de 
1420.  C'est  un  acte  concernant  le  monnayage  d'Auxerre  (1). 
«  Je,  Jehan  Ravier,  maître  particulier  de  la  monnaie  ordonnée 
«  par  notre  sire  à  Auxerre,  confesse  avoir  eu  et  reçu  un  man- 
«  dément  du  roi  notre  sire,  expédié  par  MM  les  commissaires 
«  et  généraux  gouverneurs  de  toutes  les  finances  du  roi  notre 
«  sire,  donné  à  Troyes,  le  ix"  jour  du  mois  de  may  dernière- 
«  ment  passé,  par  lequel  icelui  seigneur  a  donné  et  octroyé 
«  aux  bourgeois,  manants  et  habitants  de  ladite  ville  et  cité 
a  d'Auxerre,  la  somme  de  mille  livres  tournois,  aies  prendre, 
«  lever  et  avoir  pour  une  fois  le  droit  que  ledit  seigneur  a,  en 
«  ladite  monnaye,  pour  et  en  compensation  de  cinq  cens 
«  marcs  d'argent  dont  le  seigneur  avait  donné,  confié  et  li- 
«  cencié  auxdits  bourgeois  et  habitants  de  faire  forger.  » 

Cette  pièce  est  du  xxv*jbur  de  mai  et  signée  :  Ravier. 

Il  y  a  dans  le  tome  ii  de  l'inventaire  des  archives  de  Dijon 
une  note  ainsi  conçue  :  «  Trois  pièces  jointes  ensemble  tou- 
chant la  délivrance  du  bail  de  la  monnaie  d'Auxerre  faite  à 
Jean  Mauduit  le  13  mars  1437  comme  au  plus  offrant.  » 


(1)   Lebeuf.    Mémoires   sur  l'histoire  civile   et  ecclésiastique 
d%Vuxerre,  tome^,  Ed.  Quantin  et  Gliaiie. 
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Il  appertqu'auparavaDtles  maîtres  de  la  monnaie  exerçaient 
cet  office  sans  aucune  charge  (1) . 

J'aurais  désiré  prendre  connaissance  de  ces  trois  cahiers, 
mais  ne  les  ayant  pas  sous  la  main,  je  me  suis  contenté  de  con- 
signer cette  note  pour  mémoire  :  c'est  le  dernier  monument 
qui  atteste  l'existence  de  l'atelier  auxerrois.  A  dater  du  règne 
de  François  V\  qui  remplaça  les  points  secrets  par  signes 
variés,  notre  ville  ne  parait  dans  aucun  catalogue  de  cités 
ayant  atelier  et  monnayerie. 

Le  différend  monétaire  pour  l'hôtel  d'Auxerre,  était  au  xv"" 
siècle  une  étoile,  il  n'apparaît  pourtant  qu'après  1432,  car 
auparavant  ce  signe  avait  appartenu  à  l'hôtel  de  Troyes  (2). 

La  petite  maille  qui  suit  et  qui  porte  à  la  planche  le  no  4  3. 
a  été  trouvée  à  Avallon,  dans  une  fouille  qui  fut  faite  autour 
de  Téglise  paroissiale  de  Saint-Martin.  On  en  retira  de  la  terre 
un  certain  nombre  qui  furent  distribuées  à  différents  amateurs. 
J'ai  consulté  plusieurs  savants  numismatistes  sur  l'attribution 
à  donner  à  cette  monnaie.  Plusieurs  m'ont  répondu  que  cette 
pièce  était  regardée  par  plus  d'unérudit  comme  une  monnaie 
de  Saint-Germain  d'Auxerre.  Cette  pièce  que  je  possède  est 
identique  avec  celle  du  cabinet  de  M.  de  Yesvrotte,  qui  la 
donne  également  à  Saint-Germain  d'Auxerre.  S'il  en  était  ainsi, 
ce  serait  le  premier  monument  qui  témoignât  de  l'existence 
d'un  atelier  monétaire  à  l'abbaye  de  Saint-Germain.  Cette  opi- 
nion a  besoin  d'être  confirmée  pour  devenir  probable.  Voici 
celte  bractéate  : 


(1)  Note  manuscrite,  comipuniquée  par  M.  Ghalle,  président  de  la 
Société  des  sciences  de  TYonne. 

(2)  M.  de  Barthélémy.  Recherches  sur  les  monnaies  des  comtes  et 
des  évêques  d*Auxerre,  page  94. 


ÉMISES    DANS    LE    DEPARTEMENT.  207 

AU  droit,  une  figure  diâdémée.  La  main  droite  tient  une 
croix,  la  gauche  est  levée  et  bénissante. 

Le  revers  est  sans  ornement. 

Même  figure,  un  peu  moins  bien  marquée.  Sur  le  revers^ 
on  semble  apercevoir  les  traits  d'un  personnage  courbé  et 
regardant  à  droite.  Cabinet  de  M.  de  Yesvrotte,  planche  n®  1 4. 

Au  moment  o^  nous  terminions  cet  article,  une  lettre  de 
M.  de  Longperrier,  adressée  à  M.  Bretagne,  appelaitTattention 
des  membres  de  la  Société  sur  une  monnaie  nouvellemeut 
décauyejte  et  à  laquelle  Téminent  conservatenr  de  la  biblio- 
thèque  impériale,  serait  tenté  d'attribuer  une  origine  auxer- 
roise.  Je  copie  Tarticle  publié  dans  la  revue  numismatique, 
tome  3  delà  nouvelle  série,  page  902. 

«  Un  denier- d'argent  publié  par  M.  Relhaam-Macaré 
«  (Milddebourg  1856),  porte  la  rosace  trilobée,  accompagnée 
«  d'un  groupe  de  trois  points.  C'est  une  pièce  qui  doit  avoir 
«  été  fabriquée  pendant  la  première  moitié  du  viii«  siècle. 
«  Malheureusement  les  légendes  sont  assez  difficiles  à  lire  ; 
«  il  a  cependant  la  plus  grande  analogie  de  dessin  et  d*agen- 
«  cément  avec  celui  qui  se  voit  survies  deniers  de  Pépin.  On 
«  y  observe  le  même  groupe  de  trois  points.  M.  Relhaam 
«  Macaré  a  lu  du  côté  de  la  tête  qyint.  p.  p.  qu'il  traduit  par 
«  QviNTiLVs  Pater  Patrim,  En  examinant  bien  le  dessin, 
«  nous  pensons  y  trouver  qvinti  e  p,  et  au  revers,  là  où  le 
«  savant  zéélandais  croit  reconnaître  des  runes,  nous  propo- 
<i  serons  de  lire  Ab.  bA.  ti.  Si  nous  rappelons  qu'au  com- 
«  mencementdu  vni**  siècle,  Quintilien,  abbé  de  Saint-Germain 
«  d'Auxerre ,  devint  évêque  de  cette  ville ,  si  nous  tenons 
«  compte  du  caractère  a  (avtissiodervm),  inscrit  su;  les  de- 
«  niers  décrits  plus  haut,  nous  arriverons  peut-être  à  attribuer 
«  la  monnaie  publiée  par  M.  Macaré  à  la  célèbre  abbaye  de 
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«  Saint-Gerrwain^et,  avecd'autani  plus  d'apparence  de  raison, 
«  que  cette  monnaie,  trouvée  à  Domburg  avec  un  tiers  de  sou 
«  d'Avallon  (aballone-rivlfo  monetario),  offre  du  côté  du 
«  buste  une  frappante  analogie  de  style  avec  le  précieux  de- 
«  nier  à  la  légende  avtiziodero  ci  que  Ton  conserve  dans  le 
«  médaillier  de  la  bibliothèque  impériale.  Si  donc,  de  nou- 
«  velles  preuves  plus  explicites  venaient  à  confirmer  Thypo- 
«  thèse  que  nous  présentons  ici,  à  titre  d'indication,  on 
«  devrait  classer  les  deux  deniers  de  Pépin  à  Tabbaye  de 
«  Saint-Germain  d'Auxerre,  dont  on  s'étonne  de  n'avoir  pas 
«  encore  retrouvé  la  monnaie.  » 

Cette  hypothèse  peut  être  une  vérité,  toutefois  il  faut  dire 
que  l'histoire  de  la  célèbre^bbaye  ne  présente  aucune  preuve 
à  l'appui.  Je  n'ai  rien  trouvé  qui  puisse  mettre  en  lumière 
l'opinion  en  faveur  de  l'officine  bénédictine.  Ce  qui  n'empêche 
pas  qu'on  ne  prenne  en  considération  l'article  du  savant  ré- 
dacteur de  la  Revue  française.  Souhaitons  seulement  que  de 
nouveaux  renseignements  viennent  confirmer  son  dire  et  dis- 
siper tous  les  doutes. 

SENS. 

La  numismatique  sénonaise,  il  faut  l'avouer,  est  plus  riche 
et  plus  variée  que  celle  de  TAuxerrois.  Le  triple  pouvoir  dont 
j'ai  parlé  en  commençant  l'histoire  *e  notre  monnayage 
baronnal,  contresigne  le  numéraire.  C'est  d'abord  l'arche- 
vêque et  le  comte,  qui  nous  présentent  simultanément  leurs 
monnaies,  jusqu'à  l'heure  oii  le  pouvoir  royal  absorbe  le 
.  privilège  en  même  temps  qu'il  réunit  le  comté  à  la  couronne 
à  laquelle  il  demeura  désormais  soumis. 

Vers  la  fin  du  x«  siècle,  quand  la  dynastie  capétienne  finis- 
sait sous  les  premières  étreintes  de  la  féodalité,  le  comté  de 
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Sens  était  tenu  par  Rainard-le-Vioux.  Le  pays  Sénonais,  qui 
était  sorti  du  domaine  royal  pour  entrer  dans  celui  du  duc 
de  Bourgogne,  Richard-Ie-Juslicier,  avait  été  gou»verné  par 
des  vicomtes  jusqu'à  Rainard  qui  l'obtint  en  fief  et  qui  fut 
fait  comte  de  Sens  par  Hugues-le-Grand,  le  père  du  fondateur 
de  la  troisième  dynastie.  C'est  ce  comte  Rainard,  dit  le  Vieux, 
qui  nous  a  laissé  les  premières^monnaies  comtales  de  sa  pro- 
vince. A  côté  de  ces  monnaies  nous  trouvons  celles  de  l'ar- 
chevêque, qui,  déjà  sous  les  rois  des  deux  premières  époques, 
avait  ouvré  dans  leurs  ateliers.  La  puissance  de  ces  derniers 
était  presque  aussi  étendue  que  celle  des  comtes.  «  Les  gou- 
verneurs que  les  rois  francs  préposaient  à  la  garde  des  villes, 
dit  M.  Challe(1),sous  le  nom  de  comtes  ou  vicomtes,  n'étaient 
guère  que  des  chefs  militaires,  investis  en  même  temps  d'une 
prédominance  indéfinie  sur  l'administration  civile.  On  ne 
peut  certes  pas  comparer  à  ce  qui  de  nos  jours  s'appelle  la 
justice,  la  police,  l'administration,  la  conduite  intérieure  des 
villes  telle  qu'elle  était  organisée  et  dirigée  dans  ces  temps 
où  il  existait  si  peu  de  garanties  pour  Tordre,  la  sûreté  des 
personnes  et  des  propriétés.  Mais  ce  qu'il  y  en  avait,  émanait 
surtout  de  l'évéque  dont  les  attributions  temporelles  étaient 
sous  ce  rapport  à  peu  près  illimitées.  »  Cet  état  de  choses 
établit  dans  le  comté  une  suite  de  collisions  qu'il  n'est  pas 
dans  mon  sujet  de  raconter.  Les  comtes  Rainard  I,  Fromond, 
Rainard  II,  s'appliquaient  surtout  à  affaiblir  l'autorité  des 
prélats.  Ceux-ci  de  leur  côté  usèrent  de  tous  les  moyens  pour 
conserver  le  pouvoir  que  leur  conférait  leur  haute  pos^ition. 
Cette  lutte,  dont  les  chroniques  du  temps  nous  ont  conservé 
de  si  tristes  détails,  ne  se  termine  qu'à  la  mort  de  Rainard  H 

(i)  Annuaire  de  Tïonne.  z\nnée  18/^6,  page  ilk- 


210  MONNAIES   ET   MÉDAILLES 

SOUS  le  roi  Henri  I  qui  prit  définitivement  possession  du 
comté.  Durant  cette  période,  qui  s'étend  de  950  environ  à 
Tan  101 5  furent  émises  les  monnaies  du  comte  et  de  Févéque. 
A  partir  de  ce  moment,  le  monnayage  tombe  dans  le  domaine 
royal  pour  n'en  plus  sortir.  Sous  Henri  I,  Philippe  I,  Louis  VI 
et  Louis  VII,  la  légende  sénonaise  est  encore  conservée.  Ce 
qui  peut  faire  considérer  le  4)uméraire  comme  royal  et  baro- 
nal  à  la  fois. 

Au  règne  de  Philippe-Auguste  le  nom  de  ville'disparaît,  mais 
il  est  sûr  que  l'atelier  sénonais  continua'  à  fonctionner.  Au 
xv«  siècle,  nous  le  voyons  encore  en  plein  exercice.  Un 
monument  de  l'an  1429  nous  en  fournit  la  preuve.  C'est  une 
charte  de  Charles  VII,  datée  du  17  janvier  et  portant  confir- 
mation du  privilège  des  Sénonais.  «  Ordonne  que  en  la  ville 
de  Sens  il  y  ait  forge  de  monnaie  ainsi  que  autrefois  il  y  a 
eu,  quand  elle  fut  mise  hors  de  l'obéissance  du  roy,  et  que 
la  monnaie  que  l'on  fera,  se  fasse  de  pareil  poix  et  alloi,  que 
celle  qui  est  de  présent,  et  ayt  court  en  cette  ville  la  monnaie 
du  présent,  jusqu'à  ce  qu'il  ayt  assez  d'aultres  pour  ser- 
vir. »  (1) 

Les  monnaies  de  Sens  ont  été  savamment  décrites  par 
différents  auteurs  dont  la  plupart  vivent  encore.  M.  Ducha- 
lais,  de  regrettable  mémoire,  dans  la  Bibliothèque  de  l'école 
des  Chartes,  année  1845,  et  dans  le  Dictionnaire  encyclopé- 
dique, en  a  expliqué  plusieurs.  Ce  travail  a  été  enrichi  des 
remarques  de  M.  Foy  d'Avant,  dans  la  description  de  sa  col- 
lion  et  par  M.  Benjamin  Fillon  dans  ses  considérations  sur  les 
monnaies  de  France.  Nous  nous  servifons  du  travail  de  ces 
hommes  éminents  :  mais  nous  profiterons  surtout  des  pages 

(1)  Cartulalre  de  la  ville  de  Sens.  Archives  de  TYonne. 
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de  notre  savant  collègue  M.  Salmon,  qui  a  réuni,  dans  les 
trois  fragments  sortis  de  sa  plume,  des  notions  qui  lui  ont 
permis  de  faire  un  beau  travail  de  classification. 

Les  premières  monnaies  qui  se  présentent,  en  suivant 
Tordre  des  temps,  sont  celles  du  comte  Rainard.  Nous  avons 
le  denier  et  Tobole.  Le  denier,  placé  aujourd'hui  dans  les 
cartons  de  la  bibliothèque  impériale,  a  été  décrit  par  M.  Car- 
tier dans  la  Revue  numismatique  de  Blois  de  Tannée  1846. 
Au  sentiment  de  M.  Salmon,  notre  collègue,  cette  pièce  serait 
un  monument  de  la  pression  tyrannique  du  comte  sur  Tar- 
chevêque.  Si  nous  en  croyons  M.  Fillon,  le  temple  ou  plutôt 
le  portail  de  l'église  serait  le  signe  distinccif  du  monnayage 
ecclésiastique.  Cette  pièce  aurait  donc  été  émise  à  l'époque  des 
querelles  du  conite  et  de  l'archevêque  dans  le  temps  oii  le 
comte  absorbe  tous  les  pouvoirs,  où  la  ville  de  Sens  ne 
connaît  plus  d'autre  autorité  que  la  sienne.  M.  Salmon,  frappé 
de  la  similitude  qui  existe  entre  les  deniers  sénonais  de 
Henri  et  de  Philippe,  croit  pouvoir  assigner  à  Rainard  II  le 
denier  dont  il  est  question.  Il  pense  que  la  ressemblance  dans 
le  style  en  est  une  preuve  et  qu'il  doit  s'être  écoulé  peu  de 
temps  entre  les  deux  émissions.  Je  pense,  ainsi  que  notre 
collègue,  que  les  deniers  des  deux  rois-barons  de  Sens  ont 
pu  copier  le  type  de  la  monnaie  de  Raynard  ;  mais  ce  type 
était  déjà  fort  connu.  Les  premiers  carlovingiens  l'avaient 
adopté;  il  avait  été  en  honneur  jusque  sous  les  derniers.  Je 
pencherais  donc  pour  le  sentiment  de  M.  Poy  d'Avant,  qui  a 
classé  cette  pièce,  et  la  donne  à  Rainard^e-Vieux,  parce  que 
ce  dernier  parvint  par  une  suite  d'usurpations  à  une  complète 
prépondérance  sur  le  clergé  et  partant  à  l'absorption  de  l'ate- 
lier épiscopal.  Ici,  comme  toujours,  j'émets  mon  sentiment 
sous  toute  réserve. 
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Je  donnerais  également  Tobole  à  Rainard  Ie^  Mais,  quoi- 
que les  lelires  de  la  légende  la  fassent  supposer  plus 
ancienne  que  le  denier,  j'inclinerais  cependant  à  la  placer 
dans  les  dernières  années  du  x*  siècle;  le  denier  a  dû  servir 
de  type  immédiat  aux  deniers  royaux  émis  dans  la  province, 
le  nom  du  prince  étant  inscrit  du  côté  du  temple. 

Voici  les  légendes  de  ces  deux  premières  monnaies  : 

1°  Denier  au  droit  +  rainardvs  comes.  Croix  cantonnée 
de  quatre  besants. 

Revers,  senones  civitas.  Le  temple  carlovingien.  Planche 
nM5; 

.    2®  Obole.  Au  droit  4^  ranardv  oo.  Façade  d'un  temple  sur 
deux  degrés. 

Revers.  -|-  zeohhs  cilvi.  Entre  deux  grainetis.  Croix  can- 
tonnée de  quatre  besants.  Planche  n**  16. 

Il  existe  encore  une  obole  de  Rainard. 

3®  RviNvioHis  (Rainard  Comes).  Croix  entre  double  grai- 
netis. 

Revers.  Une  croix  dans  le  champ  et  entre  deux  grainetis. 
quatre  croisettes  placées  à  Textrémité  de  chaque  branche  de 
la'croix.  Obole  d'argent.  Planche  n®  17. 

M.  Salmon,  qui  a  décrit  cette  monnaie,  pense  que  le  comte 
la  fit  frapper.  Le  comte  Rainard  II,  chassé  de  Sens,  dit-il,  fut 
quelque  temps  à  obtenir  le  secours  du  comte  de  Champagne. 
L'archevêque  Léothéric  profita  du  moment  oii  il  était  maître 
de  la  ville  pour  créer  une  monnaie  qui  lui  fut  propre  ;  c'est 
celle  dont  nous  parlerons  tout-à-l'heure.  L'émission  de  celte 
monnaie  épiscopale  excita  la  jalousie  du  comte  et  éveilla  en 
lui  le  désir  de  la  contrebalancer  par  une  monnaie  analogue. 
Dans  la  pensée  de  notre  savant  collègue,  le  type  de  ce  mon- 
nayage serait  l'obole  à  la  main  dont  nous  allons  parler  ou 
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plutôt  sur  laquelle  je  vais  le  laisser  parler  lui-même.  Cette 
petite  pièce,  que  l'aspect  général  fait  reporter  aux  premières 
années  du  xr  siècle,  est  en  la  possession  de  M.  le  comte  de 
Vesvrotte.  En  voici  la  description  : 

40  4-  SENONSE  cTi  OU  Gvi.  Daus  le  champ,  une  main  ouverte 
et  levée  en  haut. 

Revers.  Point  de  légende;  croix  entre  grainetis,  -puis  à 
Tentour  quatre  croisettes  placées  comme  dans  la  monnaie 
précédente  et  autour  desquelles  se  contourne  un  grainetis. 
Planche  no  <8. 

Que  signifie  cette  main  étendue?  Est-ce  une  dextre  bénis- 
sante ?  M.  Salmon  ne  le  croit  pas.  La  main  qui  bénit  est  ordi- 
nairement posée  horizontalement  comme  on  peut  s'en  convain- 
cre en  examinant  les  médailles,  les  manuscrits,  les  monuments 
divers.  Selon  notre  collègue,  lorsqu'on  984,  l'archevêque 
Geoffroy  de  Gourion  eut  consacré  la  nouvelle  cathédrale 
qu'avait  fait  reconstruire  son  prédécesseur,  il  y  déposa  plu- 
sieurs reliques,  entr'autr^es  les  mains  de  Saint-Ebbon,  que  lui 
céda  l'abbé  de  Saint-Pierre-le-Vif.  Saint-Ebbon  était  cher  aux 
Sénonais.  C'était  lui  qui  s'étant  mis  à  la  tête  de  ses  troupes, 
préserva  le  Sénonais  des  ravages  causés  par  les  Visigoths 
dans  le  reste  de  la  France.  Le  nom  de  ce  saint  prélat  était 
devenu  très-populaire  au  moyen  âge.  Dans  un  temps  où  l'on 
gravait  sur  les  monnaies  les  emblèmes  vénérés  des  patrons, 
des  villes  et  des  peuples,  est-il  étonnant  que  les  prélats  séno- 
nais aient  choisi  pour  type  la  main  qui  était  l'objet  du  res- 
pect de  toute  la  contrée?  Cette  raison  nous  paraît  d'un  grand 
poids,  et  comme  en  cette  matière  on  ne  peut  avoir  recours 
qu'à  des  conjectures,  nous  nous  attachons  volontiers  à  celle 
que  propose  notre  collègue. 

Lorsque  le  comté  fut  réuni  à  la  couronne,  les  rois  de 

17 
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France  se  servirent  des  ateliers  monétaires^  et  firent  frapper 
à  leur  nom.  Mous  connaissons  plusieurs  monnaies  des  rois 
Henri  I,  PhUippe  I,  Louis  YI  et  Louis  VU.  M.  Salmon  en  a 
fait  graver  plusieurs  que  je  mentionnerai  dans  cet  article. 

6^  HENBiGvs.  Dans  le  champ  rex. 

Revers.  Croix  carlovingienne,  senones  civitâs. 

Cabinet  de  M.  Rousseau.  Planche  n°  49. 

6^  PHiLippvs.  Dans  le  champ  fronton  d'un  temple  coupé 
par  ce  mol  rex. 

Revers,  senonis  ci  itas.  Dans  le  champ,  croix  entre  grai- 
netis.  La  croix  cantonnée  d'un  g  au  deuxième  canton. 

Cabinet  de  M.  Voillemier.  Planche  np  20. 

7^  RE  PHILIPPVS.  Dans  le  champ,  temple  carlovingien.  Au 
centre  une  croisette. 

Revers,  senonis  givitas.  Dans  le  champ,  croix  cantonnée 
de  deux  croisettes,  placées  au  deuxième  et  au  troisième 
canton. 

Cabinet  de  M.  Voillemier.  Plancha  n»  21 . 

8®  -}-  REX  iHiiippvs.  Temple  Carlovingien. 

Revers.  Croix  cantonnée  au  premier  et  au  deuxième  de 
deux  fleurs  de  lis,  au  troisième  et  au  quatrième  de  deux  be- 
sants.  M.  Salmon,  3®  fragment.  Planche,  n®  22. 

9°  LVDovicvs  REX.  Dans  le  champ,  'croix  cantonnée  de 
quatre  besants. 

Revers,  senonis  vrbs.  Temple  carlovingien. 

Cabinet  de  M.  l'abbé  Duru.  Planche  n»  23.  Cette  dernière 
monnaie  est  communément  attribujée  à  Louis  VIL 

Toutes  les  monnaies  sénonaises,  dont  j'ai  parlé  jusqu'ici, 
sont  assez  faciles  à  classer;  elles  portent  toutes  le  nom  du 
prince  qui  les  a  émises,  ou,  du  moins  un  signe  particulier 
qui  fait  assez  connaître  leur  origine  et  le  temps  où  elles  o  nt 


ÉMISES   DANS   LE   DÉPARTEMENT.  215 

été  frappées  :  il  n'ea  ^st  pas  de  même  des  ixiooiiaies  anépi- 
graphes  qui  nous  viennent  des  ateliers  sénonais.  Ces  mon- 
naies sont  de  plusieurs  sortes.  • 

Les  preiqières,  probablement,  en  date,  sont  celles  qui  por- 
tent le  nom  de  deux  villes.  Comme  je  Tai  fait  observer  plus 
haut  en  parlant  de  la  monnaie  épiscopale  d*Auxerre,  et 
d'après  le  témoignage  de  plusieurs  savants ,  ces  doubles 
signatures  supposent  qu'un  traité  d'alliance  a  existé  entre 
les  villes  dont  les  noms  sont  gravés  sur  ce  monnayage.  Nous 
avons  un  denier  sénonais  sur  lequel  nous  lisons  la  double 
légende  :  Sens  et  Provins.  Je  laisse  parler  M.  Salmon  quj 
analyse  lui-même  M.  du  Chalais. 

«  Prisa  en  4015  par  le  roi,  la  ville  fut  soumise  à  son  auto- 
rité. Le  comte  Rainard  II  se  réfugia  auprès  d'Eudes»  comte 
de  Champafne,  et  fit  avec  lui  une  attaque.  Les  vicissi- 
tudes de  la  guerre  rendirent  quelquefois   les  deux  alliés 
maîtres  de  la  ville.  Pour  leurs  besoins  communs  ils  durent 
nécessairement  frapper  jaonnaie.  A  cet  effet,  ils  choisirent  un 
type  usité  dans  la  contrée,  celui  de  Château-Landon  et 
d'Etampes,  deux  villes  du  diocèse  de  Sens,  et  qui  consistait 
pour  partie  dans  une  dérivation  des  monogrammes  de  Raoul 
ou  d'Eudes  ;  mais  ils  eurent  soin  d'éviter  toute  ressemblance 
avec  la  monnaie  royale  ou  la  monnaie  épiscopale  et  même 
avec  celle  de  Troyes  qui  appartenait  en  propre  au  comte 
Eudes.  Pour  constater  leur  accord  et  ménager  leur  amour- 
propre,  ils  inventèrent  la  double  légende  :  Sens  et  Provins. 
Selon  le  même  auteur,  Provins  fut  choisi  pour  être  l'atelier 
des  deux  émissions   communes,  à  cause  de  la  proximité 
militaire  des  alliés.  Il  est  probable  même  qu'ils  frappèrent 
cette  même  monnaie  dans  les  courts  moments  où  cette  cité 
fut  en  leur  possession. 


216  MONNAIES   ET   MEDAILLES 

Doit-on  -ranger  dans  la  catégorie  des  monnaies  Sens* 
Provins  la  monnaie  si  connue  dans  laquelle  on  a  prétendu 
voir  au  milieu  du  champ  le  peigne  au  sujet  de  cette  figure 
qui  n'est  autre  que  le  nom  du  roi  Eudes  dégénéré,  ainsi  que 
Ta  prouvé  H.  Duchalais,  mais  par  rapport  an  temps  où  elles 

furent  frappées.  Il  y  en  a  qui  ne  voient  dans  les  lettres  prisi 

* 

bu  DRisi,  que  le  mol  privinvs.  Ces  monnaies  seraient  alors 
des  monnaies  Sens-Provins  et  se  classeraient  facilement. 
Elles  seraient  encore  des  princes  confédérés.  H.  Salmon  rejette 
cette  traduction,  et  ne  voit  dans  ces  lettres  gevgiv  drisi  ou 
pRisi  que  le  gratia  dei  rex  des  monnaies  royales.  A  son  avis, 
le  roi  qui  convoitait  la  Champagne  et  le  comté  de  Sens,  aurait 
créé  une  monnaie  qui,  sans  être  la  sienne,  n*en  aurait  pas 
trop  différé.  Il  empruntait  la  monogramme  d'Eudes  dégé- 
néré, mais  connu  depuis  longtemps  dans  la  province.  Le 
gratia  dei  rex  manifestait  sa  puissance  et  son  titre.  Je  me 
range  volontiers  à  Topinion  de  notre  savant  collègue,  qu'il 
appuie  par  des  raisons  qui  ne  manquent  pas  de  valeur  et 
qu'on  peut  apprécier  en  lisant  le  premier  de  ses  fragments^ 
page  34. 

Je  crois  aussi,  comme  lui,  que  les  deniers  anépigraphés 
et  qui  ont  porté  Sens-Auxerre,  et  par  suite  une  seule  de  ces 
légendes,  sont  le  résultât  d'une  alliance  commerciale,  ainsi 
que  je  l'ai  dit  plus  haut.  Hais  je  crois  que  ces  monnaies,  qui 
portent  la  croix  au  droit  et  au  revers  sont  sorties  des  ateliers 
épiscopaux.  Ces  pièces  auront  été  émises  par  les  évéques, 
peut-être  à  Tinstar  des  monnaies  Sens-Provins  et  qui  appar- 
tenaient à  l'alliance  Tréco-Sénonaise.  Les  archevêques  , 
comme  on  l'a  vu,  furent  souvent  en  guerre  avec  les  puissants 
comtes  ;  ils  eurent  besoin  alors  de  chercher  autour  d'eux  aussi 
une  force,  un  appui  qu'ils  n'avaient  plus  au  centre  delà 
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contrée.  Ils  s'unirent  aux  prélats  qui  avaient  comme  eux 
besoin  d'aide  et  de  courage,  parce  qu'ils  étaient  plus  en  butte 
aux  persécutions  de  la  puissance  séculière:  de  là  les  doubles 
légendes  de  plusieurs  villes,  comme  Troyes  et  Meaux,  Troyes 
et  Reims.  II  ^st  probable  que  le  type  de  toutes  ces  monnaies 
dériva  du  monnayage  troyen  ;  j'en  ai  donné  les  raisons  en 
parlant  de  la  monnaie  d'Auxerre.  Probablement  qu'avec  la 
cessation  des  canses  qui  avaient  amené  pour  nos  prélats  la 
nécessité  d'un  type  particulier  disparut  aussi  la  double  signa- 
ture, et  que  les  monnaies  épiscopales  de  Sens  ne  furent  plus 
timbrées^  comme  celles  d'Auxerre,  que  du  nom  de  la  ville  où 
chacun  d'eux  avait  le  siège  de  son  autorité  :  de  là  les  deniers 
à  revers  anépigraphes  que  nous  possédons.  Voici  Perdre 
dans  lequel  on  peut  ranger  ces  monnaies  sénonaises  : 

10®+  SNCOIS  CIVI. 

Revers  4-  cevciv  drisi  ou  prisi.  Denier  de  là  bibliothèque 
impériale  décrite  par  M.  Salmon  dans  la  Revue  de  Blois, 
année  1854. 

Cette  monnaie  est  celle  que  Duby  nous  donpe,  planche  en, 
n9  3,  et  dont  il  n'a  pu  déchiffrer  le  revers.  Voir  planche 
n*>24. 

II0  +  sEEONis  civî.  Croix  cantonnée  de  deux  besants  et 
d'un  A  et  d'un  0. . 

Revers  +  rildvnis  cato.  Prétendu  peigne  Champenois. 

0  +  0.  Denier  d'argent  de  mon  cabinet.  Planche  n**25. 

12»  Obole  avec  les  mêmes  signes  et  les  mêmes  légendes. 
Monnaie  de  mon  cabinet.  Planche  n©  26. 

130  La  même.  Le  rtldvnis  cato  est  écrit  à  l'envers.  Denier 
d'argent.  Cabinet  de  M.  l'abbé  Duru.  Planche  n*>  27. 

14'+  gratia  DE!  ti.  Lc  même  peigne.  0+0. 

Revers,  senons  cm.  Denier  d'argent.  Duby;  traité  des 
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moBDaies  d€s  barons,  page  1 29.  Planche  en,  n''  2.  Planche 
B*28. 

45''  +  SENONES  Giv.  Croîx  entre  grainetis.  Revers  sans 
légende.  Croix  dans  le  champ.  Deux  croisettes  entre  deux 
grainetis.  Denier  d'argent  de  mon  cabinet.  Planche  n  29. 

4  &>  +  SENONSE  ciY.  mémc  revers  que  le  précédent.  Hon 
cabinet.  Planche  n^  30. 

47o  ^  SENONESGiTs.  Daus  le  champ,  croix  entre  grainetis 
aux  extrémités  triangulaires.  Revers  sans  légende,  croix 
entre  grainetis.  M.  Salmon,  second  fragment,  n»  8.  Page  30. 
Planche  n»  31. 

48°  +  SENONES  civiTAs.  Croix  entre  grainetis. 

Revers,  croix  entre  grainetis.  Point  de  légende.  H.  Salmon. 
4 «'fragment,  n**  32. 

On  peut  lire  dans  le  même  ouvrage  des  remarques  fort 
savantes  touchant  l'S  qui  se  rencontre  sur  les  monnaies  de 
plusieurs  provinces,  notamment  sur  le  monnayage  émis  dans 
le  rayon  sénonais.  Cette  lettre  et  le  peigne  sénonais  se  trou- 
vent sur  une  obole  donnée  par  notre  collègue.  Par  cette 
ressemblance,  la  monnaie  Sens-Provins  semblerait  intime- 
ment liée  avec  la  numismatique  sénonaise.  Cette  pièce  rap- 
pelle la  monnaie  provinoise  du  sénat  émise,  au  sentiment  de 
plusieurs  numismatistes ,  au  temps  de  la  république  orga- 
nisée à  Rome  par  Arnauld  de  Brescia.  En  voici  la  description 
telle  que  nous  la  trouvons  dans  Touvrage  de  M.  Salmon. 

49*  +  (s)  cENATvs.  p.  Q.  R.  Entre  deux  grainetis.  Dans  le 
champ  le  peigne  Champenois  surmonté  de  TS. 

Revers.  +  roma  (ca)  pvs'Mw  Dans  le  champ  une  croix  car- 
lovingienne  cantonnée  au  premier  d'une  étoile  à  cinq  pointes. 
Flanche  a""  33. 
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AVALLON. 

Nous  savons  peu  de  chose  surTalelier'  d'Avallon  durant  la 
période  capétienne.  Il  fonctionnait  au  xiiic  siècle  sous  la  dé- 
pendance du  duc  de  Bourgogne,  qui  comptait  celte  cité  pour 
une  des  bonnes  villesdu  duché.  Nous  ne  connaissons  aucun 
monument  qui  atteste  la  fabrique  avallonnaise  de  cette  époque. 
M.  de  Barthélémy  (1)  pense  que  la  monnaie  était  au  type 
auxerrois.  C'est  la  conséquence  du  principe  qu'il  a  émis  que 
l'atelier  avallonnais  fonctionnait  pour  les  comtes  d'Auxerre 
J'ai  dit  ailleurs  les  motifs  qui  m'éloignaient  du  sentiment  du 
savant  auteur.  Sous  les  Carlovingiens  la  ville  d'Avallon 
dépendait  si  peu  d'Auxerre  que  le  duc  de  Bourgogne  la  repre- 
nait en  fief  de  l'évéque  d'Autun. 

Le  dernier  monument  connu  de  la  monnayerie  d'Avallon 
est  un  sceau  de  la  seconde  moitié  du  xv«  siècle  et  qui  porte 
pour  légende  :   s.  c.  hovdavt  monnoier  davallon. 

TONNERRE. 

L'atelier  Tonnerrois  fut  plus  favorisé  que  celui  d'Avallon,  ou 
plutôt  les  motinaies  qui  nous  en  restent  sont  plus  nombreuses 
que  celles  de  la  ville  Bourguignonne.  Le  comté  de  Tonnerre, 
à  l'avènement  des  rois  de  la  troisième  race,  était  tenu  en 
toute  souveraineté  par  les  princes  de  la  dynastie  capétienne. 
riugues-le-Grànd;  devenu  duc  de  France,  avait  réuni  ce  coihté 
distrait  de  la  Bourgogne  à  son  duché  de  France.  En  954,  il 
l'avait  donné  à  titre  héréditaire  à  l'un  des  seigneur>s  de  la 
cour  qui  lui  avait  rendu  de  grands  services.  Le  fils  Guy  ou 
Guillaume- succéda  à  son  père  en  987.  C'est  sous  le  règne  dé 
ce  prince  que  fut  frappée  la  première  monnaie  tonnerroise. 

(i)  Numismatique,  à  la  page  1/|5. 
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On  lit,  en  effet,  dans  Thistoire  de  la  langue  française  par 
M.  Anf)përe,  page  28  :  <(  Une  monnaie  d*un  comte  d*Auxerre 
de  Tan  980  porte  cette  légende  :  toneiro  mone  ig.  »  Si  cette 
monnaie  est  d'un  comte  d'Auxerre,  elle  ne  peut  être  que 
celle  de  Guillaume  I",  comte  de  Nevers  et  d'Auxerre,  et  qui 
épousa  en  1056  Ermengard,  comtesse  de  Tonnerre,  sœur  de 
Milon  III,  comte  de  Bar-sur-Seine.  Dans  cette  hypothèse,  il 
est  difficile  de  concilier  les  dates.  La  monnaie  dont  nous 
parlons  aurait  été  frappée  de  4057  à  4100;  je  serais 
porté  à  croire  que  cette  pièce  est  de  la  dernière  époque. 
En  effet,  elle  a  un  point  de  ressemblance  frappante  avec  les 
monnaies  d'Auxerre  ;  il  est  évident  qu'il  y  a  eu  réminiscence 
et  que  le  type  a  été  copié.  Les  deniers  tonnerrois  ont  été  mode- 
lés sur  les  deniers  Sens-Auxerre.  Les  quatre  croisettes  entre 
grainetis,  le  revers  anépigraphe,  tout  le  faire,  en  un  mot, 
porte  à  croire  que  cette  pièce  est  de  la  seconde  moitié  du 
xi«  siècle,  mais  il  ne  faut  pas  la  faire  descendre  plus  bas. 

M.  Salmon  a  donné  le  dessin  de  cette  monnaie  dans  son 
troisième  fragment  de  numismatique  sénonaise.  C'est  pro- 
bablement le  même  denier  qui  a  été  trouvé  par  M.  Camille 
Dormois  et  qui  a  été  décrit  par  un  de  nos  collègues,  M.  Le 
Maistre,  dans  une  note  manuscrite  qui  témoigne  de  beaucoup 
d'érudition.  La  légende  de  M.  Le  Maistre  est  tellement  effacée 
qu'elle  est  illisible.  La  croix  de  face  est  pattée  :  l'inscription 
semble  séparée  en  deux  parties  par  deux  petites  croix  égale- 
ment paltées.  Une  seule  lettre  est  saillante,  c'est  une  S.  Cette 
lettre  aura  probablement  trompé  notre  savant  collègue  de 
Tonnerre.  Il  est  probable  que  celte  lettre  isolée  n/est  qu'un 
signe  et  cache  une  signification.  M.  Salmon  donne,  à  ce  sujet, 
plusieurs  explications  qu'on  pourra  lire  dans  le  troisième 
de  ses  fragments,  page  25  et  suivantes. 
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Voici  la  légende  de  cette  pièce  restituée  d'après  celle  qu*a 
décrite  notre  collègue  Sénonais  : 

TORNERO  MONE'IC. 

Les  deux  lettres  ic  qui  suivent  le  mot  mone  signifient  icta. 
Il  faut  donc  lire  Moneia  icta  Tornodori. 

Revers.  Une  croix  pattée  dans  le  champ  ;  puis  entre  deux 
grainetis  deux  croisettes  et  deux  S.  Planche  no  34. 

Il  faut  rapporter  au  même  temps,  à  peu  près,  une  monnaie 
qui  a  une  grande  ressemblance  avec  les  pièces  de  Sens- 
Auxerre,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Ce  denier  a  dû 
être  frappé  à  l'époque  où  les  deniers  Sens-Auxerre,  Sens- 
Provins  cessèrent  de  porter  la  double  légende. 
Voici  l'inscription  de  cette  monnaie.  Planche  n©  35. 
Entre  deux  grainetis  +  tornodori  casti.  Croix  carlovin- 
gienne  dans  le  champ.  Revers  anépigraphe.  Entre  deux 
grainetis,  quatre  étoiles  à  huit  pointes  placées  en  face  de 
chaque  branche  de  la  croix  du  champ.  Cette  monnaie  eut 
cours  sous  les  princes  de  la  maison  de  Nevers,  c'est-à-dire 
de  la  fin  du  \v  siècle  à  la  fin  du  xiii«. 

Vers  1277,  Mahaul  III,  fille  de*  Charles  P%  roi  de  Sicile, 
prenait  possession  du  comté  de  Tonnerre;  elle  était  fille  de 
Mahaut,  comtesse  de  Nevers,  Auxerre  et  Tonnerre,  qui,  en 
mourant,  laissa  quatre  filles  :  Jeanne^  qui  mourut  peu  de 
temps  après  sa  mère,  Yolande,  Mahaut  et  Alix.  Un  arrêt  du 
Parlement  <;onti*e  Jean  de  Chalons  et  Alix  sa  femme,  régla  la 
succession;  Yolande  put  choisir;  elle  opta  pour  le  comté  de 
Nevers.  Auxerre  fut  assigné  à  Alix  qui  par  là  fit  entrer  la 
maison  de.  Châlon  dans  le  comté.  Marguerite  eut  celui  de 
Tonnerre.  C'est  cette  bonne  princesse  qui  fit,  pendant  un 
règne  trop  court  de  six  années,  le  bonheur  des  Tonnerrois. 
Sa  mémoire  e$t  restée  en  vénération  jusqu'à  nos  jours.  Sa 
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piété,  ses  bonnes  œuvres,  la  bonté  de  son  cœur,  ses  fonda- 
tions qui  ont  été  respectées  par  les  bouleversements  politi- 
ques, sont  autant  de  titres  à  une  reconnaissance  qui  même 
aujourd'hui  encore  ne  lui  fait  pas  défaut.  Nous  avons  une 
monnaie  de  cette  excellente  comtesse.  Voici  une  obole  qui  a 
été  frappée  à  son  nom  et  qui  est  du  cabinet  de  M.  de  Ves- 
vrotte. 

Au  droit,  croix  fieuronnée.  A  Tun  des  cantons  un  trèfle. 
Légende  :  iido  reg  sic. 

Revers  com  tornodo. 

Que  signifient  ces  signes  informes  qui  commencent  le 
texte  du  droit?  En  réunissant  ces  trois  jambages  on  pourrait 
en  faire  un  m.  Dès  lors,  il  serait  facile  d'admettre  l'explica- 
tion de  H.  Le  Maistre.  Je  saisis  cette  occasion  de  témoigner  à 
M,  Le  Maistre,  notre  collègue,  toute  ma  reconnaissance  pour 
la  note  manuscrite  qu'il  a  bien  voulu  me  communiquer  et 
qui  renfermait  des  recherches  utiles,  sur  les  monnaies  de 
Tonnen*e. 

MARIA  DEREL1CTA  REGINA  SICILIiE.  PlaUChe  U®  36. 

Cette  pièce  commence  la  série  des  monnaies  de  la  maison 
de  Châlon. 

En  1293,  la  reine  Marguerite  lègue  son  comté  de  Tonnerre 
à  Guillaume  de  Châlon,  comte  d'Auxerre,  et  son  neveu  ma- 
ternel. Par  là  les  deux  comtés  se  trouvèrent  réunis  sous  le 
même  sceptre.  Ce  prince  [périt  le  18  août  1304,  à  la  bataille 
de  Mons  que  le  roi  Philippe-le-Bel  livra  au  comte  de  Flandre. 
Après  le  décès  de  son  époux,  Eléonore,  fille  d'Amédée,  comte 
de  Savoie,  obtint  la  tutelle  de  ses  enfants  :  elle  la  perdit 
bientôt  pour  s'être  remariée  en  1308  à  Dreux  de  Mello,  sei-^ 
gneur  de  Sainte-Hermine.  Jean  de  Châlon,  comte  d'Auxerre, 
hî  chargé  dwcomté  de  Tonnerre  pendant  la  minorité  de  ses^ 
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petits-neveux.  Ce  fut  dans  Tintervalle  des  quatre  années  de  sa 
gestion  que  fut  frappée  la  pièce  suivante  qui  est  également  du 
cabinet  de  M.  de  Vesvrotie.  Planche  n°  37. 

Au  droit  al'ihnor  sabad. 

Revers  monexa  tornodor. 

Les  pièces  qui  suivent  ont  pour  légende  Jeannes  cornes 
Tomodorensis.  Plusieurs  princes  de  l'illustre  maison  de 
Châlon  ont  porté  le  nom  de  Jean.  Le  premier  maria  sa  sœur 
à  Robert,  petit^ls  de  Saint-Louis,  et  lui  donna  le  comté  de 
Tonnent,  qui,  en  1334,  fit  retour  au  comté  d'Auxerre.  Il  fut 
de  toutes  les  batailles  livrées  de  son  temps,  et  périt  avec  la 
noblesse  française  dans  les  champs  de  Crécy  où  il  combattit 
pour  le  roi  Philippe  de  Valois  (1346).  Le  second  du  même 
nom  ne  fut  pas  moins  guerroyeur  que  son  père  ;  noos  le 
voyons  à  la  bataille  de  Poitiers  pris  par  les  Anglais  (1356)  et 
emmené  en  Angleterre  d'où  il  ne  revint  qu'après  la  paix  de 
Calais  (1360).  Son  fils  Jean  III,  chargé  d'administrer  les 
comtés*  d'Auxerre  et  de  Tonnerre  pendant  la  minorité  des 
enfants  du  vieax  prince,  commença  ses  campagnes  en  4364, 
fit  la  guerre  aux  grandes  compagnies  du  ropume,  combattit 
à  côté  des  Doguesdin  et  des  Clisson  et  fut  fait  prisonnier  pa<r 
Jean  Chandos  à  la  bataille  d'Auray. 

En  1866,  il  sort  de  prison,  va  en  Espagne  avec  Dufuesclin, 
revient  ravager  la  France  et  finit  par  rendre  au  roi  le  comté 
d'Auxerre.  Alors,  \\  n-'avait  pins  de  puissance  dans  le  comté 
de  Tonnerre.  Sm  frère  Louis  avait  reçu  cet  apanage  à  la 
mort  de  Jean  III,  leur  père.  Comme  on  le  voit  dans  ce  court 
exposé,  cette  famille,  qui  était  une  des  plus  illastres  de 
de  France,  prit  une  large  part  aux  événements  du  temps,  IL 
est  "difficile  de  dire  quel  est  celui  des  trois  princes  qui 
fit   frapper  les   monnaies  dont  nous  nous  occupons.  Je 
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donne  ici  trois  exemplaires  du  denier  de  Jean  de  Châlons. 

1®  Au  droit,  croix  ancrée  entre  grainetis.  A  chaque  extré- 
mité des  croisettes  un  besant.  Cette  croix  est  marquée  d'une 
petite  fleur  au  premier  canton.  Planche  n*»  38. 

2®  La  pièce  suivante  est  probablement  du  même  prince. 

Au  droit,  ihorres  gomes.  Croix  d'Auxerre. 

Revers:  ioâ  tornodori.  Même  croix.  Planche  figure  39.  La 
légende  du  droit  est  presque  indéchiffrable. 

3®  Croix  ancrée.  Autour,  entre  grainetis,  iohanes  monto  r- 
NODORi.  Un  signe  au  second  canton.  Planche  .figure  iO. 

Ces  trois  Monnaies  sont  du  cabinet  de  M.  le  comte  de  Ves- 
vrotte  qui  a  bien  voulu  en  envoyer  à  Auxerre  une  très-belle 
empreinte.  Elles  terminent  la  série  des  monnaies  Tonner* 
roises.  Il  est  probable  que  Tatelier  cessa  de  fonctionner  vers 
répoque  où  la  France  ne  connut  plus  de  monnayage  que  celui 
qui  était  signé  par  le  roi. 

H.  de  Barthélémy  (4)  pense  que  les  ateliers  de  la  maison 
de  Châlon  étaient  sur  les  terres  de  Tempire.  La  raison  qu'il 
en  donne,  c'est  que  Jean  de  Châlons,  comte  de  Tonnerre  et 
d' Auxerre^  n'avait  pas  été  maintenu  dans  le  droit  de  frapper 
monnaie  par  le  règlement  de  Tannée  1315.  Il  est  certain 
que  les  princes  de  cette  maison  ouvrèrent  en  Allemagne,  non 
sans  contestation  de  la  part  des  seigneurs  et  des  prélats  ; 
mais  on  sait  aussi  que  tous  les  barons  exclus  par  les 
édits  ne  respectèrent  pas  toujours  la  volonté  royale  et  que 
plus  d'un  seigneur  continua  à  monnayer  sur  ses  terres.  Je 
serais  porté  à  croire  que  nos  comtes  ne  s'en  Qrent  pas  faute, 
leur  grande  puissance  les  mettant  à  couvert  de  la  sévérité 
des  lois. 

(4)  Numismatique  moderne,  p.  24!S . 

L'abbé  Laureau. 
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ESSAI 

SUR 

LES  CHANTS  POPULAIRES  DE  L'AUXERROIS. 


NOELS,  CANTIOUES,  COMPLAINTES,  RONDES, 

JEUX  GiiÂNTÉS  ET  CHANSONS. 


Pareillemeat,  en  Teâcriptare 
Si  vous  ne  veaillez  trop  fier, 
Car  ma  lettre  n'est  que  palnctore  ; 
Je  ne  scay  octograffler; 
Je  ne  (uz  oncques  clere'greffler, 
Point  n'a  été  ma  noarritore. 
Néantmoins  je  m'y  veaii  alBer; 
Il  n'a  rien  qui  ne  s'adventore. 


JBHAN  REONIER, 

Poète  «Qxerrois  du  rr*  siècle. 


PRÉFACE. 


Il  n'est  pas  dans  mon  intention  d'écrire  Thistoire  de  notre 
pays;  vouloir  et  pouvoir  sont  deux  pour  une  semblable  tâche; 
nous  laisserons  donc  aux  érudits  les  fastes  militaires^  civils 
et  politiques  de  nos  ancêtres,  reconnaissant  en  toute  humi- 
lité notre  insuffisance  en  pareille  matière.  Mais  aujourd'hui 
comme  dans  le  passé,  à  côté  des  faits  et  du  monde  officiel, 
lesquels  n'ont  jamais  manqué  d'historiographes  et  de  flat- 
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leurs  ,  vit  et  tient  une  petite  place  cette  partie  de  la  popula- 
tion qu'on  a  appelée  successivement,  suivant  les  temps  et  les 
circonstances»  plèbe,  manants,  prolétaires,  le  menu  peuple 
enfin.  Celui-là  a  rarement  trouvé  des  chroniqueurs  qui  se 
soient  occupés  de  ses  mœurs,  de  ses  usages,  et  cela  se  com- 
prend ;  tenu  éloigné  de  toute  participation  aux  affaires 
publiques,  ses  joies  et  ses  douleurs,  ses  fêtes  et  ses  jeux,  tout 
cela  se  passant  dans  Tintimité  de  la  famille  ou  du  voisinage, 
n'était  guère  de  nature  à  tenter  Thistorien.  Eh  I  qui  d'ailleurs 
se  serait  intéressé  à  pareille  baliverne  ?  Est^-ce  qu'il  avait  une 
existence,  lui,  le  peuple?  Matérielle,  oui  ;  intelleotueile,  non. 
On  avait  toujours  eu  soin  de  maintenir  pour  lui  la  nuit  de 
l'ignorance.  M'oublions  pas  que  son  émancipation  date  à  peine 
d'un  demi-siècle. 

Quelquefois,  pourtant,  cette  masse  populaire,  malgré  l'état 
de  servile  abrutissement  dans  lequel  on  la  maintenait,  posait 
son  droit  dans  la  balance  des  choses  officielles,  alors  qu'ac- 
cablée sous  les  exactions  de  toutes  sortes,  lorsque  la  mesure 
de  son  humiliation  et  de  sa  misère  était  comble,  lionne  irritée 
dans  sa  brutale  ignorance,  elle  se  ruait  sur  ses  maîtres  d'alors. 
Et  suivant  les  temps,  Bagaudes  ou  Jacques,  Maillotins  ou 
Croquants,  Va-nu-pieds  ou  Camisards,qu*il  s'agisse  d'impôts 
ou  de  croyance^  comme  le  simoun  du  désert,  elle  ne  laissait 
que  des  ruines  derrière  elle;  jusqu'à  ce  que,  revenu  de  sa 
stupeur,  le  monde  officiel,  avec  la  tactique  du  savoir  et  l'appa- 
rence du  droit,  tombant  sur  ces  multitudes  lasses  de  vengean- 
ces, repues  de  carnage,  les  décimât  à  leur  tour  jusqu'au 
dernier;  alors  force  restait  à  la  loi,  sinon  au  droit,  sauf  à 
recommencer  plus  tard. 

Mais  n'empiétons  pas  sur  un  domaine  que  nous  nous  som- 
mes interdit  ;  ce  que  nous  voulons  étudier  et  tirer  de  l'oubli 
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aUiiant  qu'il  nous  sera  possible,  ce  sont  ses  lêtes  et  ses  joies 
4u  berceau  à  la  tombe  ;  joies  aussi  naïves  qu*inno<^nstes  , 
ïoalgré  leurs  formes  apparentes.  La  lâche  sera  longue,  difiicile 
peut-être,  nous  ne  nous  la  dissimulons  pas;  ^mais  paur  /ce 
jtravail  tout  de  compilation,  il  ne  faut  que  de  la  paUiençe  et  un 
fei'me  vauloir  ;  nous  nous  seivtojas  l'une  et  loutre. 

Aujjpurfl'hui  notre  tâche  se  renfermera  dans  la  recherche 
des  châlits  de  jtoutes  natures,  lesquels  composaient;  la  plus 
grande  et  la  meilleure  partie  des  plaisirs  4e  nos  pères,  pl;ïisirs 
tout-à-fait  à  la  portée  de  leur  intelligence  et  qui  ne  leur  coûtait 
à  se  procurer  qu'un  peu  de  mémoire  et  d'oreille.  Ainsi  :  NoëlSy 
cantiques,  complaintes ,  rondes  etjeuxTchantéSy  chacune  de 
ces  variétés  de  chant  aura  soji  tour.    . 

Pepuis  quelques  années,  plusieurs  personnes  se  sont  oc- 
cupées de  rechercher  ces  chants  du  passé  ;  nous  avons  entre 
nos  mains  un  certain  nombre  de  ces  recueils  plus  ou  moins 
étendus,  nous  y  avons  bien  trouvé  quelques-uns  de  ceux  avec 
lesquels  nos  grand'mères  ont  bercé  notre  enfanœ,  n^ais  ils  y 
sont  ou  incomplets  ou  travestis  de  manière  à  les  rendre  mé- 
connaissables. Du  reste,  pouvait-il  en  être  autrement  de  c^ 
chants  transmis  d'âge  en  âge,  de  contrée  en  contrée  par  la 
tradition  orale,  où  se  retrouve  toujours  le  même  sujpt,  la 
même  idée  ?  non  assurément;  leur  forme  a  dû  néGessair^me^t 
varier  à  chaque  migration,  aussi  nous  abstiendrons-nous 
de  toutes  remarques  sur  les  variantes  qui  se  rencontreront 
entre  les  chants  de  notre  pays  et  ceux  déjà  réunis  dans 
d'autres  localités  par  quelques  amateurs  ;  on  les  chantait 
sans  nul  doute  tels  qu  ils  les  ont  écrits,  là  oii  ils  les  ont  trou- 
vés ;  ici  vous  les  trouverez  tels  que  je  les  ai  toujours  entendu 
chanter  et  les  ai  chantés  moi-même  dans  mon  jeune  âge. 

Je  n'ai  certes  pas  la  prétention  de  tirer  de  l'oubli  tout  ce 
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qu'ont  chanté  nos  pères,  je  ne  suffirais  pas  à  la  tâche,  mais 
de  conserver  autant  que  possible  tout  ce  qui  était  encore  po- 
pulaire, su  et  chanté  dans  les  vingt-cinq  premières  années  de 
ce  siècle  où  on  chantait  encore;  rien  de  plus. 

Vous  ne  trouverez  point  ici  la  chanson  politique,  satirique 
ou  égrillarde  ayant  eu  une  plus  ou  moins  grande  vogue  pendant 
le  même  temps  ;  non  ;  des  recueils  particuliers  dont  quelques- 
uns  sont  fort  complets  et  les  œuvres  de  nos  chansonniers  en 
renom  les  renferment  toutes  ;  l'avenir  de  celles-ci  est  assuré, 
du  reste,  elles  appartiennent  à  la  France  entière.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  celles  qui  nous  occupent,  elles  appartiennent 
presque  exclusivement  à  TAuxerrois;  souvenirs  du  siècle 
passé,  la  plupart  n'ont  point  d'auteurs  connus,  beaucoup  sont 
oubliées,  et  celles  qui  restent  sont  bien  près  de  Tétre.  Leur 
composition  en  vieux  langage,  leur  naïveté  très-décolletée  par 
fois,  choque  aujourd'hui  nos  chastes  oreilles  ;  «st-ce  à  dire 
que  la  moralité  de  nos  pères  valait  moins  que  la  nôtre  ? 
Non,  non,  tant  s'en  faut  ;  nos  pères  riaient  et  n'entendaient 
pas  autre  malice  au  gros  sel  de  leurs  chansons,  tandis  que 
nous,  qui  valons  moins,  nous  jetons  les  hauts  cris  pour  un  mot 
hasardé,  une  phrase  un  peu  leste  et,  tranchons  le  mot,  nous 
cachons  notre  dépravation  sous  des  apparences  de  vertu. 
Us  étaient  francs  et  gais,  nous  sommes  devenus  hypocrites  et 
froids. 

N'allez  pourtant  pas  croire  que  nos  pères  ne  chantaient  que 
des  trivialités  ordurières,  vous  seriez  à  mille  lieues  de  la  vé- 
rité; s'il  nous  est  arrivé  de  tomber  sur  quelques  exceptions  de 
ce  genre,  nous  les  avons  retranchées  de  notre  recueil;  ces 
productions,  le  plus  souvent  satiriques ,  n'ont  eu  qu'une 
existence  éphémère  ;  le  beau  monde  du  siècle  de  Louis  XV 
avait  du  reste  donné  au  populaire  tant  d'exemples  de  dépra- 
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vation  de  tout  genre,  qu'il  n'y  a  rien  qui  doive  étonner  d'en 
retrouver  quelques  débris  dans  les  chants  populaires  encore 
en  vogue  au  commencement  de  notre  siècle. 

Les  chants  de  nos  pères  sont  pour  la  plupart  religieux, 
quelquefois  satiriques,  très-rarement  politiques;  car  Tami  po* 
pule  eut  été  malvenu  à  chansonner  ses  maîtres  d'alors. 

La  naïveté  descriptive  de  la  complainte  et  surtout  des  noëls, 
naïveté  que  nous  retrouvons  au  même  degré  dans  la  ronde, 
ne  sont  plus  de  notre  temps  ;  le  laisser-aller  du  vieux  français 
va  quelquefois  un  peu  loin,  mais  on  parlait  ainsi  du  temps  de 
nos  pères  ;  du  reste  si  l'allusion  est  souvent  peu  voilée,  la 
cause  en  est  plutôt  à  notre  imagination  qu'à  l'auteur,  la 
langue  de  nos  pères  n'avait  point  encore  été  revue  et  cor- 
rigée par  Messieurs  de  l'Académie  et  autres,  qui  nous  l'ont 
faite  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  polie,  limée  et  chaste  à  n'effa- 
roucher point  l'oreille  la  plus  susceptible.  On  n'ose  plus 
aujourd'hui  lire  en  société,  ni  Rabelais,  ni  certaine  partie  des 
œuvres  du  grand  Molière  ;  nos  pères  ne  voyaient  aucun  mal  à 
cela. 

Si  le  langage  descriptif  des  vieilles  chansons  était  facile, 
leur  poétique  l'était  encore  bien  d'avantage  ;  nos  pères  ont  fait 
leurs  délices  de  chants  où  l'idée  est  aussi  pauvre  que  la  forme, 
leurs  poètes  passaient  la  jambe,  avec  un  laisser-aller  et  un 
sans  façon  remarquable,  aussi  bien  à  la  rime  qu'à  la  raison  ; 
ils  faisaient  encore  très-bon  marché  de  la  mesure,  le  nombre 
de  pieds  du  vers  ne  les  arrêtait  pas  plus  que  l'égalité  du 
nombre  de  vers  au  couplet;  c'était  au  chanteur  à  aider  et  à 
suppléer,  au  besoin,  aux  pieds  ou  aux  vers  manquants  ;  aussi 
la  plupart  de  leurs  noëls  ou  de  leurs  rondes  ne  sont  possibles 
pour  le  chant  qu'en  doublant  le  vers  dans  certains  cas,  et  en 
improvisant   des    abréviations  dans  d'autres,  ce  qui   iie 

18 
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%!zçqmen  qu'au  bout  d'un  assez  loag  temps  i'éVuâà  pratique. 

Et  bien,  malgré  ces  naïvetés,  ces  imperfectioiibs ,  leur  peu 
de  sens  et  de  raison  parfois,  la  monotonie  des  airs  sur  les- 
quels ils  se  chan^tent,  malgré  les  mille  défauts  qui  peuvent,  à 
juste  titre,  leur  être  reprochés,  peut-être  à  cause  de  tout  ee]^, 
nous  les  aioions  ces  vieux  chants  de  nos  pères,  ils  OQt  b^cé 
Q4>tre  enfance  sur  les  genoux  de  nos  paères,  i^s  oi^t  égayé 
notre  adolescence,  lorsqu'ass^s  autour  du  large  foyor  domei»- 
Uque,  nous  restions  des  heures  entières  suspendes  aux  lèvres 
de  nos  bonnes  vieilles  grand'mères,  dont  les  voix  cbevrot- 
tantes  se  mariaient  si.  bien  aux  airs  traînants  et  langoureux  de 
kt  complainte  ou  du  noël  ;  pauvres  vieilles  que  nous  ranço9- 
niqns  d'une  partie  dA  leur  sommeil  pour  ayoir  Q^traclw^ii, 
epfants  terribles,  que  nous  éUons. 

L^  jeux  ^t  les  chants  de  l'enfance  ainsi  que.  les  chansons 
90  patois  d,es,  vigueroj^is  <i'Au)^erre,  auront  ausisi  leui:  pl^e 
dans  r^on  recueil. 

PREMIÈRE  PARTIE . 

NOELS  £T  CANTIQUES  SPIRITUELS. 

INTRODUCTION. 

LesNoëU  sont  géi\éralement  des  chants  descriptifs  des  faits 
principaux  da  nouireau-testament,  la  naissance  d^e  Jésus- 
Christ,  la  visite  des  bergers  à  l'enfant  Dieu,  la  présentation 
au  temple,  l'adoration  des  rois  mages,  la  fuite  en  Egypte,. etc.; 
tous  les  faits  et  gestes  de  l'bomme-Dieu,  créat^eur  de  la  loi 
nouvelle,  de  sa  naissance  à  sa  mort,  y  sont  passés  en  revue. 

La  plupart  des  Noëls  sont  suivis  de  cantiques  spirituels  où 
l'adorateiM*  à^  Qhiîist  élèy§  &»n,  âme  à  Djeu^  daos.  la  eontem- 
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pkirtiei»  des  my/S<l^es  de  k  foi  Qiauv<^)e,  y,  cberchant  U  perfec- 
tioB,  morale  qui  ei)  découle. 

Quelquefois,  mais  rarement  et  comme  à  la  dérobée^  il  se 
glisse  au  milieu  des  chants  religieux,  une  satire  plus  ou 
moins  mordante  sur  les  travers  du  siècle  ou  l'immoralité  des 
classes  élevées  de  la  société;  on  est  fort  étonné  de  rencontrer 
pareille  <euvre  en  semblable  compagnie  et  surtout  de  la  har- 
diesse  de  leurs  auteurs  inconnus. 

Il  ne  paratt  pas  que  les  aoëls  bourguignons  de  Bernard  de 
la  Monnoye  aient  joui  d'une  grande  faveur  dans  TAuxerrois, 
le  patois  de  ces  deux  pays  étanrt  différent;  peut-être  en  est-ce 
là  la;  cause;  du  reste,  nous  n'avona  jamais  entendu  cbanter 
ces  Qoëls  et  nou3  n'en  eonuaissons  aucun  exemplaire  ancien 
dans  aotre  pays,  malgré  la  vogue  et  la  popularité  qu'ils  au- 
raient eues  ea  Boxirgogne.  Si  no*ts  eu  crayons  son  traducteur, 
M.  Fertiault,  qui,  suivant  nous,  pousse  un  peu  loin  l'amour 
de  sou  auteur  favori,peu  ou  point  de  noëls  autres  que  ceux  de 
la  Monuoye,  ont  trouvé  grâce  sous  sa  plume  spirituelle  et 
mordante,  mais  nojo  toujours  juste,  car  il  reproche  à  nos  noëls 
français  leur  redite  à  chaque  couplet,  leur  désinvolture  cynique 
et  niaise,  leur  naïveté  joviale  et  grivoise.  Eh  I  mon  Dieu  I  il  y 
a  bien  un  peu  de  tout  cela  dans  les  poésies  de  la  Monnoye  ; 
citons  qjielques  exemples  : 

1"  partie.  —  h  Nou.  —  Les  Mages, 

5«  Couplet. 

Venus  dans  la  Judée,  ils  n'eurent  point  de  cesse, 
Montrez-nous,  criaient  Ils,  votre  roi  tout  petit. 

Uérodo  tout  de  glace 

Quand  il  ouït  ce  mot, 

Pissa  dans  sa  culotte 
De  peur. 
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Ici  la  naïveté  et  le  cynisme  ne  laissent  rien  à  désirer,  vous 
ne  trouverez  rien  d'équivalent  dans  nos  noëls  français  pour  la 
crudité  de  l'expression. 

V.    NOEL. 

s*  Couplet. 

A  la  Nativité 
Chantons  je  vous  supplie. 

Une  vierge  a  porté 
Neuf  mois  le  fruit  de  vie 

Le  Saint-Esprit  fit  là 
Une  œuvre  bien  subtile. 

Ce  couplet,  assez  leste,  appartient  à  un  genre  de  noëls  que 
le  traducteur  de  la  Monnoye  persifle  d'une  façon  assez  piquante 
lorsqu'il  en  rencontre  dans  les  recueils  français,  à  cause  de 
la  redite  du  premier  vers  à  chaque  couplet  et  du  nombre  infini 
de  ces  derniers. 

Le  noël  viii*  de  la  ii*  partie,  nous  donne  la  preuve  la  moins 
équivoque  que  les  habitants  de  la  Haute-Bourgogne  n'étaient 
ni  moins  joyeux  viveurs,  ni  moins  gourmands  que  ceux  de 
PAuxerrois. 

Enfin  de  cinq  recueils  de  noëls  français,  cités  par  lui,  un 
seul  a  trouvé  grâce  devant  sa  critique. 

Pousserons  moins  difficiles  et  surtout  moins  exclusifs;  nos 
pères  ont  fait  leurs  délices  des  noëls  sortis  des  presses  Troyen- 
*nes,  les  nombreux  exemplaires  que  nous  avons  eus  entre  les 
mains,  et  qui  appartiennent  au  xviii^  siècle,  sont  l'indice  le 
plus  certain  de  leur  popularité  parmi  eux  ,  cela  ne  prouve 
peut-être  pas  beaucoup  en  faveur  de  leurs  facultés  poétiques, 
d'avoir  donné  la  préférence  aux  noëls  français  ;  mais  nous 
respectons  trop  les  goûts  de  nos  ancêtres  et  sommes  trop  bons 
fils  pour  leur  en  faire  un  crime  et  ne  pas  sauver  de  l'oubli  ces 
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chants  qui  servirent  à  leurs  plaisirs,  si  mauvais  et  imparfaits 
qu'ils  soient,  et  comme  vous,  nous  dirons  de  nos  naïfs  re- 
cueils : 

Ne  méprises  point  trop  une  œuvre  trop  commune, 
Car  un  livre  sans  art  peut  être  curieux. 

Les  noëls  se  chantaient  pendant  Tavant,  et  surtout  le  jour 
de  Noël,  dans  chaque  famille  réunie  autour  du  vaste  foyer  où 
se  prélassait  avec  orgueil  la  plus  grosse  bûche  ou  souche  de 
la  provision,  dite  Bûche  ou  conçue  de  Noël,  le  Pichet  ou 
Choupignot  (1)  au  feu,  la  crêpe  sautant  dans  la  poêle; 
nos  pères  attendaient  ainsi  et  fort  patiemment,  je  vous  Tas- 
sure,  rheure  de  la  messe  de  minuit,  à  laquelle  peu  de 
paroissiens  manquaient  en  ces  temps  de  croyances  religieu- 
ses ;  puis  au  retour,  boudins  et  saucisses  sur  le  gril  ou  tout 
autre  victuaille  et  nouveaux  pichets  constituaient  le  repas 
du  retour,  appelé  le  Réveillon,  Ces  usages  du  passé  ont 
à  peu  près  disparu,  du  moins  quant  à  leur  forme  patriar- 
chale. 

L'espace  qui  nous  est  octroyé  dans  le  Bulletin,  ne  permet 
pas  d*y  insérer  les  quarante  noëls  et  cantiques  que  nous 
avons  recueillis.  L'indication  bibliographique  suivante  per- 
mettra aux  amateurs  de  ce  genre  de  poésies  de  les  étudier 
dans  leur  ensemble. 

Ces  observations  s'appliquent  également  aux  six  com- 
plaintes formant  la  deuxième  partie  de  notre  manuscrit, 
lesquelles  sont  encore  aujourd'hui  chantées  dans  diverses 
contrées  de  la  France,  ce  qui  nous  permet  de  les  supprimer 
ici  sans  trop  de  regrets. 

(1)  Petite  cruche  de  terre  où  on  mettait  le  vin. 
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LISTE  DES  REGUEIIiS 
Où  nous  avons  puisé  les  Noèls  et  Cantiques  diaprés  réunis, 

La  grande  Bible  de  NoétSj  tant  vieux  que  iiouv«ftux,  où  tous  les 
mystères  de  la  naissance  et  de  Tenfanoe  de  Jésus-Christ  sont  ex- 
pliqués, —  Troyes.  —  Garnier  le  jeune,  Imp.  lib.  —  sans  date. 

La  grande  Bible  renouvelée  ou  Noé'ls  nouveaux^  où  tous  les  mystères 
de  la  naissance  et  de  Tenfance  de  Jésus-Christ  sont  expliqués.  — 
Troyes,  —  V*  André.  —  Imp.  lib.  —  sans  date. 

Autre  recueil  portant  le  même  titre.  —  Troyes.—  A.  P.  F.  André.— 
Imp.  lib.  —  sans  date. 

Autre  recueil  portant  le  même  titre.— Troyes.—  J.  Antoine  Garnier. 
—  Imp.  lib.  —  sans  date. 

Cantiques  spirituels^  par  Tabbé  Pdlegrin.— Paris.—  Nicolas  le  Clerc, 
-f  Imp.  lib.  — 1715. 

Noëls  nouveaux^  sur  les  chants  des  noêls  anciens  et  chansons  spiri- 
tuelles, par  Tabbé  Pellegrin.  —  Paris.  —  Nicolas  le  Clerc.  — 
Imp.  lib.  —  1722. 

Cantiques  spirituels^  sur  divers  sujets  de  la  doctrine  et  delà  morale 
chrétienne.  —  Paris.  —  Bu  tard.  —  Imp.  lib.  1767. 

Suit^  dans  le  manu^crit^  la  trcmscription  des  noèls  suivants^  qui, 
ayant  été  imprimés  ailleurs^  ne  doivent  être  indiquais  ici  que 
par  leurs  titres, 

1.  La  venue  de  Jésus-Christ, 

tt  Monsieur,  sans  vous  déplaire,  etc.,  n 

fin  vingt-cinq  conpiets. 

2.  Le  voyage, 

u  Nous  voici  dans  la  ville,  etc,  n 

En  douze  couplets. 
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3.  VElable, 

u  Je  rends gr&r;e  à  mon  IMeu,  etc.,  » 

En  quinze  cooplets. 

tx.  Même  sujet, 

«  C'est  ici  la  grotte,  etc.,  n 

En  diz-hnit  couplets. 

5.  Vi$iU  à  la  crèche. 

a  Oa  t'en  vas-tu  Dieu-donné,  etc. ,  » 
En  onze  couplets. 

6.  Réception  à  la  crèche, 

«  Entrez,  dévote  compagnie,  ^tc. ,  « 

En  quatone  couplets. 

7.  U Annonciation. 

M  Chantons,  Je  vous  prièi,  etc.,  » 

En  treize  couplets. 

8.  La  naissance  de  Jésus-Christ. 

«  Hfttez-vous  voisine,  etc.,  » 

En  trente-trois  couplets. 

9.  Le  mystère  de  ^Incarnation. 

«  Joseph ,  chaste  et  digne  époux,  etc.,  » 

En  trente-deux  couplets.    * 

10.  Le  maître  de  la  Grange» 

u  Je  suis  le  maître  de  la  grange,  etc.,  » 

En  vingt  couplets. 

11.  La  Circoncision. 

u  Divine  princesse,  etc.,  n 

En  vingt  couplets. 

13.  Naissance  de  Jésus-Christ. 

«  Voici  la  nouvelle,  etc.,  » 
En  sept  couplets. 

13.   Visite  à  Venfant  Jésus. 

a  Les  bourgeois  de  Ch&tre,  etc.,  n 
En  quatonte  couplets. 
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ili.  La  Conception, 

«  Chantons  Je  vous  prie,  etc.,  n 

En  seize  couplets. 

15.  Louange  à  Jésus, 

u  Grâce  soit  rendue,  etc.,  n 

En  neuf  couplets. 

46.  Le  mariage  de  Joseph. 

«  Joseph  est  bien  marié,  etc. ,  » 

En  hait  conplets. 

17.  Glorification  de  la  naissance  de  Jésus-Christ, 

«  Gourons  à  la  fête,  etc.,  »> 
En  neuf  conplets. 

18.  Le  sermon  de  i* enfant  Jésus. 

«  Allons  tous  à  la  crèche,  etc., 
En  neuf  cooplets. 

19.  Les  rois  Mages, 

a  Lorsque  pour  (inir  la  guerre,  etc.,  » 

En  douze  couplets. 

20.  Visite  de  l'ange  à  Joseph, 

«  Au  milieu  de  tant  d'alarmes,  etc  ,  ») 

En  six  conplets. 

21.  La  Purification, 

«  Marie,  humble  et  soumise,  etc.,  n 

En  six  couplets. 

22.  V Annonciation, 

«  Il  est  une  vierge  pure,  etc.,  »> 

En  onze  conplets. 

23.  Le  voyage  à  Bethléem, 

«  L'E^npereur  Auguste,  etc.,  » 

En  six  couplets. 
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S/i.  Craintes  d'Hér ode. 

a  L'objet  de  nos  hommages,  etc.,  » 

En  onze  couplets. 

25.  Le  Massacre  des  innocents. 

tt  Que  la  fureur  d'un  roi  barbare,  et<% 

En  seize  couplets. 

26.  Visite  au  nouveaurné, 

u  Allons  sans  plus  attendre,  etc.,  » 

En  six  couplets. 

27.  le  péché  originel, 

«  Des  maîos  dû  poi  suprême,  etc.,  » 

En  seize  conplets. 

28.  Le  Concert  des  anges, 

M  Lorsquesous  César-Auguste,  etc.,  w 

En  douze  couplets. 

29.  Dialogue  des  anges  et  des  bergers. 

«  Bergers,  que  Ton  s'éveille,  otc-,  » 

En  dix  couplets. 

30.  Dialogue  entre  Tircis  et  Sylvandre  sur  la  naissance  de  Jésus, 

«  D'où  te  vient  Sylvandre,  etc.,  n 

Eu  onze  conplets. 

31.  Les  trois  Rois. 

«  Un  nouvel  astre  reluit,  etc.,  » 

En  douze  couplets. 

32.  Le  Massacre  des  innocents. 

«  Que  de  sang  coule  en  ces  lieux,  etc. ,  n 

En  treize  conplets. 

L'Epiphanie  ou  jour  des  Rois  voyait  finir  la  période  du 
chant  des  noëls  ;  ce  jour  donnait  entrée  au  carnaval,  et  le  roi 
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de  la  Fève,  à  qui  on  versait  force  rasades,  était  salué  de  cette 
exclamation  chantée. 

Le  roi  boit,  le  roi  boit, 
Quand  il  a  bu,  il  n'a  plus  soif. 

Le  soir  de  cette  fête  du  gâteau  des  rois,  un  usage  assez 
singulier  était  mis  en  pratique  ;  cinq  ou  six  jeunes  filles, 
la  tête  enveloppée  d'une  mante  ou  thérèse  à  capuchon,  de 
façon  à  être  méconnaissables  autant  que  possible,  le  panier 
neuf  au  bras,  allaient  ainsi  affublées,  de  porte  en  porte,  le 
plus  ordinairement  chez  leurs  connaissances,  demander  une 
part  du  gâteau,  appelé  la  part  à  Dieu. 

Cette  demande  était  faite  fort  avant  dans  la  soirée,  au  seuil 
de  la  maison,  en  chantant  en  chœur,  les  voix  autant  déguisées 
que  les  personnes ,  les  deux  couplets  suivants  : 

LA  PART  A  DIEU. 

Bonjour  dame  de  céan. 

Vous  et  votre  compagnie 

Si  Je  Viens  ici  présent 

Ce  n'est  pas  par  gourmandie 

Mais  c'est  pour  l'amour  de  Dieu, 

Donnez-nous  la  part  à  Dieu. 

Si  vous  ne  voulez  la  donner, 
Ne  nous  faites  point  attendre 
Car  il  fait  bien  froid,  voyez 
J'ai  ma  camarade  qui  tremble, 
Et  nous  tremblons  bien  tous  deux 
Donnez-nous  la  part  à  Dieu. 

Ce  chant,  terminé  par  cette  humble  requête  :  La  part  à 
Di}tVr^  it^a  bonne  Dame,  s'il  vous  plùît,  Thuis  tt)ujotifs  s'ou- 
vrait et  les  éh'ântcusés  introduites  étaient  priées  de  recom- 
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mettcer  leur  ckaot^  non  pour  ce  qu'il  offrait  de  tnékdieut, 
mais  43omme  moyen  de  reconnaître  les  quêteuses  à  la  voix.  Si 
ce  moyen  était  infructueux,  mille  agaceries  étaient  mises  en 
jeux  pour  amener  c^  résultat,  qu'on  n'obtenait  pas  toujours  ;il 
va  sans  -dire  qu'il  n'était  pas  4'usage  de  chercher  à  soulever 
le  "Câpttchoia  4e  la  matite. 

niBCOiïliues  ou  noii,  toujours  la  part  du  gâteau  detnaindé  était 
déposée  dans  le  panier  et  les  chaMettses  se  retiraient  sans  étfe 
autrement  recherchées. 

Nous  avons  cru  devoir  terminer  noire  série  des  iioêls,  par 
un  mot  sur  cet  usage  qui  s'en  va  comme  les  autres,  et  le  chant 
qui  venait  6n  «^ptel^ué  sorte  en  dore  la  durée. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

HONDES  POPULAIRES. 

INTRODUCTION. 

Les  Tondes  ont  eu  de  tous  temps  une  très-grâude  vogue  à 
Auxerre,  puisque,  encore  aujourd'hui  et  malgré  le  positivisme 
du  temps,  elles  se  maintiennent  toujours  ;  mais  leur  patrie 
préférée  a  toujours  été  et  est  encore  le  quartier  de  Saint- 
Pierre^en-vallée,  comme  l'en  disait  au  temps  jadis. 

La  fêle  patronale  de  la  paroisse  réveillait  et  réveille  encore 
^chaque  année  cet  usage,  et  pendant  deux  mois,  un  avant,  titt 
après  la  Saint-Pierre,  danseurs  et  danseuses,  chantant  et 
tournant,  ne  font  jamais  défaut  aux  rondes  ;  après  le  souper, 
jusqu'à  ce  que  le  répertoire  soit  épuisé,  les  joyeux  chants  et  les 
fous  rires  de  ces  sarabandes  infatigables,  tiennent  une  partie 
de  la  ville  éveillée. 

EsiMîe  â  dire  pour  eel*  que  la  fête  de  la  Saint-Pierre  se  soit 
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conservée  complète,  entière  comme  la  fêtaient  nos  pferes? 
Mon,  non  !  bien  s'en  fauti  un  coup  d'œil  sur  le  passé  et  vous 
verrez  ce  qu'il  nous  en  reste. 

Autrefois,  le  feu  de  joie,  comme  pour  la  Saint-Jean,  était  une 
partie  obligée  de  la  fête  ;  tous  contribuaient  à  son  édification, 
et,  lorsqu'assis  sur  une  large  base,  sa  tête  atteignait  la  hau- 
teur du  premier  étage  des  maisons^  oh  I  alors,  la  joie  était 
grande  ;  il  faisait  beau  voir,  autour  de  ce  magnifique  brasier, 
tourner  la  ronde  plus  échevelée,  plus  rapide  et  plus  forte  en- 
core que  les  autres  jours  ;  à  quelque  distance,  on  eût  dit  une 
ronde  de  l'enfer,  à  voir  toutes  ces  figures  tournoyantes,  forte- 
ment éclairées  des  rouges  lueurs  du  feu,  tranchant  sur  le  fond 
noir  delà  nuit. 

Cette  joie  de  la  veille  avait  son  domicile,  de  toute  ancienneté, 
au  carrefour  formé  par  la  rencontre  des  rues  de  Joie  et  du 
Pont  ;  la  peur  le  fit  reculer  d'abord  au  carrefour  formé  par  la 
rue  Chèvrerie,  aujourd'hui  Saint-Pèlerin  prolongée,  et  du 
Pont,  dont  la  largeur  est  beaucoup  plus  grande  en  cet  en- 
droit ;  puis  ensuite  sur  le  milieu  du  pont,  d'où  les  embarras 
qu'il  occasionnait  à  la  circulation  le  firent  enfin  reculer  jus- 
qu'à l'extrémité  du  faubourg  Saini-Gervais,  devant  l'entrée  de 
la  gare  du  chemin  de  fer  ;  en  même  temps  aussi,  il  s'installait 
au  haut  du  faubourg  Saint-Martin-lès-Saint-Julien  ;  mais  là, 
il  jetait  sa  dernière  flamme,  sa  dernière  étincelle  ;  peu  après 
1830,  il  disparut  tout  à  fait.  Mous  sommes  loin  de  blâmer  la 
mesure  qui  le  chassa  de  l'intérieur  de  la  ville,  bien  que  nous 
n'ayons  pas  entendu  dire  qu'il  ait  jamais  été  cause  d'aucun 
incendie,  nous  constatons  seulement  sa  disparition. 

Le  jour  de  la  Saint-Pierre  était  une  fête  d'obligation  pour 
tout  paroissien  ;  mal  advenait  à  celui  qui  ne  la  chômait  pas 
au  mieux  possible,  suivant  ses  moyens,,  malheur  à  celui  qui 
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en  ce  jour  de  gala  se  permettaitle  travail  ordinaire,  il  tombait 
sous  le  coup  de  la  justice  fort  expéditive  des  femmes  du  quar- 
tier,  qui  mettaient  au  pillage  et  jetaient  dans  la  rue' ouvrage 
et  ouvrier  ;  c'était  la  Saint-Pierre,  il  fallait  que  tous  fissent  la 
fête,  nulle  excuse  ne  pouvait  en  dispenser,  excepté  la  mort  ; 
c'était  Tusage. 

Aujourd'hui  chacun  est  libre,  l'intérêt  chasse  le  repos,  la 
joie,  les  fêtes  1  Est-ce  mieux? 

Le  matin  de  la  Saint-Pierre,  les  têtes  folles  du  quartier,  et 
il  n'en  manquait  pas^  improvisaient  quelque  chose  qui  ressem- 
blait un  peu  aux  mascarades  du  carnaval.  C'était  tantôt  une 
charge  quelconque,  installée  dans  la  plus  grande  voiture  ou 
gerbier,  promenée  à  travers  les  rues  de  la  ville  ;  tantôt  un 
mariage  ou  une  noce  (comntô  on  disait  alors],  où  le  plus  grand 
nombre  déjeunes  filles  et  garçons,  quelquefois  de  gens  mariés, 
tous  plus  ou  moins  déguisés,  suivant  les  jeunes  époux  large- 
ment fleuris  et  précédés  de  Monsieur  le  Bailly,  se  rendaient 
sur  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville,  où  arrivés,  le  dit  Bailly,  le 
plus  riche  en  gueule  de  la  bande^  bien  entendu ,  montait  sur 
le  perron  et  y  lisait  le  contrat  des  mariés,  contrat  le  plus  dé- 
sopilant qui  se  puisse  entendre,  et  mariait  les  jeunes  époux  ; 
le  tout  à  la  plus  grande  joie  et  satisfaction  du  populaire  et 
surtout  (]{6  la  marmaille  Avii^xù^%  y  qui  se  battait  pour  ramasser 
quelques  poignées  des  mauvaises  dragées  qui  leur  étaient 
jetées  par  les  gens  de  la  noce.  Le  carnaval  ne  nous  a  pas 
même  conservé  ces  usages  qui  faisaient  essentiellement  partie 
de  son  bagage  de  joyeuses  gaudrioles. 

Un  usage  bien  autrement  singulier,  sans  compter  les  dan- 
gers qu'il  faisait  courir  à  ceux  qui  le  pratiquaient,  a  complète- 
ment disparu,  c'est  le  cassage  des  pots  ;  certes  celui-là  n'est 
point  à  regretter  ;  voici  en  quoi  il  consistait  :  le  lendemain  de 
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la  SaÎDl-Pierre,  plusieurs  troupes  de  vignerons  pareouraieat 
la  ville,  allant  de  maison  en  maison,  demandant  tous  les  vieux 
pctts,  terrines,  saloirs,  etc.,  toutes  les  vieilles  poteries^  enfin 
plus  ou  moins  avariées  et  impropres  au  service,  mai^  cepen- 
dant aussi  entières  q;ue  possible,  qui  pouvaient  s'y  trouver  ; 
les  plus  grosses  étaient  bien  entendu  les  meilleures.  Ces 
objets  qu'on  leur  conservait  avec  un  certain  soin,  leur  étaient 
livrés  aussitôt  et  ils  les  transpartaient  au  carrefour  de  la  me 
dé  Joie;  là,au  moyeu  de  trous  déjà  faits  ou  pratiquées  par  eux, 
tous  étaient  enfilés  à  travers  une  corde  aj^ez  grosse,  puis  cette 
espèce  de  câble  avec  son  chapelet  de  poteries  en  ruines,  était>  à 
grands  renforts  de  bras,  mise  à  la  hauteur  du  premier  étage  des 
Qiaisoos,  en  travers  de  la  rue  du  Pont  et  solidement  amarrée. 

I^  surlendemain  de  la  Sai»t-Pierre,  du  matin  au  soir,  c'est- 
à-dire  tant  qu'il  restait  un  fragment  de  poterie  pris  dans  la 
corde>  chaque  vigneron  à  son  tour,  les  yeux  bandés,  ariaé  ilmte 
tongue  perche,  partant  d'un  but  éloigné  d'une,  vingtaîi^e  de 
pas  environ  delà  corde,  allaita  tâtons  frapper d*un  seul:  coup 
de  sa  gaule  le  cbapeletde  vieilles  poteries  ;  souvent  il  s'égarait 
en  rouie  et  frappait  alors  dans  le  vide,  à  la  grande  hilarité  du 
populaire  amassé  en  grande  foule  à  cette  occasion  ;  la  réus- 
site était  au  contraire  fortement  applaudie,  quoique  l'adroit 
tireur  n'eût  pas  toujours  à  se  louer  des  résultats  de  son  adresse, 
car  bien  souvent  les  éclats  qu'il  faisait  voler  sous  son  coup 
de  perche  lui  tombaient  sur  la  tête  et  lui  occasiono aient  bon 
nombre  de  contusions,  coupures  et  écorchures  qui,  à  la  fin  du 
jour,  lui  mettaient  la  figure  en  sang.  Tout  joueur  ayant  man- 
qué son  coup,  était  mis  hors  le  jeu,  et  celui  qui  abattait  le 
dernier  fragment  était  proclamé  grand  vainquejir. 

Il  n'y  a  pas  de  fête  de  vignerons  sans  vin  ;  pendant  là  durée 
de  ce  jeu  fatigant,  les  brocs  ne  chAmaienê  pas,  comme  bien 
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an  k  f^nsç,  a^ssi  tim  n'était  plus  igooklie  et  plus  repoussant 
que  la  fin  de  ce  singulier  plaisir,  oii  ceux  des  jouteurs  que  le 
hasard,  l'exci^  du  vii^  ou  de  la  fatigue  n'avaient  paa.  encore 
njri^,  hojis  de  combat,  étaient  affreux  à  voir,  couverts  d:e  siueur, 
avinés  et  chancelants»  h  figuje  ensanglaintée,  luttant:  ^ijC(»re, 
&QuteQus  qu^'ils  ét^ienl  par  les  encouragements  de  la  foute, 
jusqn'à  ce  q^  le,  eoti^bat  fiiilt  f%m  de  combattauits,  mqai 
arrivait  quelquefois,  01^  qu'e^^n  l'un  d'eux,  eut  rhQflneurd'Ôtre 
valaqueiir. 

Ce  jeu,  assez  barbare,  fut  remplacé  pendant  quelques  années 
par  un  autre  qui  ne  Tétait  guère  moins,  quoiqu'à  un  attire 
point  de  vue  ;  c'était  le  tir  à  Toie;  il  se  pratiquait  ainsi  :  un 
de.iCe$  volatiles  était  tout  vivant  attaché  parles  pattes,  la.  tête 
en  basji  au  milieu  d'une  corde  tendue  en  travers  e.t  à  reujtrée 
de  la  rue  de  JfOJie  ;  un  vigneron,  armé  d'un  sabre  de  cavalerie 
frais  émoulu,  les  yeux  bandés  et  placé  à  un  certain  s^ooi^rede 
pa^  de  la  victime,  faisait  trois  tours  sur  lui-même  et  marchant 
an  hasard,  un  nombre  de  pas  égal  à  celui  fixé,  lançait  son 
coup  dans  T^pace,  et  ainsi  de  suite,  chaque  vigneron  à  spn 
tour.  Ce  jeu  durait  jusqu'à  ce  que  la  décollation  de  ranimai 
fut  accomplie,  ce  qui  pour  le  malheureux  volatile  i^'arrivait 
qu'après  de  nombreuses  mutilations  pi;éalables.  D^aps  Tun  et 
Tautre  de  ces  jeux,  le  vainqueuji:  était  toujours  exonéré 
de  tQu,s  frais  ;  c'était  là  son  plU:S  gcand  et  soa  pins  réel 
avantage. 

Ces  fêtes  sanguinaires,  souvenir  des  sauvageries  barbares 
des.  temps  passés,,,  et  qu'il  est  si  diffîctie  de  faire  disparaître 
des  usages  populaires,  ne  semblent-elles  pas  être  la  suite  pâle 
et  effacée  des  sa^crifices  humains^  sanctionnés  par  les  religions 
anciennes,  auxquels  ont  succédé  les  jeux  du  cirque,  puis  les 
tournois  d<u  moyen-âge,  les  jeux  cruels  et  les  combats  d'a&i- 
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maux?  Espérons  que  les  derniers  vestiges  de  ces  instincts  de 
cruauté  disparaîtront  bientôt. 

De  tous  ces  jeux  des  fêtes  du^passé,  il  ne  nous  reste  plus, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  que  les  rondes.  De  tout  temps, 
la  principale  s'installait  au  carrefour  des  rues  du  Puits- 
Bourdeau  et  du  Pont  ;  c'est  de  là,  qu'après  avoir  sur  place 
épuisé  son  répertoire,  partait  comme  une  avalanche  cette  tour- 
billonnante Fine-aiguille,  dont  la  ronde  se  déroulant,  se 
tordant  comme  un  immense  serpent  en  convulsions,  parcou- 
rait la  ville  comme  une  tempête,  rentrait  ensuite  à  son  point 
de  départ,  où  chacun  haletant,  épuisé,  gagnait  son  gîte  pour 
recommencer  le  lendemain. 

Bien  que  la  ronde  populaire,  à  part  quelques  bien  rares 
exceptions,  n'ait  jamais  été  imprimée,  nous  avons  pu,  pendant 
qu'il  en  était  temps  encore,  sauver  de  l'oubli  une  bonne  partie 
de  son  nombreux  répertoire.     * 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  ronde  charivarique  tout-à- 
fait  locale,  cette  arme,  si  terrible  et  si  redoutée,  dont  nos 
pères  se'sont  servi  jusqu'à  l'abus  ;  de  celle-là,  il  ne  nous 
reste  presque  rien,  quelques  titres  et  quelques  fragments  que 
nous  ne  reproduirons  pas. 

Le  point  central  où  s'élaboraient  en  quelque  sorte  ces  san- 
glantes satires,  était  auprès  de  l'avant  portail  de  l'église  Saint- 
Pierre,  sur  le  seuil  de  la  maison  du  pèreB ,  c'était  là 

que  la  réunion  principale  tenait  ordinairement  ses  assises  ; 
certains  poètes  populaires  y  ont  gagné  leurs  éperons  ;  nos 
grands'mères  se  souviennent  encore,  dans  le  quartier,  des 

V ,  desT....,des  D et  surtout  de  Mariotton  le  maréchal, 

l'Eugène  de  Pradel  des  égoutis;  celui-là,  véritable  successeur 
des  rapsodes  du  moyen-âge,  aussitôt  le  fait  raconté,  improvi- 
sait sa  chanson,  air  et  paroles,  laquelle  était  immédiatement 
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chantée  devant  la  porte  du  malheureux  qui  en  avait  donné  le 
sujet  et  à  qui  elle  devait, pendant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
rendre  la  vie  si  désagréable,  surtout  assaisonnée  qu'elle  était 
de  cette  infernale  symphonie  de  poêlons,  de  chaudrons,  de 
cloches  et  autres  instruments  discordants,  dont  nous  nous 
rappelons  encore  la  sauvage  harmonie. 

Le  charivari  a  disparu  comme  tant  d'autres  choses  ;  il  eût 
son  Waterloo  dans  le  courant  de  Tannée  1833,  à  Toccasion  de 
deux  reprises,  modèles  du  genre,  dont  le  souvenir  n'est  point 
encore  effacé. 

Parlerons-nous  des  rondes  anciennes  au  point  de  vue  de  la 
poésie  î  A  quoi  bon  !  avec  un  peu  plus  de  laisser-aller  quel- 
quefois, tout  ce  que  nous  avons  dit  à  propos  des  Noëls  peut 
leur  être  appliqué  ;  nous  nous  dispenserons  donc  de  redites 
qui  ne  sauraient  être  qu'ennuyeuses  pour  nos  lecteurs. 


Suivent  dans  le  manuscrit  douze  rondes  qui  ne  seront  pas  repro- 
duites ici,  les  unes  étant  trop  libres  dans  la  crudité  gauloise  de 
leur  langage  pour  pouvoir  être  imprimées,  et  les  autres  devant 
trouver  sans  doute  leur  place  dans  la  grande  collection  des 
chants  populaires  de  la  France^  qui  va  être  publiée  sov^  les 
auspices  de  M.  le  Ministre  de  Vinslruction  publique^  par  le 
Comité  de  la  langue  et  de  l'histoire. 

En  voici  seulement  les  titres  : 

1.  Le  Marchand  de  velours. 

Mon  père  m*a  marié,  etc. 

En  quatre  couplels. 

2.  La  Bique. 

M  Nous  avions  une  biqu&,  on  renvoyait  aux  champs,  etc.  » 

En  neuf  couplets. 
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3.  Le  Moine  blanc 

a  II  était  un  moine  blanc,  etc.  n 

En  dix  couplets. 

U.  La  nonne  de  l^ave-maria. 

«  Il  était  une  nonne  de  rave-maria,  etc. 

En  six  couplets. 

6.  Lg  Fits  de  Vavocat. 

tt  Si  îndn  père  in^  marie,  etc.  n 

En  sept  couplets. 

6.  La  grande  Famille. 

a  J'ons  tant  d'enfants  à  marier,  etc.  n 

En  quatre  couplets. 

7.  Le  Moine  et  la  Laitière, 


>  i .    *  * 


a  II  était  un  moine,  etc.  » 

En  douze  couplets. 

8.  La  jarretière  de  Climène. 

«  Un  jour  j'ai  vu  Climènô,  etc.  « 

En  quatre  couplets. 

9.  Le  galant  Cordonnier. 

a  L'autre  jour,  j'ai  tant  dansé,  etc.  » 

En  huit  couplets. 

10.  La  bergère  Annette. 

•  •  i 
a  L'autre  jour,  je  in'y  promène,  etc.  »> 

En  neuf  couplets. 

11.  Les  gens  qui  sont  Jeunes. 

u  Tous  gens  qui  sontjeunes,  etc.  n 

En  neuf  couplets. 

13.  Fine  aiguille. 

u  La  plus  jolie  à  mon  gré,  etc.  n 

Un  seul  couplet. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

fiO»DES  ENFAÏîTINES.  —  JEUX-€HANTÉ5.  —  POMMÉS. 

INTRODUCTION. 

A  VOUS  iBâdoteûaDt,  plaisirs  et  chants  de  fiionenfaniee;  voias, 
dont,  malgré  les  traiverses  et  les  diiBôullés  de  la  vie,  j'ai  gardé 
an  si  vif  et  si  doux  souvenir  lEâsayojas  en  votre  faveur  d'ar- 
rêter s'il  est  possible  les  efforts  ioipitoyables  du -temps,  ce 
grand  destructeur  qui,  dans  sa  tmarehe  incessante  et  rapide, 
jette  en  aveugle  au  igotiffrede  Toubli  les  grandes  et  lespetites 
choses  de  ce  bas  monde.  Pour  ;bous,  fervent  adepte  du  culte 
des  souvenirs,  vous  datez  d^hier,  refrains  charmants  dont  rien 
dans  notre  mémoire  ne  saurait  altérer  la  fraîcheur  ;  et  les 
notes  joyeuses  et  lioipides  qu'iflsottcieux  eûfantsuousjètions 
âu^entdusolr  ôn*marquantila?tB6Suif&âe  la  ronde  tduruoyafile, 
vibrent  encore  à  Toreille  charmée  de  notre  cdur. 

Au  moment  détaxer  les  traits  fugitifs  de  ces  riauts  «t  naïfs 
plaisirs,  notre  première,  notre^moins  décevante  passion,  une 
mélancolique  pensée  saisit  notre  âoie.  Où  sont*ils  maintenant 
ceux*là  dont  les  mains  s'enlaçaient  aux  nôtres  ;  ces  douces  et 
gracieuses  compagnes,  ces  joyeux  camarades,  à  qui  souriait 
le  long  avenir  ?  Hélas  1  ee  refrain  de  la  ballade  allemande  vient 

de  lui-même  -gémir  en  mon  cœur  attristé «  Les  morts  vont 

vite.  » 

Redisons  aunioinsuneffois  encore  les  chants  naïfs  qui  char 
mèrent  nos  premières  années,  et  puissent  ces  notes  éphémères, 
dédaignées,  oubliées,  tomber  unjour  par  hasard  sous  les  yeux 
df'un  de  mes  petits*fils.  *Sa«s  doute  il  sourira  d'abord  au 
mince  labeur  de  ce  vieux  graud-père,  si  soigueux  des  débris 
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du  passé  ;  d'ici  il  me  semble  môme  le  voir  haussant  légère- 
ment Tépaule,  car  au  train  dont  vont  les  choses  du  siècle,  où 
les  projets  les  plus  vastes  se  mûrissent  et  s'exécutent  si  rapi- 
dement, où  tout  se  perfectionne  si  vite,  l'enfance  aura  peut- 
être  disparu  en  ce  temps-là,  et  avec  elle  toute  trace  des  jeux 
qui  ont  fait  notre  bonheur.  Je  ne  sais  si  je  m'abuse,  mais 
il  me  semble  qu'en  refermant  le  manuscrit  de  Taïeul,  le  petit- 
fils  a  poussé  un  soupir  I  Et  cependant,  à  nous  autres  en- 
fants du  peuple,  le  théâtre  de  nos  jeux,  c'était  la  rue,  la  place 
publique  ;  sous  les  rayons  brûlants  du  soleil  d'été,  nos  pas 
cadencés  soulevaient  un  nuage  de  poussière,  et  maintes  fois, 
les  raffâles  neigeuses  de  l'hiver  ne  ralentirent  point  notre  juvé- 
nile ardeur.  Libres  de  toute  entrave  et  de  ces  exigences  de 
tenue  qui  rendent  aujourd'hui  ces  plaisirs  impossibles  à  l'en- 
fance, tous  se  rencontraient^  se  mêlaient  à  tous  les  instants 
du  jour.  Et  de  là  des  relations  qui  se  généralisaient  entre  la 
plupart  des  enfants  de  notfe  bonne  vieille  cité,  dont,  au  dire 
des  paisibles  bourgeois,  nous  réveillions  trop  souvent  les  échos. 
Ces  relations,  établies  par  le  hasard^  ne  se  dénouaient  pas 
toujours  en  même  temps  que  les  mains  qui  conduisaient  la 
ronde  ;  cimentées  par  de  mutuelles  sympathies,  elles  se  conti- 
nuaient dans  un  âge  plus  avancé,  et  bien  des  affections  qui 
durent  encore  n'ont  pas  eu  d'autre  point  de  départ. 

Aux  yeux  de  l'observateur,  ces  bandes  se  composaient 
d'éléments  bien  divers,  mais  pour  nous,  heureux  et  confiants, 
nous  ne  connaissions  aucune  distinction  ni  de  castes  (celles- 
là  n'étaient  déjà  plus  qu'un  souvenir),  ni  même  de  fortune  ; 
que  nous  importait  à  nous  qui  voulions  seulement  du  mouve- 
ment, de  la  joie  I  Nous  marchions  tous  en  quelque  sorte  sous 
la  bannière  d'un  même  sentiment  de  fraternité,  qu'à  l'occasion 
nul  d'entre  nous  n'invoquait  en  vain 


DE    L  AUXERROIS.  249 

Favorisée  par  ces  exercices  en  plein  air,  notre  enfance  se 
développait  vigoureuse,  leste,  forte,  hardie,  et,  à  défaut  de  ce 
vernis  du  monde  que,  vinssent  les  circonstances,  nous  étions 
toujours  aptes  à  recevoir,  nous  acquérions  au  contact  de  cette 
vie  commune  une  précoce  et  utile  expérience  qui  a  valu  à  plus 
d'un  de  nous,  de  traverser  avec  succès  les  diflScultés  qui  mar- 
quent le  début  du  jeune  homme  pauvre,  dont  Tâme,  énergi- 
quement  trempée,  s'est  marqué  un  but  auquel  Tintelligence 
et  le  vouloir  conduisent  presque  toujours. 

Mais  aujourd'hui,  à  quelque  classe  qu'il  appartienne,  l'en- 
fant connaît-il  la  rue  où  le  plus  souvent  il  ne  circule  qu'ac- 
compagné ?  A  peine  a-t-il  essayé  ses  premiers  pas  que  les 
écoles  Pattendeni.  Aussi,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  est-il 
soumis  au  système  régimentaire,  si  nous  pouvons  nous  expri- 
mer aiusi  ;  objet  ou  plutôt  victime  de  la  vanité  maternelle, 
devant  laquelle  trop  souvent  plie  et  s'annihile  la  volonté  du 
père,  il  faut  qu'à  tout  prix  l'enfant  devienne  un  modèle  de 
tenue  et  d'intelligence,  un  phénix  enfin,  et,  pour  satisfaire  au 
barbare  et  impitoyable  orgueil  maternel,  qu'importe  que  son 
visage  soit  pâle  et  amaigri,  et  son  corps  de  mièvre  encolure, 
pourvu  que  la  mère  puisse  glorieusement  présenter  son  pro- 
dige. 

Pauvres  plantes  de  serre  chaude,  sous  cette  température  ar- 
tificielle, vous  produisez  souvent  les  fruits  de  la  maturité,  alors 
que  vous  touchez  encore  à  l'enfance  ;  mais  ces  fruits  hâtifs 
sont  souvent  sans  saveur,  la  plante  qui  les  produit  s'étiole,  et 
bientôt  languissante  et  flétrie,  meurt  sans  avoir  pu  respirer 
un  seul  jour  l'air  pur  et  vivifiant  oîi  se  développent  librement 
des  plantes  plus  vulgaires,  mais  qui  rempliront  leur  destinée 
selon  les  vues  de  la  nature. 

Dieu  veuille  que  ces  réflexions,un  peu  chagrines  peut-être. 
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qui  maintes  fois  se  sont  présentées  sous  notre  plume  et  tou- 
jours d'une  manière  plus  impérieuse,  n'aient  pas  leur  raison 
d'être,  nous  le  souhaitons  du  meilleur  de  notre  cœur,  car  la 
jeunesse  est  une  de  nos  grandes  affections,  et  nous  la  voudrions 
forte,  alerte  et  joyeuse,  mais  hélas,  en  est-il  ainsi  ?  ne  la 
voyons-nous  pas  aujourd'hui  lasse,  apathique,  blasée  avant 
Tâge.  Elle  fume  et  s'ennuie.  Si  au  moins  nous  avions  en  com* 
pensatton  un  plus  grand  nombre  de  ces  sujets  d'élite  qui  sa- 
vent si  vite  et  si  bien  prendre  leur  place  au  soleil  de  Tintelli- 
gence.  Le  doute  vient  nous  ôter  le  courage  de  traiter  cette 
question.  On  semble  avoir  oublié  que  Thornme  ne  vit  pas 
seulement  de  pain  et  d'intelligence,  mais  qu'il  lui  faut  encore 
le  mouvement.  Espérons  que  le  jour  est  proche  ou,  reprenant 
au  passé  tout  ce  qu'il  eut  de  salutaires  influences  sur  la  santé 
et  la  vigueur  des  races,  on  fera  marcher  de  pair  te  développe- 
ment physique  de  l'homme  avec  son  éducation  intellectuelle. 

Alors,  l'espèce  humaine,  régénérée,  aura  trouvé  l'homme 
intelligent  et  fort,  fils  du  progrès  incessant,  tâche  et  but  de 
l'humanité. 

Terminons  cette  digression  qui  nous  a  mené  peut-être  trop 
loin  de  notre  sujet  ;  nous  serons  sobre  de  descriptions  sur  la 
manière  dont  se  jouent  la  plupart  des  jeux-chantés  ;  un  ou- 
vrage spécial  et  fort  étendu  donnera  aux  personnes  que  cela 
pourrait  intéresser  tous  les  renseignements  possibles  sur  cette 
matière  ;  cet  ouvrage  de  Madame  Celuârt  a  pour  titre  :  Manuel 
complet  des  jeux  de  société^  renfermant  tous  les  jwx  qui 
conviennent  aux  jeunes  gens  des  deux  sexes,  et  fait  partie 
des  manuels  de  la  collection  Roret. 

Suivent  dans  le  manuscrit  dix  rondes,  savoir: 

1.  Le  bouquet  de  ma  mie. 

u  j*af  perdu  ce  soir  ici,  etc.  » 
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2.  Le 3  eu  du  Pape. 

•  -  .         • .  <    '•'  , 

w  Le  pap3  est  dans  son  fauteuil,  etc.  » 

5.  La  bonne  aventure  enfantine, 

«  Je  suis  un  petit  poupon,  etc.  » 

4.  Mon  petit  Auguste. 

«  C'est  mon  petit  Auguste^  etc.  •> 

5*  Madame  du  Chottx, 

«  Traîne  balai,  madame  du  Ghouii,  etc.  n 

'     •  ••  =    '  .     ,1 

6.  Dodopoupinot, 

7.  Pisse-au^it  sans  paille. 

8.  Un  oignon  à  bon  marché. 

9.  J'ai  des  pommes  à  vendre, 

10.  Pompon  d'or  à  la  révérence. 


251 


^« 


QUATRIÈME  PARTIE. 

CHAIJSONS  EN  PATOIS  DES  VIGNERONS  D'AUXERRE. 

Gabriel  Brottier,  à  qui  on  attribue  les  trois  premières  chan- 
sons qui  vont  suivre,  est  né  à  Auxerre  le  -15  novembre  1785. 
Son  père,  perruquier-barbier,  habitait  une  vieille  maison  de 
bois  aujourd'hui  encore  existante  et  faisant  l'angle  des  rues 
Joubert  et  Bureteau  (1). 

Brottier  ne  suivit  pas  la  profession  paternelle,  il  devint 


(1)  Cette  maison  du  xvi®  siècle  porte  sur  son  poteau  cornier  deux 
écussons  armoriés  ;  l*un,  sur  la  rue  Bureteau,  est  l'êcuàson  profes- 
sionnel, le  plat  à  barbe,  le  peigne,  les  ciseaux  et  la  lancette.  Si  le 
rasoir  existait  sur  cet  écusson,  il  est  devenu  Crusteet  ne  se  voit  plus. 
L'autre,  sur  la  rue  Joubert^  porte  trois  croissants  enlacés,  accostés 
de  deux  H. 


I..  t 
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tailleur  d'habits  et^  après  une  existence  assez  tourmentée,  il 
quitta  Auxerre,  se  fixa  à  Paris,  où  il  devint  suisse  de  Téglise 
Saint-Roch.  Il  mourut,  remplissant  encore  ces  fonctions,  en 
1837. 

Comme  presque  tous  les  hommes  de  sa  profession  et  de  son 
époque,  avec  peu  d'instruction,  Brottier  avait  Fesprit  causti- 
que, narquois  et  frondeur.  Sa  répartie  était  vive  ;  il  était  de 
la  race  enfin  àlaquelle  s'appliquait  le  vieux  proverbe  auxerrois. 

Enfant  d'Auxerre, 
Nourri  de  vin, 
Apre  à  la  gueule, 
Léger  de  la  main. 

L'Auxerrois  a  toujours  été  satirique  et  persifleur.  Dans  au- 
cun temps  il  n'a  laissé  passer  une  occasion,  si  petite  qu'elle 
fût,  de  bâtir  un  couplet,  quelquefois  spirituel,  toujours  mor- 
dant et  incisif  comme  une  scène  de  charivari.  Et  cette  arme 
favorite,  nos  pères  ne  l'ont  déposée  qu'en  cédant  à  la  force  et 
en  protestant  de  temps  à  autre  par  des  réminiscences  clandes- 
tines. C'est  avec  cette  arme  toujours  cruelle  qu'ils  flagellaient 
les  vices,  les  ridicules  ou  les  vaniteuses  prétentions  qui  sur- 
gissaient au  milieu  d'eux.  Notre  collection  de  documents  his- 
toriques sur  le  département  de  l'Yonne  fournit  à  ce  sujet  des 
preuves  nombreuses  et  irrécusables. 

La  cause  qui  a  amené  Brottier  à  composer  ses  chansons, 
tient  à  une  habitude  bien  chère  encore  au  cœur  de  l'Auxer- 
rois.  Celui-ci  est  éminemment  belliqueux,  il  aime  le  tambour, 
la  trompette;  il  court  avec  empressement  à  la  rencontre  <les 
régiments  qui  arrivent  ;  le  lendemain,  avec  non  moins  d'em- 
pressement, au  premier  coup  de  baguette,  il  quittera  preste- 
ment son  lit  pour  conduire  jusqu'au-delà  du  faubourg  cette 
musique  militaire  qu'il  aime  tant. 
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Vers  la  fin  de  Tannée  1815,  le  6**  lanciers,  alors  le  dernier 
de  Tarme,  était  attendu  à  Auxerre,  pour  de  là  se  rendre  à  Car- 
cassonne  où  il  devait  être  dissout.  Il  y  avait  foule  sur  le  pont 
malgré  une  pluie  battante  ;  le  régiment  était  en  retard  et  Tim- 
palience  grandissait  parmi  les  curieux  ;  à  cet  instant  débou- 
chait sur  le  pont  et  rentrait  en  ville  un  fort  détachement  de 
vignerons  chassés  de  leurs  travaux  par  la  pluie.  Comme  d'ha- 
bitude, les  manches  des  pelles  et  des  pioches  dépassaient 
d'une  partie  de  leur  longueur  le  bord  supérieur  des  hottes . 
Tiens,  dit  un  farceur  (peut-être  Brottier  qui  se  trouvait  là) 
voilà  les  lanciers  qui  arrivent  !  —  Quels  lanciers  î  —  C'est 
pas  r  sixième,  non,  mais  c'est  le  septième  de  la  lance.  —  Ce 
sont  les  hncievs-peullons. 

Le  lendemain  de  ce  colloque,  la  première  chanson  de  Brottier, 
leseptième  de  la  lance,  passait  de  mains  en  mains  et  était 
chantée  par  toute  la  ville  ;  les  deux  autres  suivirent  de  près. 

Les  vignerons  chansonnés,  piqués  au  vif,  s'ameutèrent 
contre  les  chanteurs,  de  nombreux  conflits  surgirent,  et  il  y 
eut  échange  de  coups  de  poings.  L'opposition,  appuyée  sur  la 
force  brutale,  amena  du  reste,  comme  toujours,  un  résultat 
opposé  à  celui  qu'elle  cherchait.  Elle  voulait  tuer  la  chanson 
et  la  chanson  sortitsi  vivacede  la  lutte,  qu'aujourd'hui,  après 
plus  de  quarante  années,-  elle  n'est  point  encore  tout-à-fait 
oubliée. 

Nous  ne  possédons  pas,  tant  s'en  faut,  les  œuvres  poétiques 
complètes  de  Brottier  ;  certain  couplet  à  l'adresse  de  M-  le 
comte  de  Goyon,  préfet  de  l'Yonne  en  1816  ou  1817,  nous 
apprend  que  sa  verve  satirique  s'adressait  aussi  en  haut  lieu. 

Brottier  était-  Bonapartiste  par  le  cœur,  et  fort  mauvais 
garde  national  sous  le  régime  de  la  restauration,  aussi  avait- 
il  souvent  maille  à  partir  avec  le  conseil  de  discipline  ;  il 


2^4.  CHANTjS    POPULAIRES 

poussa  même  le  mauvais  vouloir  et  la  rebellioasi  loin,  que  la 
gendarmerie  fut  requise  d'appréhender  au  corps  le  récalci- 
trant et  de  le  conduire  en  prison.  Il  soutint  un  siège  dans  sa 
maison  et  ne  céda  qu'à  la  force. 

Rrottier  était  père  de  famille  et  peu  heureux  ;  une  supplique 
fut  adressée  à  M.  le  Préfet  à  l'effet  d'obtenir  son  élargisse- 
ment» ma^s  le  scandale  qu'il  avait  occasionné  et  le  mauvais 
exemple  qu  il  avait  donné  lui  firent  refuser  sa  grâce,  et  c'est 
à  l'occasioji  de  ce  refus  qu'il  fit  ee  couplet  : 

Certain  marquis,  loin  du  canon, 
Dès  le  berceau,  dans  sa  mollesse 
Va,  confiant  à  Tédredon 
Tous  les  titres  de  sa  noblesse. 
Pour  cesaltimbanquedu  jour, 
Je  lui  décerne  la  girole  (1) 
Pour  son  maître  et  lui,  tour  à  tour 
Tout  ça  s'écrit  avec  d' la  croie  (2). 


bis. 


Brottier  quitta  Auxerre  après  sa  sortie  de  prison. 

Les  chansons  de  Brottier  et  celles  de  ses  imitateurs  qui  les 
suivent  ont-elles  quelque  mérite  littéraire?  Peu,  sans  doute  ; 
on  ne  trouve  pas  d'idée  suivie  dans  la  composition,  c'est  tout 
sinaplement  une  suite  de  couplets  à  bâtons  rompus,  sur  les 
faits  et  gestes  des  vignerons  ;  couplets  dont  le  style  est  pres- 
que toujours  trivial,  mais  non  pourtant  dénué  de  verve  gau- 
loise et  d'entrain  satirique. 

Toutefois  ces  chansons,  à  un  autre  point  de  vue,  ont  un 
mérite  incontestable.  Ce  sont  les  œuvres  les  plus  considérables 
et  les  plus  authentiques  écrites  en  patois  d'Auxerre/et  c'est  à 


(1)  Espèce  de  champignon 

(2)  «aie. 
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ce  titre  seulemeot  qu'elles  nous  ont  intéressé,  qu'elle$  se 
reconamândent  à  Tattention  et  qu'elles  peuvent  justifier  les 
nombreuses  recherebes  que  aous  avons  faites  pour  en  ras^ 
sembler  les  lambeaux  épars. 

Pour  j«g«r  du  reste  ces  écrits,  sous  le  rapport  de  la.  décence 
da.style,  il  faut,  déposant  ses  propres  impressions,  s'associer 
par  la  peasée  à  la  vie  simple,  grossière  et  isolée  des  anciens 
vignerons  d'Auxerre,  et  l'on  arrivera  de  la  sorte  à  les  trouver, 
comme  ceux  des  peuples  primitifs,  plus  naïfs  qu'obscènes. 

Cette  liberté  die  langage  est  restée  avec  le  patois  à  la  porte 
des  écûltô  puimair^s  oïL  s'est  formée  la  génération  actuelle. 
Les  vignerons  d'Auxerre,  pauvres  prolétaines  travaillant  a,utre- 
fois  exclusivement  pour  autrui,  avaient  quelque  chose  de  la 
condition  secvile  ;  ils  formaient  une  classe  tenue  à  une  gran46 
distance  par  la  bourgeoisie,  qui  l'employait  à  son  service; 
ils  ne  communiquaient  avec  elle  que  pour  recevoir  des  ordres 
et  un  salaire  ;  ils  jalousaient  son  aisance,  son  instruction, 
son  éducatLpn;  ilsen  médisaient  comme  on  médit  d'un  maître 
'  et  s'enivraient  en  buvant  son  vin.  Aujourd'hui  que  la  voix  du 
vigneron^ compte  au  scrutin,  qu'il  a  reçu  dans  sa  famille 
l'éducation  morale  que  déjà  sa  mère  a  trouvée  aux  leçons 
d'une  digne  institutrice  ;  qu'il  reçoit  à  l'école  primaire  de  son 
quartier  une  siopple  mais  soli(^e  instruction  ;  aujourd'hui  qu'il 
peut,  p^r  un.  travail  opiniâtre  et  une  économie  bien  entendue, 
acheter  les  terres  de^  bourgeois  à  quelque  prix  qu'ils  veuillent 
les  vendre,  qu'il  cultive  pour  lui-même  et  voit  ses  $ueurs  fructi- 
fier à  son  profit,  le  vigneron  est  devenu  plus  sobre  et  plus 
réservé  dans  son  langage  ;  il  parle  presque  français,  embellit 
sa  demeure  et,  comme  le  riche  laboureur  des  campagnes,  de 
ses  enfant^^  trop  souvent  peut-être,  il  fait  des  bourgeois. 

L'auteur  inconnu  ^ç  la  quatrième  chanson  de  QQt^e  recueil 
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s'est  inspiré  du  genre  de  Brottier  ;  il  passe  d'un  sujet  à  un 
autre  sans  transition,  sans  ménagement,  et  cependant,  au 
milieu  de  ses  pensées  décousues,  il  y  a  de  la  verve,  du  pitto- 
resque^ de  l'esprit,  même  du  style.  On  sent  partout  des  ha- 
bitudes littéraires  cachées  sous  Isl  houtte  du  peullon.  L'alter- 
nance des  rimes  masculines  et  féminines  est  régulièrement 
observée  ;  il  n  y  a  dans  le  vers  ni  hiatus  ni  consonnances 
désagréables,  ni  rien  qui  offense  le  rbylhme  musical.  La  rime, 
à  une  seule  près  que  des  versions  successives  ont  pu  altérer, 
est  toujours  suffisante  et  souvent  riche.  Le  dernier  couplet 
enfin  rappelle  la  manière  de  Béranger  et  en  est  une  imitation 
plus  travestie  qu'indigne. 

Brottier  eut  plus  d'un  imitateur  dont  les  noms  ne  nous  sont 
point  parvenus  ;  les  cinquième,  sixième  et  septième  chansons 
sont  l'œuvre  de  quelques-uns  d'entre  eux  ;  ceux-là  connais- 
saient le  genre,  ils  l'ont  suivi  d'inspiration  et  sans  se-  donner 
beaucoup  de  peine. 

Enfin,  au  mois  de  mai  1822,  la  fameuse  acrobate  Madame 
Saqui,  dont  tout  le  monde  a  entendu  parler,  donnait  ses  re- 
présentations dans  la  salle  de  spectacle  d'Auxerre,  représen- 
tations qui,  si  nous  en  croyons  la  chanson,  étaient  plus  suivies 
en  ce  temps-là  qu'elles  ne  le  seraient  aujourd'hui,  lorsque  le 
18,  vers  quatre  heures  du  soir,  un  orage  terrible  éclata 
sur  Auxerre  et  nombre  de  communes  voisines  ;  les  vignes  fu- 
rent ravagées  par  la  grêle,  de  telle  manière  qu'il  ne  resta  plus 
aucun  espoir  de  récolte. 

Je  ne  sais  quel  illuminé,  il  y  en  a  partout  et  toujours, 
d'ailleurs  Auxerre  était  en  pleine  mission,  insinua  dans  l'es- 
prit de  quelques  vignerons  que  la  grêle  qui  venait  de  détruire 
leur  récolte  était  une  vengeance  divine  qu'ils  ne  devaient  at- 
tribuer qu'au  séjour  toléré  et  fêté  dans  la  ville  par  des  impies. 
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d'une  fille  de  TEnfer,  d'une  sorcière,  de  Madame  Saqui,  enfin. 

La  dévote  insinuation  jetée  en  pâture  au  frénétique  déses- 
poir des  vignerons,  porta  si  bien  son  fruit  que,  dès  le  même 
soir,  la  salle  de  spectacle  fut  envahie  par  eux,  la  représenta- 
tion interrompue  et  Tartiste  dut  fuir  sans  délai  pour  se  sous- 
traire aux  brutalités  stupides  dont  elle  aurait  été  la  victime. 

C'est  ce  fait  qui  donna  lieu  à  la  dernière  chanson  en  patois 
que  nous  transcrivons  ici.  L'auteur  inconnu,  bien  qu'il  se  soit 
fait  une  règle  de  n'employer  aucune  rime  féminine,  avait 
l'habitude  de  manier  le  vers  et  d*en  tirer  parfaitement  parti 
au  profit  de  son  sujet.  Cette  chanson ,  intitulée  un  vigneron 
aux  Auxerrois,  a  eu  les  honneurs  de  Timpression  ;  nous  en 
possédons  un  exemplaire  dans  notre  collection. 

Toutes  les  chansons  en  patois  des  vignerons  d'Auxerre, 
transcrites  ici,  ont  été  par  nous  accompagnées  de  notes  ex- 
plicatives du  texte,  toutes  les  fois  que  cela  nous  a  paru  né- 

■ 

cessaire. 


LE  SEPTIÈME  DE  LA  LANCE. 

Air  :  de  la  Tyrolienne. 

Dès  r  matin  quand  j'  prends  moun  houte  (1), 

Avant  \é  soleil  levé 

Tout  en  tortillant  (2)  ma  croûte  (3) 

Pour  m'en  aller  débiner  (4), 

Les  bourgeois  sont  ben  (S)  tranquilles 

Quand  j' cougnôns  (6)  cheu  (7)  Mâcounais  (8) 


(1)  Ma  hotte.  —  (2)  Manger.  —  (3)  Morceau  de  pain.  —  (û)  Façon  de 
de  la  vigne.  —  (5)  Bien.  —  (6)  Frapper.  —  (7)  Chez.  —  (8)  Débitant 
de  boisson  de  la  rue  du  Temple. 
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Et  qoandj^ons  bu  noat*  (i)  rouqullle(2) 
Je  n'  soames  pu  si  pinagaets  (3). 

T  disont  tous  pa*  cHe  Tille 

Que  j'soumes  tertous  des  lanciers,  j 

Qui  n'  m'écliauffint  pas  la  bille 

Ces  nom  d*un  gueu  d'arceillers  {U), 

Y  disont  qu'ceux  du  septième 
De  ces  lanciers  poulounais  (8) 
Quand  y  vfdont  un  huitième  (^, 
T*  n'  sont  pas  si  nraladrais  (0  bis). 

Le  septième  de  la  lance, 
Quand  il  veut  il  est  bon  là 
Pou'  s*  pi^ner  (7)  dans  la  danse, 
T  s'en  retire  à  la  papa 
Pou'  Quénette  (8)  et  Marie-Jeanne, 

Y  s' frint  couper  en  mouciaux  (9) 
Ceux  qui  n"*  v'Iont  (10)  pas  qu'on  les  tânne  (11), 
Qu^pi^nint  (12  )'garde(  à  ieux  <piaux. 

Le  dimanche  quand  j' me  soûle  (13) . 

A  m'en  fai  (1/i)  crever  1'  betri  (15),  ^ 

Dans  la  rue  quand  j' me  roule 

C'est  mon  lit  que  j'  m'en  vasqu'ri  {i  6), 

J'avons  r  feu  dans  la  fersure  (17) 

J'déjournons  (18)  le  lendemain 

Et  pis,  s'il  vient  de  la  Irempure  (19), 

J'ons  toujours  le  verre  en  main. 


(1)  Notre.  —  (2)  Goutte  d'eau  de    vie.  —  (3)  Engourdi,  *bête. 

—  (U)  Mialadroit  qui  gâte  tout.   —  (5)  Polonais.   —  (6)  Huitième 

de  muid.   —  (6  bis)  Maladroit.  —  (7)  Battre.  —  (8)  Etiennette.  i 

—  (9)  Morceau.  —  (10)  Ne  veulent.  —  (11)  Frapper,  battre.  — 
(12)  Qu'ails  prennent.  —  (13)  Je  m'enivre.  —  (1^)  Faire.  —(15)  Le 
vôûlre.  —  (16)  Chercher.  —  (17)  Estomac.  —  (18)  Quitter  son  travail 
avant  la  fin  de  la  journée.  —  (19)  Pluie. 


I 
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J*aiinbns  béa  ia  rau -couverte  (1) 
D'où  qu'  rigoùle  (2)  la  voie-des-yeaux  (3), 
Moi  et  pis  (4)  mon  iacques-alerte  (5), 
J^soumes  la  dMans  coumo  en  baquiau  (6) 
Je  n'  faisons  pas  trop  d'élouque  (7) 
De  peu  de  nous  dégauchi  (8), 
Et  quand  j*  faisons  flic  et  floue, 
y  nous  trouvons  sùsr'dègorgi  (9). 

Quand  j' couche  avec  ma  quertienne  (10), 
D' me  Tver  (11),  jen'suis  pas  si  quibt  (12) 
A  la  cloche  de  Saint-Equenne  (13) 
y  faisons  ben  itout  (iU)  V  sourgiot  (15), 
Maît'  Pougy  (16),  avec  sa  cloche 
Soûnne  (17)  à  s'en  casser  les  bras 
Moi  itout,  J' fais  mes  bamboches 
Dans  mon  lit  entre  deux  draps. 

Quand  j'avons  fait  la  pôiée  (18), 

L' matin  pou  (19)  pas  tant  pîmer  (20), ^  ■ 

Pou  coùmebcer  (21)*  la  journée, 

J'  nous  font  fai  (22)  à  déjuner  (23) 

G'  n'est  pas  d' soupe  écounomique  (2/i) 

Que  s'  régalent  les  saciots  (25), 

Y  n'  faut  pas  blaguer  (26)  noiit'  (27)  dlque  (28) 

D'acause  que  j'ons  des  sabiots  (29). 


(1)  Raie  couverte.  —  (2)  Coule.  —  (3)  La  voie  des  eaux.  — 
{h)  Puis.  —  (5)  Nom  ordinaire  du  petit  chien  alerte  qui  garde  la 
hotte  du  vigneron.  —  (6)  Bateau.  —  (7)  Secousse.  —  (8)  Jeter  dehors. 

—  (9)  Terrain  relevé  au  bord  des  treilles  de  vigne.  —  (to)  Ma  femme. 

—  (11)  Lever.  —  (12)  Bête,  —  (13)  Etienne.  —  (14)  AussL  —  (15)  Le 
sourd.  —  (16)  Sonneur  de  la  cathédrale.  —  (17)  Sonne.  —  (18)  Termi- 
naison des  travaux.  —  (19)  Pour.—  (20)  Pâmer,  étouffer.  —  (21)  Com- 
mencer. — .  (22)  Faire.  —  (23)  Déjeuner.  —  (2/i)  Economique.  — 
(25)  Espèce  de  serpe,  au  figuré,  les  dents  du  vigneron.  —  (26)  Plai- 
santer. —  (27)  Notre.  —  (28)  Caste.  —  (29)  Sabots. 
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Quand  j*aous  en  revenons  des  vignes 

Ben  crottés  et  ben  mouillés. 

Je  rentrons  dans  nous  cassines  (i) 

Va  (2)  r  feu  pou  nous  faî  (3)  chééher  (4) , 

On  nous  épourte  (5)  d' la  viande 

Pou  mâcher  (6)  avec  nout'  pain, 

Et  cheux  (7)  Quenette,  j'allons  descendre 

Pou  channer  (8)  un  bon  coup  de  vin. 

En  entrant  cheux  neuf  Quenette 
J^aperçoîs  un  aut*  (9)  lancier, 
Pas  moins  (40)  que  J'dis  à  la  brunette 
Faudrais  pas  nousfai*  aller  (11), 
Mais  las....  nomd'gueu  d'g... 
Aile  (12)  me  répond  aussitôt 
Pas  moins  faudrait  changer  d*  place, 
Car  j*avons  un  aut'  saciot  (13). 


LES  LANCIERS-PEULLONS. 

Air  de  vandeville. 

Pas-moins,  c'est  Tgargari  (1) 
Qu'est  r  russiau  (2)  dubetri  (5) 
J'avons  fait  du  bon  vin, 
Faut  tertous  (û)  qu'  j'en  buvins  (5) 


I 

« 
i 


(1)  —  Maison.  —  (2)  Près  du  feu.  —  (3)  Faire.  —  (4)  Sécher.  ~ 
(5)  Apporte.  —  (6)  Manger.  —  (7)  Chez.  —  (8)  Boire.  —  (9)  Autre, 
vigneron,  amoureux.  —  (10)  Locution  précédant  assez  volon- 
tiers toutes  les  phrases  du  langage  des  vignerons  à  titre  d'aver- 
tissement ou  de  réserve  ;  dans  le  langage  ordinaire,  dame,  enfin, 
mais,  employés  au  même  titre,  rendraient  assez  bien  le  sens  de 
cette  locution.  —  (11)  Faire  aller,  se  moquer.  —  (12)  Elle,  r- 
(13)  Pour  amant. 

(4)  Gosier.  —  (2)  Ruisseau.  —  (3)  Ventre.  —  (4)  Tous.  —  (5)  Boivent 
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L«8  sabiots  (1),  les  saciots  (2)^ 
Se  r'posottl  (3)  quand  j' buvons  <^), 
Faraud  (5)  qui  voit  Thoûte  ea  déroute  (6) 
Puis  les  yem  (7),  les  tls-fiens  (8) 
Les  mayets  (9),  les  tinets  (10) 
Ardego,  sontdego  (14). 

Quand  j'allons  cheu  Tâcqaouard  (là) 
C'est  pou  mâcher  (13)  des  têtards  (14), 
L'estoumac  d*ua  lancier 
Se  r'counait  au  gîgîer 
r  flfous  soûlôcrs  (15),  î*  dégueulons  (16) 
Les  berdous  (47)  roulent  partout 
PQur  Tomioête  (18)  qtron  dépîotte  (19), 
Les  pus  (20)  forts  n^ont  pM  tort, 
C'est  Berçu  (24)  qu'est  baUu 
A  tout  bols  (22)  su'  r  charquoi' 

Pou  faî  couler  l' trop-bu  (23), 
J'allons  danseï*  V  chahu  {^à) 
Les  gamines  (25)  se  sauvont 
Et  les  couasses  (26)  r'gardont, 
Cheu  Benard  (27),  chicandard  (28), 
Epoiti  (29)  et  farci  (30) 


(I)  Sabots.  —  (2)  Petite  serpe.  —  (3)  Reposent.  —  (4)  Nous  buvons. 

—  (6)  Petit  clilen.  —  (6)  Hotte.  —  (7)  Liens,  oàier.  —  (8)  Mar- 
teau de  bol«.  — '  (9)  Longs  bitons  ronds  serrant  â  porter  la  tine.  — 
(40)  Sont  égaux  et  au  repos.  —  (11)  Aubergiste  d'Auxerre.  — 
(là)  Manger.  —(13)  Petits  poissons.  —  (14)  S'enivrer.  —  (15)  Vomir. 
-^  (16)  Coups  de  poftîgs.  —  (17)  Surnom  de  vigneron.  —(18)  Assom- 
mer, dépouiller.  —  (19)  Plus.  —  (20)1  Nom  d'un  vigneron  —  (21)  A 
tour  de  bras.  -^  (22)  derrière  la  tête.  —  (28)  Consommation^  de 
boision  en  excès  qui  se  payait  à  la  régie.  —  (24)  Danse  éche- 
vôléô-  du  temps  —  (25)  Petitei^-filles.  —  (26)  Vieilles  femmes.  — 
(27)  Aubergiste,  rueSaint-Pélôfln.— (28)  Hupé,  estimé  des  vignerons. 

—  (29)  Viande  aplatie.  —  (30)  Viande  farcie. 

20 
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A  Gamace  (i),  on  demande  des  limaces  (2) 
Aux  caqueux  (5),  j*  fons  la  queu 
Pis  tout  d'  bon,  j'arrivona 
Cheu  Vlollet  {U)  V  pinaguet. 

Quand  j' tournons  des  crêpiaux  (S) 

Compagnons  du  lignot  (6) 

J' te  les  fons  croustiller  (7) 

C'est  pou  les  fai  challer  (8) 

Tas  d'  faignants,  d' dégoûtants, 

N*  touchez  pas  Testoumac 

D' nous  peu  toises  (9)  et  d' nous  catamoises  (10) 

Ou  sinon,  pour  tout  de  bon,  • 

Les  lanciers,  barceillers  (11) 

Vous  veurdrint  (12)  sur  l' tetin  (13). 

Quand  j'entendons  la  cloche 

G'nîa  (lA)  pus  moyen  d' fai  (15)  schloffe  (16  bis) 

De  te  lever  Queni  (16) 

Faut  en  prendre  le  coup!  (17) 

J*  rougnons  (18)  un  caron  (19) 

Dans  r  sachot  (20)  j'  met  V  chantiau  (21), 

La  grelotte  (22)  remplie  d' panse-aux-ra'  lottes  (23) 

Les  saciotSy  les  enloupiots  (2/(), 

Les  mitons (25),  j*  les  f...ons 

Ter  tous  dans  V  tomberlau  (26). 


(1)  Fille  de  Benard,  ayant  un  nez  camard.  --  (â)  Escargots.  — 
(3)  Imbéciles.  —  (U)  Limonadier  rue  Joubert,  —  (5)  Crêpes,  espèce 
de  galette  faite  dans  la  poële.  —  (6)  Cordonnier.  —  (7)  Rôtir.  — 
(8)  Dessécher,  altérer.  —  (9)  Femmes.  —  (10)  Filles.  —  (11)  Har- 
gnieux,  querelleur.  —  (12)  Tomberaient,  se  jeteraient.  —  (13)  Sur 
la  tête.  —  (14)  Il  n'y  a.  —  (15)  De  faire.  —  (1»  bis)  Dormir.  — 
(16)  Pour  Etienne.  —  (17)  Le  parti,  la  résolution.  —  (18)  Rogner, 
rompre.  —  (19)  Morceau  de  croûte  de  pain.  —  (20)  Petit  sac,  — 
(21)  Forte  partie  d'un  pain.  —(22)  Petite  terrine.  —  (23)  Produits 
de  la  triperie.  —  (24)  Espèce  de  guêtre.  ~  (24)  Mitaine  sans  doigts 
avec  une  languette  couvrant  le  dessus  de  la  main.  —  (26)  Hotte. 
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Tout  le  monde  counait  Maya, 

La  fillotte  (1)  au  pé  (2)  Fouillât 

Quoiqu'on  m'épeule  (3)  Bois-gelé, 

J'en  ai  F  cœur  tout  renflé  (ù). 

Le  tic-tac  (5)  qui  fait  tac  (6) 

C'est  l'heure  du  bonheux, 

Je  bloque  (7),  quand  je  joue  à  la  ploque 

Va  tout  d'go  (8),  suis  ton  pot  (9) 

Point  d' tricheux  (10)  j'  met  hors  deux 

Quand  j' pisson  (il),  j'finissons. 

Quand  j'  vonà  à  la  viarge  de  l'eau  (42) 

J' parlons  d' passer  V  baquiau  (13), 

Tes  nom  d' gueu  d' marigniers  (l/ii) 

V'iont  (15)  nous  fai  embarquer 

La  Crapule  (16)  et  Frison  (17), 

Queuderougue  (18)  et  Magon  (19), 

Maît'  (20)  Latreille,  qui  chouchoute  (21)  à  l'oreille 

Pousse  tout  hors  (22),  marche  crains  rien 

Car  c'est  des  nom  d' gueu  d'chiens 

Va  I  qui  nous  paieront  ben  (23). 

£n  érivant  (2/i)  sus  l' pré, 

J*  parlons  tertous  (â5)  d' danser, 

Ces  mâcheux  d'violouneux 

Gueulent  (26)  en  avant  deux 

Chassez,  balancez, 

Et  de  tous  les  coûtés  (27), 


(4)  Petite-fille.—  (2) Père.  —  (3)  M'appelle.  —  (/i)  Gonflé,  glorieux. 
—  (6)  Le  cœur,  — •  (6)  Qui  bat.  —  (7)  Mettre  tout  dans  le  pot  en 
jouant.  —(8)  Vas  tout  droit  —(9)  Suis  ton  chemin.  —  (10)  Tri- 
cher, tricheur,  tromper  au  jeu.  —  (11)  Se  disait  au  jeu  de  carte  pour 
passer,  je  passe,  je  finis.  —  (12)  La  vierge  de  l'eau,  fête  patronale 
d'Auxerre  en  ce  temps-là.  —  (13)  Bateau.  —  (14)  Mariniers.  — • 
(15)  Veulent. —  (16-17-18)  Surnom  de  mariniers.  —  (19)  Maître.  — 
(20)  Nom  de  marinier.  —  (21)  Chuchotter.  —  (22)  Pousse  le  bateau 
au  large.  —  (23)  Bien.  —  (2/i)  An  ivant.  —  (25)  Tous.  —  (26)  Crier.  — 
(27)  Côtés. 
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La  qaeu  da  chat,  la  chaîne  anglaise, 
Mais  ton  nom  d' gueu  d'  Simon  (1) 
Qu^est  sodI  coume  un  couchoq, 
Noos  laissa  tertous  en  affront 


ORIGINE  DO  SEPTIÈME  DE  LA  LANCE. 

Air  :  ie  PaBlui  la  Tilipe. 

On  dit  qu'à  )a  prise  d'Auierre 

A  ti-à  taille  (-2),  à  coup  dHis  fiens  (3), 

Nous  grands  pés  (4)  otit  pris  1*  grand^Gaire  (5) 

Et  que  j'soumes  tertouâ  Egyptiens. 

En  avant  tous  les  va  d*  la  gueule  (6) , 
On  est  mieux  farci  qu^époiti  (7), 

Ouvrez-vous  V  siflet  (8), 

Pou  la  soupe  au  lait 

Pou  nous  je  r'niflohs  (9) 

La  miette  (10)  et  Tougnon  (11) 
Il  est  nuit,  c'est  Pougy  (12)  qui  vou'  épéule  (13), 
En  avant  tous  les  va  d' la  gueule, 
On  est  mieux  farci  qu'épôiti. 

On  dit  qu'  c'est  V  car  Saint- Antoine 
Qu'est  r  noyau  d'  nout^  régiment, 
SI  J' soumes  pas  si  gras  qu'  des  moines, 
J'ons  d^  meilleurs  tempéraments. 
En  avant,  etc. 


*     ê     ■ >■■ 


(1)  Joueur  de  vidlon. 

(2)  A  tour  de  bras,  tappant  partout.  —(3)  Tire*fumier.  —  (ù)  Pères. 
—  (5)  Grand-cars.  —  (6)  Gourmands,  hargneux.  —  ^7)  rempli  qu'a- 
plati. —  (8)  Le  gosier.  —  (9)  Sentir.  —  (10)  Le  pain.  —  (il)  La  fricas- 
sée, le  mets  du  souper.  —  (12)  sonneur  de  l'angélus  indiquant  la  fin 
de  la  journée  du  vigneron.  —  (13)  Appelle. 


Poiar  la  r'monte  de  la  lance, 

J'avons  les  quartiers  du  Pont 

Pas  très-ben  (i)  pus  (2)  bas  qu' la  panse  (3), 

On  r'  counais  là  Tétalon. 

£n  avant,  etc. 

^entendons  cfmnîer  les  fouines, 
Du  coûté  (4)  du  trou-^Poinchy, 
En  faisant  roûti  (5)  des  eouioes  (6) 
Avec  du  bois  d'errachis  (7). 
En  avant,  etc. 

Trois  dardecnes  {S)  de  panse  aux  m^lottes  (9) 

Oat  régalé  ma  Louohoa 

Quand r  mangeons  dans  nout*  {10)  grelotte  (il  ), 

Je  n'  pensons  pu  (12)  au  bourgeon  (13). 

En  avant,  etc. 


LES  VËNDANGiSS. 


Âir  :  Noté  n»  5. 


J'onspeursuré  (1)  tous  ces  pinots  d' Goulangas 

Et  j'en  avions  du  gigier  (2)  au  betris  (3) 

Nous  estoumacs  étaient  dans  les  vendanges, 

Sauf  vont'  (U)  respect,  tous  pleins  coume  des  gouris  (5) 

J'chantlons  tertous  (6)  coume  en  rVenaot  d' Pontolse 

Les  gargarls  (7)  «ont  faits  pou  évaler  (3), 


(1)  Bien,  -   (2)  Plus.  —  (3)  Ventre.  —  (û)  Côté,  —  (S)  Rôtis.  — 

—  (6)  Couennes  de  porcs.  —  (7)  Bois  d'une  vigne  arrachée,  — 
(8)  Ancienne  pièce  de  deux  liards.  —  (9)  Produit  vendu  par  la 
triperie.  —  (10)  Notre.  —  (11)  Petite  terrine.  —  (12)  Plu*.  "- 
(13)  Au  figuré,  la  vigne. 

(1)  Présure  —  (2)  Estomac —  (3)  Ventre.  —  (4)  Votre.  —  (5)  Porc. 

—  (6)  Tous.  —  (7)  Gosier.  —  (8)  Avaler. 
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Et  puis  j*  disions  sous  les  yeux  d*  nous  peutoises(i), 

r  soumes  pas  si  quiots  (2)  que  d' nous  laisser  challer  (3)  bis. 

A  l'Arquebuse  (4)  on  a  vu  des  gendarmes, 

Sefai  (5)  tiarner  (6)  par  nous  lanciers-peullons, 

De  nous  f umelles  (7)  y  bizounint  les  charmes 

Et  s' coulinint  jusque  dans  V  pofoulon 

Et  y'ià-ti-pas  qu'  tous  ces  berlus  (8)  d*  la  ville 

Par  var  (9)  cheux  (10)  nous,  vouriont  (H)  nous  éraller  (12), 

Tons  (13)  pas  tertous  le  cul  dans  une  subille  (14), 

J*  soumes  pas  si  quiots  que  d' nous  laisser  challer  {bis). 

Quand  le  bon  gueu  (15),  avec  sou'  égumelie  (16) 

Voulut  greffer  les  coûtes  (17)  au  pé  (18)  d'  ,Gaïn, 

Vas  pas  qui  dit,  quand  t'auras  ta  fumelle  (19), 

Ecalouner  (30)  les  poumes  (21)  de  nout'  (22)  jardin. 

Tout  en  prougniant  (23)  coumesi  j' fesins  (24)  des  fousses  (25) 

Tes  chirusiens  (26),  j' les  frins  (27)  ben  (28)  détaler  (29) 

Et  pis  (30)  r  traigneau  (31)  en  charillera  (32)  ben  (33)  d'autres 

J'  soumes  pas  si  quiots  que  d'  nous  laisser  challer  {bis). 

De  ce  bon  vin,  qu'aiguignonne  (34)  la  paresse 

Et  d' la  figure  nous  rougit  le  tetin  (35  ), 

Dans  ces  cbaquiaux  (36)  ou  qu'  y'  nia  (37)  très-ben  (38)  d'  la 

[graisse  (39). 
Je  n'  parlons  pas  du  poil  qu'est  dans  la  main  (40) 


(1)  Nos  femmes.  —(2)  bêtes.  —  (3)  Laisser  mourir  de  soif.   — 
(4)  L'Arquebuse,  jardin  public  où  on  dansait  autrefois.  —  (5)  Faire. 

—  (6)  Batcre.  —  (7)  Femmes.  —  (8)  Jeunes  gens  en  lunettes.  — 
(9)  Vers.  —  (10)  Chez.  —  (11)  Voudrions.  —  (12)  Battre.  —  (13)  Nous 
n'avons  —  (14)  Sebille.  —  (15)  Bon  Dieu.  —  (16)  Son  couteau.  — 
(17)  Côtes.  —  (48)  Père.  —  (19)  Femma  —  (20)  Abattre  à  coups  de 
pierre.  —  (21)  Pommes.  —(22)  Notre.  —  (23)  Provigner,  façon  de 
vigne.  —  (24)  Nous  faisions.  —  (25)  Fosses.  —  (26)  Chirurgien.  —  (27) 
Ferions.  —  (28)  Bien.  —  (29)  Courir,  se  sauver.  —  (30)  Puits  — 
(31)  Tombereau,  voiture,  corbillard.  —  (32)  Conduira,  emportera.  — 
(33)  Bien.  —  (34)  Qu'aiguiilonne.  —  (35)  Le  nez.  —  (36)  Châteaux. 

—  (37)  11  y  a.  —  (38)  Beaucoup.  —  (39)  Fortune,  bonheur.  — 
(40)  Avoir  un  poil  dans  la  main,  être  paresseux,  bon  à  rien. 
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Un  vrai  peullon  (  4),  V  matin  avant  l'aurore, 

Sous  la  rouquille  (2),  on  le  voit  défiler 

Vers  les  finages  ou  j' pourrons  dire  encore, 

J'  soumes  pas  si  quiots  que  d'  nous  laisser  cballer  (bis). 

Ces  pour  (3)  de  gueu  (/i),  pimint  (5)  fous  la  pi  pie  (6) 

Bacchus  disait,  pas  moins  faut  d' la  santé 

Quand  j'entendrons  les  fluquiots  (7)  d' la  patrie, 

Battons-nous  ben;  mais  pou  la  liberté 

Et  j'infuserons  (8)  pa  (9)  V  pipiot  (10)  des  futailles  (11), 

A  seule  fin  (12)  de  nous  mieux  régaler 

Tous  les  lauriers  chapoutés  (13)  aux  batailles, 

y  soumes  pas  si  quiots  que  d'  nous  laisser  challer  {bis). 


MISÈRES  DES  VIGNERONS. 

Air  ;  Noté  n*»  1. 

Grand-gueu  (1)  qu'eu  (2)  métié  d'  galère  (3) 

Que  d'ôt'  (A)  vigneron, 
Toujours  à  galer  (5)  la  terre,  • 

Dans  tout'  les  saisons 
J'aurions  d' l'argent  plein  une  toune  (6) 

Et  pis  (7)  qu'un  baron, 
Qu'on  n'  dirait  pas  c'est  un  houme  (8), 

Mais  un  vigneron, 

C'est  un  vigneron. 

j 
Dès  l' matin  j'  prenons  nout'  (9)  hoûte  (10) 

Et  tous  nous  houquiots  (11), 


(1)  Vigneron.  —  (2)  Goutte  d'eau-de-vie.  —  (3)  Pauvre.  —  (A)  En- 
fants malheureux.  —  (5)  3e  pâmaient.  -—  (6)  La  soif.  —  (7)  Fusils, 
canons.  —  (8)  Introduirons.  —  (9)  Par.  —  (10)  Le  goulot,  bondon.  — 
(H)  Des  feuillettes,  tonneaux.— (12)  Afin  de.  —  (13)  Coupés,  enlevées. 

(1)  Grand  Dieu.  —  (2)  Quel.  —  ^^3)  Métier,  pénible,  fatigant.  — 
(4)  D'être.  —(5)  Gratter,  piocher.  —(6)  Tonne,  tonneau.  —(7)  Plus. 
—  (8)  Homme.  —  (9)  Notre.  —  (10)  Hotte.  —  (H)  Outils.     , 


8 
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Nous  saciots  (1)  et  nous  enloupes  (2) 

Et  nous  grous  (3)  sabiots  (6), 
Et  pis  j'alloDS  boi  (5)  la  goutte 

A  peine  pou  six  yards 
Ça  nous  fait  casser  une  croûte, 

Et  ça  chasse  le  brouillard. 

Ça  chasse  le  brouillard. 

A  midi  chacun  épourte  (6) 

Une  braS8iée(7}  d' oourtiaux  (8), 
J' fons  du  feu  entre  deux  mouttes  (9), 

Et  pis  (10)  j'oos  bea  (It)  chaud 
i'entômoos  (12)  la  politique     • 

Ou'  y'  nia  (13)  pas  d'avocats 
Ni  d'notaire  qui  vous  explique  (1Z|), 

Mieux  les  lois  d'  Tétat, 

Mieux  les  lois  d' Tétat. 

Le  soir  quand  j*  rentrons  des  vignes. 

Qui  n'est  pas  trou  (15)  tard, 
J'apercevons  sus  (16)  la  ville 

Un  épais  brouillard. 
C'est  les  cheminées  d'  nous  cambuses  (17) 

Qui  sont  enflammées 
Nous  cambusières  (18)  qui  s'émusent 

A  fai  (19)  nout'  (20)  soupe, 

A  fai  nout'  soupe. 

Dieu  quel  soupe  délectable, 

0'  la  fooune  (21)  soupe  aux  pois, 

Des  poumes  (2â)  de  terre  sus  (23)  la  table 
r  nous  lichens  (24)  les  doigts, 


ii*»"*i"*^" 


(1)  Petite  serpe.  —  (2)  Espèce  de  grande  guêtre  de  toile.  — 
(3)  Gros.  —  (U)  Sabots.  -—  (5)  Boire.  —  (6)  Apporte.  —  (7)  Brassée.  — 
(8)  Paisseaux  usés.  —  (9)  Mottes.  —  (10)  Puis.  -—  (11)  Rien.  — / 
(12)  Nous  entamon?.  —  (43)  Qu'il  n'y  a.  —  (14)  Explique.  —  (16)  Trop. 
— (16)Sur.~  (17)  Maisons.—  (18)  Femmes.— (19)  Faire.— (20)  Notre. 
—  (21)  Bonne.—  (22)  fV)mmes.—  (23)  Sur.  —  m)  Léchoûs. 
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Du  picton  (1)  dans  une  grand*  cruche 

Et  qu'est  ben  (2)  bouchée, 
Des  paissîaux  (3)  en  guîse  de  bûche, 
Pou  {li)  nous  réchauffer, 
Pou  nous  réchauffer. 


LA  SE  \1  AUNE  DU  VIGNERON. 

Air  :  Noté  a«  5. 

Le  lundi  j*  buvons  (1)  la  goutte 

Pou'  aller  sombrer  (2) 
J*  partons,  qu'on  y  voit  pas  goutte  (3) 

Faut  tout  d*  même  marcher, 
L' bourgeois  qu'à  (U)  pas  grand'  (5)  conscience 

Qui  nous  voit  challer  (6), 
Quand  j'arrosons  nout'(7)  pitance  (8), 

Ça  r  fait  ben  rechigner  (9)  (bis). 

V  mardi  j' vons  pourter  (10)  d'ia  terre, 
J'avons  des  pourteux  (il), 

V  bourgeois  qu'aime  à  prendre  Tair 

N'est  pas  paresseux. 
Pour  donner  du  fil  à  r'tordre  (12) 

Il  s'est  planté  là, 
A  rester  sans  en  démordre. 

Jusqu'au  soir  coume  ça.  (bis), 

V  mercredi,  c'est  autre  chose, 

J'allons  fai'  des  prouins  (15) 
Nout'  bourgeois  avec  sa  blaude  (1/i) 


(1)  Du  vin.  —  (2)  Bien.  —  (3)  Paisseaux.  —  (4)  Pour. 

(1)  Nous  buvons.  —  (2)  Façon  de  la  vigne.  —  (3)  Qu'il  fait  à  peine 
jour.  —  (Ix)  Quî  n'a.  —  (5)  Pas  sensible,  pas  généreux.  -—  (7)  Avoir 
grand  soif.  —  (7)  Notre.  —  (8)  Victuaîlle.  —  (9)  Faire  la  grimace.  — 
(10)  Porter.  —  (11)  Porteurs,.  —  (12)  Pour  surveiller,  faire  beaucoup 
travailler.  —  <13)  Provins,  façon  de  la  vigne,  r-  (iû)  Blouse. 
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Tout  aussitôt  vient, 
T  veut  nous  montrer  à  tordre 

Tous  nous  brins  d' sarmant. 
Allez  donc  vous  y  fai  (1)  mordre, 

Par  var  (â)  ces  savants.  (bis). 

Le  Jeudi  que'  (3)  mauvaise  chance, 

rallions  pou  roueller  (6) 
L' bourgeois  était  là  d'avance, 

Grand-gueu  que  pied-d'  nez, 

Y  dit  qu'  la  terre  n'est  pas  dure. 

Qu'avant  faut  pieucher  (5) 
J' disons,  J' craignons  la  pâture  (6), 

Chacun  son  méquîer  (7).  (6ii) . 

Le  vendredi  c'est  tout  coume  (8}, 

Talions  pou  planter 
J'étains  (9)  une  douzaine  d'houmes  (10), 

Ça  d'vaît  ben  aller 
L'  bourgeois  épourte  (il)  la  bouteille 

Qu'était  ben  bouchée, 
T'  avait  d'dans  deux  litres  à  peine, 

Y'  a  pas  d' quoi  s' soûler.  (bis). 

V  sam'di  (12)  pou  fini  (13)  la  s'maine, 
J'allons  pou  biner  (i/ii) 

La  bourgeoise,  à  perdre  haleine, 

Vient  nous  y  trouver, 
Je  n'  veux  pas  du  tout  qu'  l'on  bine, 

Quand  ça  mûrit  ben 


(1)  Au  figuré,  allez  donc  attraper,  en  faire  accroire.  —  (2)  Par 
var,  Auprès  de.  —  (3)  Quelle.  —  (U)  Façon  de  la  vigne.  —  (5)  Pio- 
cher. —  (6)  Crainte  de  mettre  à  l'air  les  jeunes  radnes,  appelées 
pâture.  —  (7)  Métier.  —  (8)  Comme.  —  (9)  Nous  étions.  — 
(10)  D'hommes.  —  (11)  Apporte.  —  (42)  Le  samedi.  —(13)  Finir.  — 
(lu)  Façon  de  la  vigne. 


1 
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G^est  une  choûse  (1)  qu'on  s'imagine. 

Pou  manger  (2)  V  raisin,  (bis,) 

V  dimanche  quand  j'allons  au  bal, 

Pou  r'garder  danser, 
J'eutendons  dire ,  viens  j'  régale  (5), 

Et  j' soume  (/t)  mis  d'  coûté  (5), 
J'avons  ben  V  nez  long  d'une  aune, 

Car  à  chaque  instant, 

Y  nous  trait'  (6)  terlous  (7)  d'  pieds-jaunes  (8), 

Dieu  qu'  c'est^-y^  vexant  (bis) . 


MAITRE  QUENNI. 

Air  :  Noté  n»  2. 

Chantons  tertous  pou  aujourd'hui  > 

Les  avantures  de  mait'  (1)  Quenni,  ) 

Faut  que  j'  vous  dise  et  tout  (2)  en  qu'eu  (3)  manière, 

Il  a  fait  pour  parler  à  sa  particulière. 

Quand  j'étains  (Ix)  p'tits  (5),  qu'  j'allains  (6)  au  fien  (7)   ^ 
Il  avait  ben  une  gueule  de  chien  (8),  j 

Il  a  brûlé  son  peullon  (9)  et  sou'  (10)  n'  houtte, 

Disant,  mon  pé  (il)  ma  mé  (12),  j'allons  (13)  suiv'  (i/t)  un'  aut'  route. 

As-c'  feux  (15)  que  j'  soumes  (16)  pu  (17)  un  gamin  (18)  )  . . 

r      OtS 

Nous  itou  (19),  j'  voulons  fai  des  proins  ) 


(1)  Chose.  —  (2)  Empêcher  la  vigne  de  prendre  du  fruit.  —  (3)  Je 
paye  à  boire.  —  (4)  Nous  sommes.  —  (5)  De  côté,  à  l'écart.  — 
(9)  Traite  —  (7)  Tous.  —  (8)  Gens  qui  travaillent  la  terre. 

(1)  Maître.  —  (2)  Au  vrai.  —  (3)  De  quelle.  —  (4)  Nous  étions.  — 
(5)  Petit.  —  (6)  Que  nous  allions.  —  (7)  Ramasser  du  fumier  dans  les 
rues,  sur  les  routes.  —  (8)  Bavard,  parlant  effrontément.  —  (9)  Sa 
pelle.  —  (10)  Et  sa  hotte.  —  (11)  Père.  —  (12)  Mère.  —  (13)  Je-  vais. 
—  (l/i)  Suivre.  —  (15  A  présent.  —  (16)  Je  ne  suis.  —  (17)  Plus.  — 
(18)  Un  enfant.  —  (19)  Aussi. 
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r  voulons  biner  (i),  pui  fai  les  rouella^es  (3), 

Tailler  (3)  et  sombrer  7i),  j*  crois  ben  que  j*  soumes  en  âge. 

A-c*  Ceux  qu'  ça (5)  sait  ben  son  méquié  (6)  . 

L' cadet  nous  parle  de  s' marier. 
Cette  (7)  là  qui  (8)  veut,  il  la  connaît  (9)  d'énmee  (10), 
Et  coume  (11)  un  bastringueux  (12),  il  Ta  vue  à  la  danse. 

L'aut'  (13)  jourf  étains  (14)  cheu  (15)  Savolsy  (16),  -  ^ 

OIS, 


V  buvions  du  vin  pas  trou  (17)  choisi 
V^la  qu'un  teuteux  (18)  vient  me  regarder  en  face, 

J'ii  (19)  dis  t*es  (20)  pas  honteux,  y  m'épeule  (21)  enfant  d' g..... 

Moi  j' li  répond  quoi  (22)  qu*  ça r  f. ..t  (23)  donc  ^      . 

V  te  ferai  voir  que  j' suis  bon  garçon,  ^ 
Puis  les  coups  d'  poings  roulaint  (3&)  à  ti-à  -tail  (25), 

Et  j'  disqu'  c*est  du  bon  coin  (26),  qui  s'  faisaint  m&cher  d*  Tail  (27). 

bis. 


UN  VIGNSaON  AUX  AUXERROIS. 
Air  '  vivent  les  omotirt  qui  Umâoure. 

Oui,  ben  sûr,  c'est  madam'  Saqui, 
Qui 
Est  cause  que  j'ons 
Vu  couper  nos  bourgeons  ; 


(1-2-3-i)  Façons  de  la  vigne.  -  (5)  Qu'il.  —  (6)  Métier.  -  (7)  Celle. 
—  (8)  Qu'il.  —(9)  Connaît  —(10)  D'avance.  —(11)  Comme.  — 
(la)  Un  coureur  de  bals.  —  (13)  L'autre.  —  (ilx)  Mous  étions.  — 
(15)  Chez.  —  (16)  Cabaretierà  Auxerre.—  (17)  Trop.  —  (18)  Un  inso- 
lent. —  (19)  Je  lui.  —  (20)  Tu  n'es.  —  (2i)  M'appelle  —  (22)  Qu'est- 
ce-que.  —  (23)  Te  fait.  —  (2/i)  Tomberaient.  —  (26)  Partout  — 
(26)  Comme  il  faut  —  (27)  Qu'ils  se  tapaient  mv  la  ligure. 
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Si  J' la  tenions  (l), 
Malgré  tous  ses»  àppaii, 

Quoiqu'y  disiônt  (2), 
J'y  ferlons  sauter  V  pas  (3). 

Faut  qu'air  (4)  soit  sorcière  vraiment 

Pour  sauter  sur  c'  te  cord'  si  lestement  ; 

Mais  bisquant  (5)  d' n^avoir  eu  qu'  queuqu'  sous  (6), 

Air  aura  j 'té  z'un  mauvais  sort  sur  mtxt. 

Oui,  ben  sûr,  etc. 

Où  c'  qu'est  (7)  T  temps  où,  su'  V  moind'  soupçon  (8); 
On  vous  brûlait  coumeun  joli  garçon, 
Pour  r  coup  air  s' rait  (9)  sûre  de  griller 
Gommedéfunt  1'  pauvre  Urbain  Grandier. 

Oui|  bea  sûr,  etc. 

Au  lieu  d'envoyer  leur  argent 
Pour  les  malad's  du  séminair'  d'Agen, 
Nos  bourgeois  V  donn't  à  ces  gens-là, 
Sur  qui  tout  V  monde  devrait  crier,  holà. 

Oui,  ben  sûr,  etc. 

Ben  loin  d'  fai  appeler  les  missions. 

Et  de  demander  de  saint's  absolutions, 

L'hiver  vous  avez  des  acteurs 

Et  dans  r  printemps,  vousfait's  v'ni  des  sauteurs. 

Oui,  ben  sûr,  etc. 

Mais  qu'ils  ne  r'vienn't  pas,  Auxerrois, 

Où,  comme  sous  V  règn'  de  nos  anciens  bons  rois, 

Aux  Fontaines,  j'  f'rons  auto-da-fé. 

Et  j'  vous  les  routirons  coum'  du  café. 

Oui,  ben  sûr,  etc. 


(1)  Tenions.— (2)  Disent.—  (3) L'étrangler,  la  tuer.—  (4)  Qu'elle.— 
(5)  Enrageant  -—  (6)  Quelques  sous.  —  (7)  Où  donc  est  le  temps.  — 
(8)  Sur  le  moindre  soupçon.  —  (9)  Elle  serait  sûre. 
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Nous  v'ià  dans  le  temps  des  rogations, 

BoDs  Bourguignons»  jeûnons,  surtout  prions  ; 

Ne  souffrons  plus  qu'  desbaladlns. 

Viennent  méchamment  nous  couper  nous  raisins. 

Oui,  ben  sûr»  c*est  madam'  Saqui, 
Qui 
Est  cause  que  j'ons 
Vu  couper  nos  bourgeons, 

Si  j' la  tenions, 
Malgré  tous  ses  appas, 
Quoi  qu'ils  disions, 
J'y  ferions  sauter  F  pas. 

E.   LORIN^ 

Architecte. 
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id. 

pluie 

2  35 

s. 

N. 

nuageux. 

nuageux 

»      » 

E. 

S. 

band.  grises. 

clair 

»      » 

S.-O. 

S.-O. 

nuageux. 

floc.  blancs 

»      » 

N.-O. 

NO. 

id. 

nuageux 

»      » 

* 

S.-E. 

S. 

clair 

couvert 

1 

»      » 

£ 

0 

de  beau  temps  17. 

80"»60 

o 

de  brouillard  0. 

de  pluie  13. 

2 

de  neige  0. 

de  gdée  5* 

' 

24 
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OBSERVATIONS 


Mois 


(S  o 

»  B 
o 


3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

H 

12 

13 

14 

15 

16 

17 

18 

19 

20 

21 

22 

23 

24 

25 

26 

27 

28 

29 

30 

31 


OBSERVATIONS  BAROMÉTRIQUES 

A    0    DE    TEMPERATURE. 


a  2 
4»  S 

a-o 


OBSERVATIONS  THERMOMÉTRIQUES 


à  9  heures 
du  matin. 

^  midi. 

746mm 13 

746mm25 

747 

14 

747 

21 

739 

46 

739 

40 

744 

15 

744 

85 

750 

74 

750 

63 

752 

14 

751 

95 

751 

64 

75i 

93 

752 

73 

752 

66 

752 

14 

7R2 

20 

752 

75 

7i^2 

77 

7  §2 

85 

752 

68 

750 

92 

750 

76 

750 

14 

750 

10 

748 

13 

747 

68 

746 

51 

746 

65 

747 

C2 

747 

61 

746 

20 

746 

10 

745 

08 

745 

14 

746 

20 

746 

25 

747 

42 

747 

51 

748 

12 

748 

15 

747 

92 

747 

95 

748 

11 

748 

14 

748 

90 

748 

95 

748 

34 

748 

16 

748 

14 

748 

43 

748 

66 

îi  3  heures 
.  du  soir. 


746mm78 
747   25 


739 
745 
750 
7.ni 
732 
7f>2 
752 
752 
752 
7?îO 
750 
747 
746 
747 
745 

745 
746 
747 
748 
748 
748 
749 


48 
61 
92 
75 
10 
61 
34 
80 
48 
60 
01 
52 
80 
64 
88 

58 
32 
60 
18 
02 
16 
04 


748   23 


748   54 


à  9  heures 
du  soir. 


747mmo2 
747   65 


739 
749 
752 
750 
753 
752 
752 
752 
751 
758 
749 
746 
747 
747 
744 

7  46 
747 
748 
748 
748 
748 
749 
746 


78 
96 
63 
98 
00 
31 
78 
96 
14 
47 
04 
41 
68 
48 
69 

75 
40 
10 
25 
08 
69 
12 
92 


748   38 


748   44 


Plus  grande  élévation  752,96,  le  4,  à  9  h.  du  m. 
Moindre  élévalion  739,40,  le  11,  à  9  h.  du  soir. 


température 
miRîiiKim. 


+  16 

+  9 
+  8 

+  8 
+  10 

+  10 

+  8 
+  10 

+  6 

+  7 


8 
8 
6 
5 
3 
3 
8 


+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+  10 
+  10 
+  10 
+  10 
+  10 
+  10 

+  10 

+  13 
+  12 
+  12 
+  21 
+  22 
+  28 
+  23 


2 

1 

1 

3 

1 

1 

9 

3 

8 

9 

0 

9 

0 

5 

2 

1 

5 

1 

1 

0 

0 

1 

1 

1 

8 

6 

0 

3 

0 

5 

4 


^*^^^^^^^^^^^^0t 


température 
maximum. 


+  19 

+21 
+20 

+  14 
+25 
+22 
+i4 
+21 

+21 
+23 
+22 

+  19 

+  19 

+  16 
+  12 
+  16 
+  15 
+  13 
+  13 
+17 
+23 
+23 
+24 
+21 
—  19 
+23 
--26 
--21 
+22 
+28 
+23 


ô 
4 
8 
5 
0 
9 
0 
9 
2 
9 
5 
5 
0 
0 
9 
0 
7 
2 
1 
5 
0 
5 
0 
1 
8 
0 
0 
3 
0 
5 
4 


^1^  "i^^»^ 


température 
moyenne. 


+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 


t 
5 
4 

1 

7 
5 
6 
6 
4 
5 
5 
4 
2 
0 
7 
9 
2 
1 
1 
3 
6 
6 
7 
6 
6 
7 
9 
5 
5 
8 
7 


25 
25 
45 
40 

50 
45 
10 
00 
90 
25 
20 
50 
76 
70 
55 
10 
70 
60 
75 
60 
80 
05 
10 
30 
75 
00 
70 
95 
66 
80 


ta      "S 


4 
112 
12 

6 
14 
12 
15 

U 
l4 
16 
l4 

lo 

l3 

10 

9 

12 

7 

3 

3 

7 

13 

13 

13 

10 

7 

10 

14 

11 

12 

19 

11 


O 


S 
H 

m» 

•< 
u 

«M 


1 

5 

7 

2 

9 

8 

1 

6 

4 

0 

S 

6 

0 

5 

0 

9 

2 

2 

0 

5 

0 

4 

9 

0 

0 

6 

0 

2 

1 

9 

2 


Maxim,  extrême  -f-  32.Î  le  27. 
Minimum  extr.  —  9,8  le  4. 
Différence  des  extrêmes  23,4. 
Moyenne  du  mois  +  14,85. 
Moyenne  de  la  variabililé  journa- 
lière 11,22. 
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( 

de 

Mal. 

>^    a    <^ 

VENTS 

ÉTAT  DU  CIEI. 

ns 
lues. 

Observatio 
pIuviométri< 

OBSERVATIONS 

GÉNÉRALES. 

ayant  midi. 

après  midi. 

avant  midi. 

après  midi. 

0. 

S.-O. 

nuag.  blancs 

n.  noirs,  pi. 

U'"!^ 

Orage. 

0. 

0. 

nuageux 

pluie 

0  67 

E. 

s. 

id. 

couv.,  pluie 

6  76 

0. 

0. 

pluie  fine 

pluie  âne 

"2  18 

0. 

0. 

couvert 

couv.,  pluie 

G  34 

• 

N.-O. 

N.-N.-E. 

nuageux 

nuageux 

0   12 

N. 

N. 

irès-beaji 

très-bean 

»      » 

N.-O. 

N.-N-E. 

id. 

id. 

»      » 

N. 

N.-N.-E. 

nuageux 

serein 

»      » 

N.-N.-E. 

N.-N.-E^ 

serein 

id. 

»      » 

N.-N.-E. 

N.-E. 

id. 

id. 

»      »i                                           1 

N.-E. 

S. -S.-E. 

id. 

id. 

»      » 

E. 

E. 

id. 

id. 

D         » 

E. 

E. 

id. 

id. 

»         » 

N. 

0. 

nuageux 

couv.,  pluie 

»         » 

E. 

N.-N.-O. 

nuag.  blancs 

id. 

l    35 

0. 

0. 

couvert 

id. 

0   30 

0. 

0. 

id. 

id. 

6  70 

0. 

0. 

couv.,  pluie 

id. 

»      » 

• 

0. 

s.-s.o. 

(•ouvert 

id. 

0  43 

S.-S.-O. 

s.-s.-o. 

id. 

serein 

1    4O 

N.-E. 

s.o. 

serein 

id. 

»      » 

N.-E. 

s. 

id. 

couv.,  pluie 

»       » 

Orage. 

N.-N.-O. 

N.-N.-O. 

couvert 

couvert 

5  66 

0. 

0. 

id. 

couv.,  pluie 

»      » 

0. 

N.O. 

id. 

nuageux 

i3  52 

N.-O. 

N. 

nnageux 

couv.,  pluie 

ê       » 

S 

S.-E. 

nuag.  blancs 

nuageux 

1   28 

S.-E. 

S.-E. 

clair 

qqsnuag. 

»      » 

E. 

S.-S.-E. 

sei  cin 

nuageux 

»      »> 

S.  S.-O. 

0. 

quelq.  nnag. 

couv.,  pluie 

»      » 

0 

de  beau  temps  18. 

mm 

O 

de  brouillard  0.  " 

60  70 

4» 

de  pluie  1 2. 

- 

2 

de  neige  0. 

§ 

de  gelée  0. 
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OBSERVATIONS 

Mois 

t 

OURS 

mois. 

OBSERVATIONS  BAROMÉTRIQUES 

A  0   DR   TBHPéRATDRI. 

OBSERVATIONS  THERMOMÉTRIQUKS 

à  9  heares 

k  8  heures 

k  9  heures 

température 

température 

température 

1 

9^   VI 

• 

a 

il  midi. 

S'i^ 

1 

du  matin. 

1^^^^ 

du  soir. 

du  soir. 

minimum. 

maximum. 

moyenne. 

!5 

mm 

mm 

mm 

743mm  62 

+  19 

9 

+  25 

2 

+  22  55 

5 

3 

2 

743 

18 

743 

10 

745 

08 

742 

49 

+  15 

0 

+20 

9 

+  17  95 

5 

9 

5 

743 

15 

743 

50 

745 

45 

744 

09 

+  15 

0 

+22 

8 

+  17  90 

9 

8 

4 

747 

02 

747 

05 

747 

08 

747 

19 

+   9 

8" 

+25 

4 

+  17  45 

15 

3 

S 

748 

06 

748 

47 

747 

58 

750 

85 

+  11 

2 

+23 

8 

+  17  50 

4  2 

6 

6 

750 

62 

750 

44 

750 

22 

749 

27 

+  12 

8 

+26 

2 

+  19  50 

13 

4 

7 

749 

06 

749 

10 

749 

15 

749 

27 

+  15 

0 

+29 

0 

+21   00 

16 

0 

8 

745 

28 

745 

19 

745 

95 

144 

65 

+  12 

2 

+26 

4 

+  19  50 

U 

2 

9 

74a 

18 

743 

24 

745 

58 

743 

69 

+  14 

8 

+26 

4 

+20  45 

^1 

3 

10 

743 

82 

743 

04 

745 

16 

744 

59 

+  14 

1 

+22 

4 

+  18  26 

6 

3 

11 

746 

80 

7/16 

92 

747 

13 

747 

80 

+  i3- 

9 

+4» 

9 

+  16  90 

6 

0 

12 

747 

16 

747 

50 

747 

61 

7-^0 

89 

+  12 

1 

+23 

5 

+  10  50 

41 

â 

13 

750 

61 

750 

55 

750 

45 

7S0 

27 

+  14 

4 

+20 

ï 

+17    70 

U 

7 

U 

750 

16 

750 

18 

750 

15 

7^0 

07 

+  11 

1 

+«5 

5 

+20  25 

U 

4 

15 

749 

92 

749 

83 

749 

80 

749 

18 

+  10 

1 

+2» 

5 

+  17  80 

15 

4 

^6 

+  1* 

1 

+24 

1 

+  17  60 

13 

0 

17 

754 

01 

754 

17 

754 

12 

754 

16 

+  14 

2 

+20 

2 

+  17  20 

6 

0 

18 

753 

24 

755 

50 

755 

5f? 

755 

36 

+  9 

8 

+22 

1 

+15  95 

i2 

3 

19 

752 

50 

752 

09 

751 

86 

751 

09 

+  ** 

4 

+«9 

1 

+  15    10 

8 

0 

20 

760 

16 

750 

01 

749 

88 

749 

47 

+  10 

0 

+2{j 

2 

+4  7  60 

«5 

â 

21 

750 

12 

750 

50 

750 

42 

751 

81 

+  «i 

9 

+  >fl 

1 

+44  00 

4 

2 

22 

753 

18 

753 

51 

t53 

42 

754 

GO 

+  15 

8 

+  19 

5 

+46  ^S 

8 

7 

25 

753 

72 

755 

75 

755 

76 

753 

88 

+  14 

5 

+23 

5 

+49  00 

9 

0 

24 

755 

90 

755 

90 

755 

92 

753 

98 

+  15 

9 

+24 

9 

+  19  40 

14 

0 

25 

753 

18 

755 

09 

752 

82 

757 

41 

+  11 

9 

+3l 

4 

+24   65 

19 

h 

26 

752 

41 

752 

54 

752 

58 

752 

61 

+  15 

4 

+29 

4 

+22  40 

14 

0 

27 

751 

88 

75« 

90 

751 

92 

751 

95 

+  19 

0 

+34 

2 

+25  60 

43 

2 

28 

752 

03 

75à 

16 

752 

20 

752 

72 

+  18 

5 

+29 

4 

+25  80 

10 

6 

29 

752 

68 

752 

72 

752 

72 

752 

76 

+  12 

4 

+^9 

0 

+  18   5» 

6 

9 

30 

752 

65 

.752 

1 

00 

752 

51 

752 

52 

+  1G 

5 

+^9 

5 

+14  90 

9 

2 

K    Maxim,  extr. 

+  32.  2  le  27. 

B  5 

^a 

749 

76 

749 

76 

740 

75 

749 

82 

0 

H 

Minimum  extrême  ^  9,8  le  4. 

5*5 

a-s 

m 

S 
H 

Dififérence  des  extréin«&  23,4. 

Plus  grande  élévation  754.17,  le  17,  à  midi. 

E 

1    u 

iuUjcIlIlc  UU  IIIUI!»  .  -f^  10,01  • 

Moyenne  de  la  variabilité  journa- 

Moindre  élévation  742,39,  le  2, 

à  9  h.  du  soir.    1  « 

liere  10,95. 

,. 

_j 

oie  Jfaln. 
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VENTS 


avant  midi. 


E. 

S.-S.-E. 

9. 

S.-S.-E. 

N..0. 

N.-E. 

N. 

E. 
S.-S-O. 

o. 

S.-O. 

0. 
S.-O. 
N.-E. 

E. 

E. 
N.-O. 
N.-E. 
N.-O. 
N.-E. 
N.-O. 

0. 
N-0. 

N. 

E. 

E. 

N. 

S. 

0. 
S.-O. 


après  midi. 


S-S.-EL. 

S.-S.E. 

S.-SrO. 

S.-O. 

0. 

E. 

E. 

0. 

0. 

S.-O. 

S.-S.-O. 

S.-O. 

0. 

N..N..O. 

N.E. 
N.-N.-E. 
N.-N.-O. 

N.-O. 

N.-N.-O. 

N.-O. 

N.-O. 

0. 

0. 

N.-E. 

E. 

S. 

S. 

S. 

O. 

S-0. 


ÉTAT  DU  CIEL 


avant  midi. 


nuageux 
couv.,  pluie 

id. 
n.  blancs 
clair 
band.  bl 
nuag.  noir 
njag.  bl. 
band,  bl. 
couvert 
couv.,  pluie 
légers  nuag. 
nuageux 

id. 
clair 
nuageux 

id. 
band.  bl. 
couv.,  pluie 
clair 

id. 

couv ,  pluie 
petite  pluie 
couvert 
serein 
clair 

id. 

couv,,  pluie 
nuageux 

id. 


après  midi< 


nuageux 

id. 
clair 
nuag.  bl. 
n.  noir 
nuageux 
pluie 

couv.,  pluie 
couvert, 
floc.  bl. 
nuageux 

id. 

id. 

id. 
n.  noirs. 

id. 

id. 
floc.  bl. 
nuageux 
couv.,  pluie 

id. 
couvert 
nuageux 
clair 
serein 
clair 

nuag.  bl. 
couvert 
nuageux 
couv.,  pluie 


O 


1 


beaux  et  couverts,  ou  jours  de  beau  temps  18. 
de  brouillard  0. 
de  pluie  12. 
de  neige  0. 
de  gelée  0. 


«A 

o  W 

>    1 
ë  g 

O  a 


^*76 
6  76 
0  25 

»  JD 
>   » 

»       » 

13  33 
0  77 

»  » 


ê 

> 

9 
» 

5 


57 

9 
> 

D 
9 

69 


5  73 

3  40 

4  80 
0  88 
»  » 
»  » 
»  » 

6  57 
JO  0!2 


mm 


S7  89 


OBSERVATIONS 


O^NtfRALBS. 


Orage  à  1  h.  du  soir. 


ROBIN, 
MaUre-adjoint  à  TEcok  normale. 


î 


^ 


SOCIÉTÉ 


DES 


SCIENCES  HISTORIQUES  ET  NATURELLES 


DE  L'TONNB. 


SÉANCE  DU  DIMANCHE  3  JUILLET  1859. 


PRÉSIDENCE   DE   M.    GHALLE. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Il  est  fait  hommage  à  la  Société  : 

Par  la  Société  archéologique  de  TOrléanais,  de  deux  livrai- 
sons de  son  bulletin,  4®  trimestre  1858,  n<»  31, et  1  •'' trimestre 
1859,  no  32, 

Par  M.  Louis  Deville,  d'un  exemplaire  d'une  note  publiée 
par  lui  sur  une  nouvelle  espèce  d'Iberis  ; 

Par  M.  Raulin,  d'une  note  publiée  par  lui  sur  la  conclusion 
de  son  procès  avec  M.  Leymerie,  relativement  à  la  carte  géo- 
logique de  TYonne ; 

Par  l'Académie  impériale  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts  de  Bordeaux,  d'une  livraison  de  son  bulletin,  i®  trimestre 
1858,  20e  année. 

22 


286  PROGÈS-YERBAUX. 

M.  le  Président  annoace  qu'il  a  reçu  de  M.  Fauche  le  tome 
premier  d'une  traduction  des  œuvres  complètes  de  Kalidasa, 
un  des  plus  grands  poètes  de  llnde  antique.  Cet  envoi  était 
accompagné  de  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur  et  cher  ancien  condisciple, 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  faire  remettre,  par  mon  ami, 
«  M.  Bazot,  notre  savant  collègue,  le  tome  premier  de  ma 
«  traduction  des  œuvres  complètes  de  Kalidasa,  un  des  plus 
«  grands  poètes  de  l'Inde  antique.  Veuillez  bien,  je  vous 
«  prie,  en  offrir  l'hommage  à  notre  docte  Société  des  sciences 
«  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne.  C'est  le  résultat  de  mes 
«  travaux  depuis  le  congrès  scientifique. 

«  Je  regrette  de  n'avoir  à  lui  présenter  que  des  choses 
'«  tout  étrangères  à  nos  contrées  natales,  moi  qui  eusse  tant 
«  désiré  apporter  aussi  ma  pierre  dans  la  construction  du 
«  monument  que  vos  studieuses  mains  élèvent  pour  la  gloire 
«  de  notre  beau  département  I  Mais  si  loin  et  depuis  si 
«  longtemps  éloigné  du  pays,  que  pourrais-je  dire  qui  ne  fût 
«  le  pâle  reflet  de  ce  qu'on  a  mieux  dit  avant  moi.  Il  me  faut 
«  donc  rester  isolé,  à  mon  bien  vif  regret,  dans  mon  humble 
«  mission  d'importer  chez  nous  quelques  plantes  de  llndus 
«  et  du  Gange,  d'acclimater  sur  le  sol  de  la  France  ces  fleurs 
«  de  bayadères  au  port  quelquefois  si  étrange,  aux  couleurs 
«  si  vives,  que  très-souvent  nos  yeux  en  sont  éblouis,  aux 
«  senteurs  si  enivrantes,  qu'elles  ne  peuvent  toujours  être 
«  placées  dans  les  corbeilles  de  nos  salons. 

«  Mais  personne. ne  sait  mieux  qui  moi  apprécier,  louer, 
«  communiquer  ce  qui  me  vient  de  la  Société  des  sciences 
«  historiques  et  naturelles  de  l'Yonûe.  Les  jours  où  je  reçois 
«  vos  intéressants  bulletins  sont  pour  naoi  les  plus  agréables 
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«  de  ma  solitude,  et  je  vo«s  dois  alors  de  faire  un  d'élicieox 

«  voyage  en  pensée  dans  une  ville  que  j'ain^e  comme  l'enfant 

«  aime  sa  mère,  mais  ou  fatalement  je  n'ai  jamais  pu  vivre 

«  autant  que  je  l'eusse  éésiré. 

«  Veuillez  agréer,  «te.  » 

La  Société  vote  des  remerciements  à  M.  Fauche  et  décide 
qu'il  sera  fait,  dans  sa  prochaine  séance,  un  rapport  suc 
l'oeiivre  nouvelte  de  M.  Fauehe,  en  même  temps  que  sur  sa 
tra<luctton  du  poème  de  Ramayana  dont  il  a  précédemment 
fait  hommage  à  la  bibliothièqu^  de  la  ville.  M.  Bonamy  est 
chargé  de  ce  travail. 

M.  le  Pr^ident  annonce  ensuite  qu'il  a  reçu  de  M.  Déy,  au 
nom  de  M.  Troavain,  greffier  de  la  justice  de  paix  de  filéneau, 
lequel  en  fait  hommage  à  la  Société,  seize  médailles  romaines, 
quatre  jetons,  une  croix  en  cuivre,  une  plaque  en  cuivre 
émaillé  et  une  agrafé.  Ces  différents  objets  ont  été  trouvés  à 
Bléneau  et  à  Rogoy.  M.  Déy  ofre,  en  outre,  personnellement  à 
la  Société,  un  christ  en  broifôe,  moyen-â^e,  trouvé  à  Chi- 
chery. 

M.  le  Président  saisit  cette  occasion  d'exprimer  le  regret 
que  laisse  à  tous  les  membres  de  la  Société  le  départ  de 
M.  Déy,  dont  chacun  a  pu  apprécier  le  zèle  et  les  savants  tra- 
vaux. Il  exprime  l'espoir  que,  malgré  son  éloignement,  M.  Déy 
continuera  à  la  Société  son  active  collaboration. 

Il  est  fait  hommage  à  la  Société,  par  M.  Lallemand,  d'un  nid 
d'insecte  à  lui  inconàu,  creusé  dans  un  échalas  d'une  de  ses 
vignes,  à  Epineuil.  Cet  échantillon  d'histoire  naturelle  est 
communiqué  à  M.  Monceaux,  qui  donne  quelques  détails  sur 
l'industrie  des  A  beilles  menuisières  ou  Perce-bois,  auxquelles 
il  attribue  la  confection  de  ce  nid  curieux.  L'abeille  menui- 
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sière  {apis  violacea,  I),  n'est  pas  très-commune  dans  nos 
pays  ;  elle  se  creuse  un  nid  dans  les  bols  secs  et  prêts  à  se 
pourrir  et  construit  à  l'intérieur  une  douzaine  d'alvéoles  de 
bois  dans  chacune  desquelles  elle  pond  un  œuf.  L'insecte  a 
la  prévoyance  d'entourer  cet  œuf  d'une  petite  boule  de  pâte 
qui  servira  de  première  nourriture  au  vermisseau  qui  doit  se 
développer  pour  devenir  plus  tard  une  abeille.  L'industrie  ad- 
mirable des  hyménoptères  se  retrouve  dans  cette  espèce,  et 
les  membres  de  la  Société  qui  voudront  se  rendre  compte  de 
Timmense  travail  qu'il  faut  à  l'insecte  pour  construire  son 
nid,  n'auront  qu'à  consulter  le  mémoire  si  intéressant,  publié 
il  y  a  déjà  plus  de  cent  ans,  par  Réaumur. 

M.  Monceaux  fait  hommage  à  la  Société  d'un  nid  de  guêpes, 
trouvé  la  veille  dans  un  jardin  de  l'asile  des  aliénés.  %  Mon- 
ceaux lit  à  ce  sujet  la  note  suivante  : 

«  Le  nid  que  je  mets  sous  les  yeux  de  la  Société  appartient 
à  un  Hyménoptère  du  genre  Vespa  Guêpe  rousse  (vespa  rufa 
L),  qui  établit  sa  demeure  entre  les  branches  des  haies  et  des 
taillis,  ce  qui  lui  avait  fait  donner  par  Réaumur  le  nom  de 
Guêpe  des  arbustes;  la  petitesse  de  sa  taille  la  fait  distinguer 
aisément  de  la  guêpe  commune  qui,  du  reste,  n'établit  sa  de- 
meure que  sous  terre.  Le  nid  de  la  guêpe  rousse  est  toujours 
petit  :  Il  se  compose  de  lamelles  papyracées  superposées  les 
unes  aux  autres  et  convexes  en  dehors.  La  construction  des 
gâteaux  se  fait  avec  la  même  substance,  avec  les  mêmes  pro- 
cédés que  chez  la  guêpe  commune.  La  disposition  de  ces 
gâteaux  est  la  même  que  chez  les  abeilles  ;  avec  cette  diffé- 
rence que  les  gâteaux  des  guêpes  n'offrent  qu'une  seule  rangée 
de  cellules  renversées.  Ce  nid  a  été  trouvé  hier  dans  l'un  des 
jardins  de  l'asile  des  aliénés. 

«  Ainsi,  parmi  les  nids  du  genre  Vespa,  qu'on  peut  rencon- 
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trer  dans  notre  département,  celui  de  la  guêpe  commune  nous 
manque  seul,  notre  collection  renfermant  depuis  quelque 
temps  déjà  un  nid  de  frelon  (v.  crabo),  qui  a  été  offert  à  la 
.Société  par  M.  de  Tryon-Montalembert. 

«  Il  faut  espérer  que  quelques-uns  de  nos  collègues  qui 
habitent  la  campagne,  voudront  s'occuper  de  rechercher  Tun 
de  (îtes  nids  et  en  doter  notre  musée.  » 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Duché,  qui  présente 
comme  membre  correspondant  M.  le  docteur  Léon  Gigot,  de 
Levroux  (Indre),  et  d'une  lettre  de  ce  dernier,  qui  adresse  à 
la  Société  deux  brochures,  Tune  sur  le  traitement  de  V angine 
coutnneuse  et  du  croup  et  Tauire  sur  les  émanations  maré^ 
cageuses. 

Un  scrutin  est  ouvert  pour  le  vote  sur  l'admission  de 
MM.  Lucien  Thierry,  de  Tanlay,  et  Boucheron,  agent-voyer 
central  à  Auxerre,  présentés  à  la  dernière  séance  comme  can- 
didats au  titre  de  membres  titulaires.  Ces  deux  candidats  sont 
admis  à  l'unanimité. 

M.  Edouard  Guéranger,  du  Mans,  est  également  admis  à 
l'unanimité  comme  membre  correspondant. 

M.  Quantin  donne  communication  d'une  lettre  en  forme  de 
note  qui  lui  était  adressée  par  M.  Tartois.  Cette  lettre  fait 
connaître  qu'il  a  été  trouvé  sur  le  territoire  de  Senan,  près 
Joigny,  des  médailles,  poteries,  etc.,  etc.,  indiquant  que  ce 
lieu  a  été  occupé  par  les  Romains.  La  lettre  de  M.  Tartois  est 
accompagnée  d'un  catalogue  des  médailles  ainsi  trouvées,  et 
d'un  plan  des  lieux  où  les  fouilles  ont  été  faites. 

M.  Dondennelit  une  notice  sur  Dulong,  le  célèbre  chimiste 
français,  qui  n'était  point,  à  la  vérité,  originaire  du  départe- 
ment de  l'Yonne,  mais  qui  néanmoins  se  rattache  à  ce  dépar- 
tement par  l'éducation  qu'il  y  a  reçue.  Dulong  était  en  effet 
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Tua  des  élèves  de  Técole  centrale  d'Auxerre,ou  il  a  fait  toutes 
ses  études. 

M.  Challe  lit  ensuite  une  notice  sur  Torigine  possible  des 
substructions  que  les  travaux  faits  sur  remplacement  de  Tan- 
cienne  halle  d'Auxerre  viennent  de  mettre  à  découvert. 

M.  le  Président  rappelle  que  la  Société  archéologique  de 
Sens  tiendra  une  séance  publique  le  42  juillet,  avec  la  coopé- 
ration de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de 
TYonne,  et  renouvelle  à  tous  les  membres  présents,  l'invita- 
tion de  prendre  part  à  cette  solennité. 

Â  quatre  heures,  la  séance  est  levée. 


SÉANCE  DU  JEUDI  4  AOUT  1859. 

PRÉSIDENCE   DE   M.    LE   COMTE   DE   BASTARD. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Il  est  fait  hommage  à  la  Société  : 

Parla  Société  impériale  archéologique  du  midi  de  la  France, 
établie  à  Toulouse  en  483<,  de  la  S«  livraison,  i^"  série  t.  vu, 
de  ses  mémoires  ; 

Par  M.  Tabbé  J.  Corblet,  directeur  de  la  Revue  de  l'Art 
chrétien,  d'un  mémoire  extrait  de  cette  revue,  et  qui  a  pour 
titre  :  A-t-on  réservé  le  précieux  sang  dans  les  siècles  pri- 
mitifs  et  du  moyen-âge  ? 

Par  M.  le  docteur  Ancelon,  d'une  brochure  intitulée  :  Pa- 
thogénie  comparée  des  endémies  et  des  enzooties  produites 
parjes  marais  de  la  Seille,  Meurthe.  (Extrait  de  la  Gazette 
hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie)  ; 
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Par  la  Société  d'écoulation.  de  Montbéliard,  des  comptes- 
rendns  de  la  situation  et  des  travaux  de  cette  Société,  lus  à 
ses  séances  des  7  mai  1857  et  6  mai  4858  ; 

Par  la  Société  d'agriculture,  des  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  du  département  deTAube,  du  tome  xxii  de  la  collection 
de  ses  mémoires,  et  des  n°*  47  et  48  (S*  et  4«  trimestre  4858) 
du  tome  ix,  2*  série  ; 

Par  M.  Crosnier,  vicaire-général  du  diocèse  de  Nevers  et 
président  de  la  Société  Nivernaise,  des  1"  et  2^  livraisons  de 
THagiologie  nivernaise  ou  vies  des  saints  et  autres  pieux  per- 
sonnages qui  ont  édifié  le  dioeèse  de  Nevers  par  leurs  vertus. 

La  Société  reçoit  en  outre  le  tome  i«,  2«  série  (juin  1859) 
de  la  revue  des  Sociétés  savantes  des  départements,  publiée 
sous  les  auspices  du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes. 

M.  Paul  Bouché  fait  hommage  à  la  Société  d'une  clef  an* 
tique  trouvée  dans  la  rue  Sous-Murs,  à  Auxerre  ;  cette  clef, 
d'un  élégant  dessin,  est  en  cuivre  et  paraît  avoir  été  dorée. 

M.  Dessignolle  dépose  sur  le  bureau  deux  médailles  trou- 
vées à  Serin,  commune  de  Cbevannes  ;  l'une  est  une  pièce  de 
monnaie  à  l'effigie  de  Maximin,  l'autre  est  une  médaille  gau- 
loise qui,  d'un  côté,  représente  un  ehoval. 

M.  Gigot,  de  Levroux,  présenté  à  la  dernière  séance,  est 
admis  à  l'unanimité  comme  membre  correspondant. 

M,  le  docteur  Ancelon,  de  Dieuze  (Meurthe),  est  présenté 
par  MM.  Duché,  Quantin  et  Lepère,  comme  candidat  au  titre 
de  membre  correspondant. 

Sur  la  demande  de  l'archiviste  de  la  Société,  l'assemblée 
décide  que,  pour  le  cas  oii  la  Société  ne  publierait  qu'un  seul 
volume  du  bulletin  pour  les  années  1858  et  1 859  (voir  le  pro- 
cès-verbal  du  13  janvier  1859),  ce  volume  sera  adressé, 
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dans  son  intégrité,  à  tous  les  membres  titulaires  admis  dans  le 
cours  de  Tannée  1859. 

H.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Ministre 
de  l'Instruction  publique  Tinformant  qu'il  a  alloué  à  la  Société 
une  subvention  de  300  francs. 

M.  de  Bastard  donne  communication  àla  Société  de  diverses 
lettres  de  l'abbé  Lebeuf  dont  il  a  pris  copie  sur  les  originaux 
à  la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève  ;  l'assemblée  écoute  avec 
un  vif  intérêt  la  lecture  de  ces  lettres  dont  Tune  est  relative 
à  la  saisie  deYHistoire  de  la  prise  d*Auxerre;  elles  seront 
publiées  dans  le  bulletin  de  la  Société. 

M.  Quantin  lit  ensuite  une  notice  qu'il  avait  préparée  pour 
la  séance  publique  de  la  Société  archéologique  de  Sens,  à  la- 
quelle il  n'a  pu  se  rendre.  Cette  notice  qui  sera  également 
publiée  au  bulletin,  a  pour  titre  :  Du  concours  des  Archevê- 
vêques  de  Sens  dans  les  actes  particuliers  passés  dans  leur 
diocèse  au  XII^  siècle. 

A  quatre  heures  la  séance  est  levée. 


SEANCE  DU  DIMANCHE  6  NOVEMBRE  1859. 

PRÉSIDENCE   DE   M.   GHALLE« 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Il  est  fait  hommage  à  la  Société  : 

Par  M.  Gustave  Cotleau,  de  la  4'  livraison  de  la  publication 
qu'il  a  entreprise  avec  la  collaboration  de  M.  Triger  et  inti- 
tulée :  Echinides  du  département  de  la  Sarthe  ; 

Par  M.  Boutiot,  membre  de  la  Société  académique  de 
l'Aube,  1°  d'une  brochure  intitulée  :  Recherches  sur  les  an- 


SÉANCE   DU   6   NOVEMBRE.  293 

ciennes  pestes  de  Troyes;  9?  d'une  brochure  intitulée  :  Re- 
cherches sur  les  grands  jours  de  Troyes  ; 

Par  rAcadémie  impériale  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts  de  Bordeaux,  du  1"  trimestre  (1829)  de  la  24«  année  du 
"recueil  de  ses  actes; 

Par  la  Société  archéologique  deTOrléanais,  du  n^  33,  2«  tri- 
mestre 1859,  de  son  bulletin  ; 

Par  la  Commission  départementale  des  antiquités  de  la 
Côte-d'Or,  du  compte-rendu  de  ses  travaux  du  1**  août  1858 
au  1«^  août  1859; 

Par  la  Société  d'émulation  du  département  des  Vosges,  du 
tome  X,  1«r  cahier  (1859)  de  ses  annales  ; 

Par  la  Société  Vaudoise  des  sciences  naturelles,  du  n**  44, 
tome  VI  de  son  bulletin  et  des  règlements  de  cette  Société  ; 

Par  la  Société  statistique  de  Marseille,  du  tome  xx  du  ré- 
pertoire de  ses  travaux,  publiés  sous  la  direction  de  M.  P.-M. 
Roux,  secrétaire  perpétuel  ; 

Par  la  Société  d'agriculture  des  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  du  département  de  TAube,  des  numéros  49  et  50,  r*" 
et  2"*  trimestres  1859,  tome  x,  2«  série  de  ses  mémoires  ; 

Par  la  Société  impériale  des  Antiquaires  de  France,  du  i^ 
trimestre  1859  de  son  bulletin  ; 

Par  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  dun*"  2  (1859) 
de  son  bulletin  ; 

La  Société  reçoit  en  outre  à  titre  d'échange  avec  la  publi- 
cation du  cartulaire  de  l'Yonne,  le  volume  premier  du  cartu- 
laire  et  archives  des  communes  de  l'ancien  diocèse  et  de 
Farrondissemeut  de  Carcassonne,  par  M.  Mahul,  ancien  député 
de  l'arrondissement  de  Carcassonne. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  les  livraisons  publiées 
pendant  le  cours  de  1859  par  la  Revue  des  Sociétés  savantes 


des  départements,  la  Société  ayant  pris  un  abonnement  k  cette 
publication. 

H.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  qui  lui  a  été 
adressée  par  le  secrétaire  de  la  Société  littéraire  et  philoso- 
phique de  Manchester,  au  nom  du  conseil  d'administration  de 
cette  Société,  qui  propose  l'échange  de  ses  publications  avec 
celles  de  la  Société  de  TYonne. 

M.  Dessignolles  dépose  sur  le  bureau  un  blanc  du  roi 
Charles  YIII,  trouvé  à  Chevannes,  des  cristaux  de  chaux  sul- 
fatée et  de  fer  sulfuré  et  deux  dents  de  requin  fossile,  trouvées 
à  Sauilly,  commune  de  Diges. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  des  remerciements 
sont  votés  à  M.  le  baron  Michel,  préfet  de  l'Yonne,  pour  le 
bienveillant  intérêt  qu'il  a  témoigné  à  la  Société,  en  provo- 
quant l'augmentation  de  la  subvention  qu'elle  recevait  du 
Conseil  général  pour  l'aider  dans  ses  publications.  M.  le 
Président  est  invité  à  transmettre  à  M.  lé  Préfet  l'expression 
de  la  gratitude  delà  Société  pour  cette  nouvelle  marque  d'une 
généreuse  sympathie  envers  la  science  et  les  institutions  qui 
tendent  à  la  propager. 

M.  le  Président  rappelle  que,  pendant  la  session  du  congrès 
scientifique  d'Auxerre,  la  Société  française  pour  la  conserva^ 
tion  des  monuments  a  alloué  une  somme  de  200  francs  pour 
faire  des  fouilles  d'exploration  sur  l'emplacemeoi  de  l'ancien 
Auxerre,  c'est-à-dire  dans  le  faubourg  Saint-Martin,  au  lieu 
oii  une  dépression  circulaire  du  sol  a  fait  présumer  qu'était 
l'amphithéâtre.  M.  le  Président  invite,  en  conséquence,  la  So- 
ciété à  nommer  une  commission  pour  diriger  ces  Jfouilles. 
Sont  nommés  commissaires  :  MH.  Lorin^  Dondenne  et  Girard 
de  Cailleux. 

M.  le  docteur  Ancelon,  de  Dieuze  (Heiprthe),  présenté  à  la 
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dernière  séance,  est  admis  à  Tunanimité  comme  membre 
correspondant. 

M.  Billeau,  instituteurà  Fontaines,  qui  a  bien  voulu  se  char- 
ger de  faire  et  de  communiquer  à  la  Société  des  observations 
météorologiques  suivies,  est  présenté  comme  membre  libre  par 
M>i.  Charié  et  Quantin. 

Il  est  donné  lecture  d'une  circulaire  de  M.  le  Ministre  de 
rinstruction  publique,  qui  réclame  le  concours  de  la  Société 
pour  coopérer,  en  ce  qui  concerne  le  département  de  TYonne, 
à  la  composition  d'un  dictionnaire  géographique  de  la  France 
ancienne  et  moderne,  ouvrage  qui  paraîtrait  en  autant  de  li- 
vraisons séparées  qu'il  y  a  de  départements.  La  Société  ac- 
cepte et  désigne  pour  commissaire  M.  Quantin. 

M.  le  Président  entretient  ensuite  l'assemblée  de  quelques 
difficultés  qui  ont  retardé  jusqu'à  ce  jour  l'érection  du  monu- 
ment commémora tif  de  la  bataille  de  Fontenoy.  Les  habitants 
de  la  commune  de  Fontenoy  avaient  vivement  insisté,  d'abord 
auprès  de  H.  le  baron  du  Havelt,  qui  a  pris  à  sa  charge  tous 
les  frais  de  cette  érection,  d'après  le  vœu  de  son  beau-père,  de 
si  regrettable  mémoire,  M.  le  baron  Chaillou  des  Barres  ;  plus 
tard  auprès  de  la  Société,  à  Tavis  de  laquelle  M.  le  baron  du 
Havelt  s'en  était  référé,  pour  que  le  monument  fût  élevé  au 
centre  du  bourg  de  Fontenoy.  La  Société  avait  regretté  de  ne 
pouvoir  déférer  à  ce  désir  pour  plusieurs  raisons  et  entr' au- 
tres parce  que  le  monument,  ne  serait  pas  là  sur  les  plateaux 
élevés  où  s'est  livrée  en  Si\   cette  mémorable  bataille.*  La 
dommune  a  voulu  avoir  alors  son  monument  particulier,  et 
une  croix  de  pierre  a  été  érigée  à  l'entrée  du  village,  sur  le 
bord  du  chemin  de  grande  communication  avec  cette  inserip- 
tion  :  A  la  mémoire  de  la  bataille  de  Fontenoy.  D'autre 
part  quelques  critiques  ont  été  faites  au  sujet  du  projet  d'in- 
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scriptioD  arrêté  par  la  Société,  et  il  a  été  reconnu  qu'il  y  au- 
rait quelques  difficultés  matérielles  pour  la  gravure  de  cette 
inscription  sur  le  corps  de  Tobélisque.  Enfin  M.  le  baron  du 
Havelt  a  manifesté  le  désir  que  la  Société  fut  consultée  sur 
le  point  de  savoir  s'il  ne  serait  pas  convenable  de  retarder 
Fépoque  de  Térection  du  monument  jusqu'en  Tannée  1861 
qui,  au  regard  de  la  date  de  la  bataille,  marque  le  terme  d'une 
période  décennale.  L'assemblée,  après  une  courte  discussion 
sur  ces  difierents  points,  décide  que  les  travaux  seront  com- 
mencés le  plus  promptement  possible,  de  manière  que  l'inau- 
guration du  monument  puisse  avoir  lieu  le  25  juin  prochain, 
jour  anniversaire  de  la  bataille  ;  que  l'obélisque  portera  seu- 
lement ces  mots:  iôjuinSii,  batailleyie Fontenoy^  et  que 
le  piédestal  carré  qui  portera  l'obélisque,  contiendra  sur  une 
de  ses  faces  l'inscription  commémorativ^  de  la  bataille  et  sur 
une  autre  face  l'inscription  commémorative  de  l'érection  du 
monument,  aucune  modification  n'étant  au  surplus  apportée 
au  texte  de  ces  inscriptions,  tel  qu'il  a  été  arrêté  dans  la  séance 
du  5  décembre  4858. 

Il  est  ensuite  donné  communication  d'une  notice  de 
M.  Ernest  Petit  sur  le  prieuré  de  Vausse,  fondé  à  la  fin  du 
xii*  siècle,  près  de  Châtel-Gérard,  par  Anséric  de  Montréal 
et  la  dame  de  Vergy,  son  épouse,  sous  le  vocable  de  Saint- 
Denis  et  de  Sainte-Marie. 

On  entend  ensuite  la  lecture  d'un  mémoire  de  ^.  Salomon, 
qui  a  pour  titre  :  Les  églises  de  Saint-Florentin, 

Puis  on  a  procédé  au  dépouillement  du  scrutin  qui  avait 
été  ouvert  dès  le  commencement  de  la  séance,  pour  la  nomi- 
nation du  Président  de  la  Société.  Dix^neuf  membres  ont  pris 
part  au  vote:  dix-huit  bulletins  portent  le  nom  de  M.  Challe, 
une  voix  a  été  donnée  à  M.  le  comte  de  Bastard.  En  consé- 
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quence  M.  Challe  est  de  nouveau  proclamé  président  de  la 
Société. 
A  quatre  heures  la  séance  est  levée. 


SEANCE  DU  JEUDI  8  DECEMBRE  «859. 


PRÉSIDENCE   DE   M.    CHALLE. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Il  est  fait  hommage  à  la  Société  : 

Par  la  Société  Nivernaise ,  du  n*»  2,  tome  m,  de  son  bul- 
letin ; 

Par  la  Société  d'émulation  de  Montbéliard ,  des  comptes- 
rendus  de  la  situation  des  travaux  de  cette  Société,  lus  dans 
ses  séances  du  7  mai  1 857  et  6  mai  <  858  ; 

Par  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie  du  n©  3  (année 
1859)  de  son  bulletin; 

Par  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  de  la  30* 
livraison  de  son  bulletin  (avril,  mai  et  juin  1859,  8«  année)  ; 

Par  M.  de  Longuemar,  vice-président  de  la  Société  des  An- 
tiquaires de  rOuest,  de  deux  brochures  ayant  pour  titre  :  la 
première,  Observations  sur  la  rédaction  des  statistiques 
archéologiques  locales  adressées  au  Congrès  scientifique  de 
Limoges  ;  la  seconde,  Limoges  et  le  Congrès  scientifique  en 
<859; 

Par  M.  Josegh  Bard,  d'une  brochure  intitulée  :  Villeneuve'^ 
le-Roi  (Seine-et-Oise)  en  1859. 

M.  le  Président  signale  parmi  ces  diverses  publications  un 
article  contenu  au  dernier  bulletin  de  la  Société  des  Anti- 
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quaires  de  la  Morinie,  dans  lequel  il  est  question  d'un  bateav 
de  vins  expédié  d'Auxerre  en  1 566  ;  cet  article  contieiEit  des 
renseignements  curieux  sur  les  formalités  et  les  frais  de  toutes 
sortes  qu'entraînaient  alors  de  pareils  convois.  M.  le  Prési- 
dent signale  également  à  Tattention  des  membres  de  la  Société 
le  bulletin  de  la  Société  Nivemaise  dans  lequel  H.  Crosnier, 
vicaire-général  de  Mevers,  rend  compte  de  Texcursion-  que  fit, 
il  y  a  deux  ans,  à  Vézelay,  la  Société  des  sciences  historiques 
et  naturelles  de  TYonne.  Il  est  donné  lecture  de  ce  travail  de 
M.  Crosnier,  dans  lequel  l'auteur,  contrairement  à  l'opinioji 
émise  par  M.  Chéresl,  soutient  notamment  que  la  grande  nef 
romane  de  Vézelay  et  le  nar thex  ont  été  construits  à  la  même 
époque  et  d'un  seul  jet.  Il  pense  que  cette  double  construction 
fut  effectuée  après  l'incendie  qui  éclata  dans  Tancienne  église 
de  Vézelay  en  4420,  et  ne  laissa  d'après  lui  que  des  ruiaes. 
M.  Grossier  ajoute  que,  si  le  narthex  semble  révéler  une  époque 
plus  récente  et  se  rapprocher  du  style  ogival,  c'est  qu'il  fut 
réparé  plus  tard,  ainsi  <jue  l'attestent  des  reprises  constatées 
à  la  naissance  des  voûtes  par  le  savant  archéologue. 

H.  Chérest  demande  la  parole  et  répond  qu'il  a  eu  déjà 
rhonneur  de  discuter  verbalement  avec  M.  Crosnier  le  sys- 
tème formulé  dans  le  bulletin  delà  Société  Nivemaise.  Toutes 
les  recherches  auxquelles  il  s'est  livré  depuis  l'ont  confirmé 
dans  la  conviction  que  ce  système  était  erroné. 

Après  de  courtes  observations  qui  lui  sont  adressées  par 
quelques  membres,  M.  Chérest  annonce  qu'il  soumettra  dans 
une  prochaine  séance,  à  la  Société,  une  réfutation  écrite  du 
jsystènae  de  M.  Crosnier. 

M.  Billeau,  instituteur  à  Fontaines,  présenté  commo 
membre  libre  à  la  dernière  séance,  est  admis  à  Tunanimité. 

Si  Billeau,  présent  à  la  séance,  fait  hommage  à  la  Société 


de  difféfetites  piètres  de  monnaies  ancienti^s  et  de  divefs  jetons 
modernes. 

Sont  présentés  comme  candidats  an  thi^e  de  membres  titu- 
laires :  MM.  Afthur  Savatier-Laroche,  avocat  à  Auxerre,  par 
MM.  Ribière  et  Challe  ;  M.  Tonnelîier ,  docteur-médedt  à 
Auxerre,  par  MM.  Ribîère  et  Qtfantin  ;  M.  Montheau,  ancien 
juge  de  paix,  demeurant  à  Auxerre,  par  MM.  Itîtm  et 
Ribière. 

M.  le  Président  annonce  qu'il  a  reçu  de  M.  le  Présidetit  de 
la  Société  des  éludes  d'Avallon  une  lettre  par  laquelle  les 
membres  de  cette  Société  demandentque  leurs  travaux  soient 
publiés  dans  le  bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques 
et  naturelles  de  l'Yonne  avec  cette  mention  :  Extrait  du  bul- 
letin de  la  Société  des  Etudes  d'Avallon  ;  il  serait  fait  de 
ces  articles  un  tirage  avec  une  pagination  spéciale;  la  Société 
des  Etudes  ferait  en  même  temps  imprimer  à  part  les  procès- 
verbaux  de  ses  séances  et  la  continuation  de  ces  di^efses  im- 
é  pressions  continuerait  son  bulletin. 

Après    quelques  observations  desquelles  il  résulte  que, 
malgré  son  vif  désir  de  resserrer  les  liens  de  confralernîté  qui 
l'unissent  à  la  Société  d'Avallon,  la  Société  de  l'Yonne  ne 
pourrait,  sans  violer  ses  propres  statuts,  accepter  complète- 
l  ment  la  proposition  qui  lui  est  faite;  il  est  décidé  que  la 

Société  de  l'Youne  admettra  dans  son  bulletin  les  articles  de 
ses  membres  titulaires  et  libres,  lorsque  ces  articles  lui  seront 
communiqués  par  la  Société  des  études  d^Avallon  et  sauf 
l'examen  prescrit  par  Tarticle  30  des  statuts.  Une  mention 
spéciale  faite  aux  procès-verbaux  de  la  Société  indiquera  les 
articles  communiqués  par  la  Société  des  Etudes  et  admis 
dans  son  bulletin.  Non  seulement  les  auteurs  desdits  articles 
pourront  faire  feire  à  leurs  frais  un  tirage  à  part  avec  pagina- 
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tion  spéciale  ;  mais  la  Société  des  Etudes  pourra,  avec  Tas- 
sentiment  des  auteurs,  faire  faire  à  ses  frais  ce  tirage  et 
incorporer  tous  les  articles  comihuniqués  par  elle  dans  le 
bulletin  spécial  qu'elle  a  Tintention  de  publier,  jouissant  ainsi 
d'une  faveur  analogue  à  celle  qui  a  été  faite  aux  éditeurs  de 
r Annuaire  historique  et  statistique  de  l*  Yonne.  —  La  Société 
de  TYonne  ne  devra  subvenir  en  rien  aux  frais  de  ce  dernier 
bulletin,  cependant  elle  ne  s'oppose  pas  à  ce  qne  la  Société  des 
Etudes  traite  avec  HM.  Perriquet  et  Rouillé  pour  que  ses  pu- 
blications soient  faites  par  eux,  dans  les  mêmes  conditions 
que  celles  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles 
de  r  Yonne. 

M.  Tabbé  Laureau. dépose  sur  le  bureau  la  deuxième  partie 
de  son  mémoire  sur  les  monnaies  baronales  du  département. 

M.  Monceaux  offre,  pour  être  déposés  dans  les  collections 
de  la  Société  : 

1^  Au  nom  de  M.  le  docteur  Ricordeau,  une  collection 
d'œufs  recueillis  par  lui  en  1806,  dans  le  canton  de  Seignelay  ; 

2o  Au  nom  de  M.  Troquier,  conducteur  des  ponts  et  chaus- 
sées, un  sphinx  pris  par  lui  à  Auxerre,  au  mois  de  septembre. 
Ce  sphinx  est  \e  sphinx  atropos  qui,  par  extraordinaire,  a 
paru  en  abondance  dans  nos  environs  ; 

3°  Au  nom  de  M.  Cochois,  de  Seignelay,  une  mante  reli- 
gieuse (variété  grise),  prise  cette  année  à  Seignelay. 

4<>  Au  nom  de  M.  Cotteau,  un  carton  contenant  un  grand 
nombre  de  coléoptères,  qu'il  a  recueillis  aux  environs  d'Au- 
xerre  et  de  Châtel-Censoir; 

ë""  Enfin  M.  Monceaux  offre  en  son  nom  personnel  une 
série  de  lépidoptères,  contenus  dans  des  bottes  vitrées;  cette 
collection  est  précieuse  en  ce  que  les  insectes  qui  la  compo- 
sent ont  tous  été  pris  dans  le  département  de  TYonne,  et  qu'ils  , 
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formeront  dans  les  collections  de  la  Société  une  partie  de  la 
série  lépidoptérologique  qui  doit  figurer  dans  la  faune  dépar- 
tementale. 

M.  Monceaux  donne  ensuite  communication  d'une  note 
de  M.  F.  Ogier  de  Baulny,  qui  contient  l'énumération  des 
insectes  offerts  par  M.  Cotteau,  etdont  il  vient  d'être  ci-dessus 
parlé. 

Puis  M.  Monceaux  rend  compte  des  fouilles  qu'il  a  conti- 
nuées cette  année  dans  les  grottes  d'Arcy,  et  dont  le  succès 
est  attesté  par  une  quantité  considérable  d'ossements  fossiles 
déposés  sur  le  bureau.  Ces  ossements  ne  forment  cependant 
qu'une  très-faible  partie  de  ceux  recueillis  par  M.  Monceaux. 
On  y  remarque  particulièrement  une  tête  et  des  os  de  l'ours 
gigantesque ,  appelé  Yours  des  cavernes,  des  ossements 
d'hyène,  de  rhinocéros  et  d'éléphant. 

M.  Monceaux  lit  à  ce  sujet  une  notice  dans  laquelle  il  an- 
nonce que  M.  le  marquis  de  Yibraye  qui,  de  son  côté,  a  fait 
des  explorations  dans  les  grottes  d'Arcy,  prétend  avoir  trouvé 
dans  la  couche  du  diluvium,  une  mâchoire  inférieure 
d'homme.  M.  Monceaux  déclare  que,  quant  à  lui,  malgré  ses 
nombreuses  recherches,  il  n'a  point  encore  rencontré  de  débris 
humains  dans  les  couches  du  diluvium  et  sans  nier  la  dé- 
couverte de  M.  de  Vibraye,  il  attend  de  plus  amples  rensei- 
gnements pour  être  fixé  sur  sa  véritable  valeur. 

Il  est  donné  lecture  d'une  notice  de  M.  Paris,  adjoint  au 
maire  de  Champlosl,  contenant  la  biographie  de  M.  Pierre, 
qui  fut  curé  de  Champlost  de  1755  à  1798,  et  qui  a  publié 
dans  r^/manacA  de  5en5 plusieurs  articles  intéressants  d'his- 
toire locale. 

M.  Challe  lit  ensuite  une  notice  sur  la  ville  de  Joigny  ;  ce 
travail  est  destiné  à  compléter^au  point  de  vue  historique,  une 

23 
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description  de  cette  ville  et  de  s^s  moiii^uineQts,  qjxQM.  Victor 
Petit  doit  publier  dans  TAonuaire  du  départemeot  pour  raanée 
1860. 

On  passe  ensuite  à  la  discussion  du  budget. 

Sur  la  demande  de  91.  Quantin,  un  crédit  de  cent  francs  est 
ouvert  pour  faire  face  aux  dépenses  que  peut  .ejitraiaer  la 
continuation  du  travail  de  MM.  les  agents-voyers,  dont  le.but 
est  de  rétablir  le  réseau  complet  des  voies  romaia.es  qui  ont 
sillonné  le  département. 

Un  autre  crédit  de  cent  francs  est  égalewj^nt  ouvert  poior 
la  continuation  des  fouilles  de  jU.  Monceaux  dans  des  grottes 
d'Arcy-sur-Cure,  et  pour  qu'il  soit  pratiqué  dans  la  môme  lo- 
calité d'autres  fouilles  intéressant  Tarchéologie.  On  sait,  en 
effet,  qu'il  existe  aux  environs  d'Arcy  des  vestiges  gî^Uo-ro- 
mains;  en  outre,  des  débris  de  poterie  et  autriss  objets  .dat,ant 
dé  l'époque  gallo-romaine,  et  qui  sont  déposés  sur  Je  bureau, 
témoignent  que  de  nouvelles  recherches  pourront  ne  pas  être 
infructueuses. 

Ces  deux  allocations  complètent  le  projet  de  budget  pré- 
senté par  M.  le  Trésorier,  qui  est  adopté  dans  son  ensemble, 
et  qui  est  établi  ainsi  qu'il  suit  : 

nECETTES  : 

Reste  disponible  sur  1859 4,000  fr. 

Cotisations  de  i  59  membres 1 ,590 

Subvention  du  Conseil  général i  ,000 

Subvention  de  l'Etat 300 

6  admissions  nouvelles 60 

6  diplômes 36 

Produit  de  la  médaille 12 

Produits  divers 15 
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Dessins  à  ta  charge  dés  auteurs î  00 

Legs  de  M.  le  baron  Chaillou  des  Barres 200 

Allocation  delà  Société  française  pour  les  fouilles.  200 
Souscriptions  à  la  Bibliothèque  historique  et  au 

Cartulaire 50 


4,563 

DÉPENSES  : 

Bulletin  de  1860 1,500 

Collection 300 

Frais  de  séance  publique 300 

Bibliothèque  historique  et  Cartulaire. »» 

Prix  de  istatistique 600 

Trais  de  bureau 12Ô 

Gkrçon  de  bureau 100 

Dépenses  diverses 200 

Fouillés  à  Saint-Amatre 200 

A-compte  à  Timprimeur  sur  les  travaux  du  Car- 
tulaire   1,043 

Fouilles  aux  grottes  d' Arcy 1 00- 

Relevé  des  voies  romaines 100 


4,563 
A  quatre  heures,  la  séance  est  levée. 
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«MM^^^^Atf^ 


NOTICE  SUR  DULONG, 


CHIMISTE. 


Messieurs, 

Quoique  rhomme  dont  je  viens  vous  eutreteuir  ne  fût  pas 
Auxerrois,  et  qu'il  ne  fût  pas  même  un  de  nos  enfants  de 
TYonne,  comme  cependant  il  avait  fait  ses  études  au  collège 
d'Auxerre,  j'ai  pensé  que  notre  Société  me  permettrait  de  lui 
parler  de  cet  homme  dont  le  nom  conservera  de  la  célébrité. 

Dulong ,  chimiste  et  physicien  du  premier  mérite,  avait  été 
élevé  à  Auxerre.  Toute  sa  vie  il  avait  conservé  le  souvenir  du 
collège  oii  il  avait  étudié  et  de  rattachement  pour  ses  maîtres. 
Il  semble  qu'il  était  resté  Auxerrois  par  le  cœur,  et  probable- 
ment, s'il  eût  assez  vécu,  on  l'eût  vu  prendre  place  à  ces  ban- 
quets annuels  où  des  hommes  presqu'inconnus  les  uns  aux 
autres,  d'âges  si  divers,  n'ayant  d'autre  lien  commun  que  celui 
d'avoir  été  élèves  du  même  établissement,  viennent  s'asseoir 
a  la  même  table,  où  le  vieillard  à  cheveux  blancs ,  qui  a  no~ 
blement  rempli  sa  tâche  dans  la  société,  vient  cordialement 
clioquer  son  verre  contre  celui  d'un  jeune  conscrit. 

A  toutes  les  époques,  le  souvenir  de  Dulong  pouvait,  je 
crois,  être  rappelé  par  nous  autres  Auxerrois,  mais  dans  un 
moment  où  les  anciens  élèves  du  collège  travaillent  à  former 
une  société  fraternelle,  il  semble  qu'ilyaunesorted'à-propos 
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à  rappeler  le  nom  d'un  élève  de  cette  valeur,  dont  ce  vieux 
collège  peut  légitimement  s'enorgueillir. 

Pierre-Louis  Dulong  était  né  le  13  février  1785,  il  est  mort 
à  Paris  le  19  juillet  1838.  Sa  ville  natale,  la  ville  de  Rouen,  a 
fait  placer  un  marbre  commémoratif  sur  la  maison  oii  il  est 
né,  et  elle  a  donné  son  nom  à  l'une  de  ses  rues. 

Etant  resté  orphelin  à  l'âge  de  .quatre  ans  et  demi,  Ma- 
dame Faurax,  sa  tante,  qui  habitait  Auxerre,  recueillit  ce 
pauvre  enfant  et  se  chargea  de  le  faire  élever. 

Il  semtle  que,  dans  les  classes  de  littérature,  il  avait  été 
au  collège  un  élève  médiocre.  Ce  qui  doit  le  prouver,  c'est  ce 
qu'en  raconte  un  de  ses  anciens  condisciples  (1).  Dulong, 
dans  ses  compositions  littéraires,  était  toujours  dernier  ;  quand 
son  professeur  lui  en  faisait  le  reproche,  ce  bon  petit  écolier 
contrit  répondait  d'un  ton  candide  :  //  fallait  bien  que  quel- 
qu'un le  fût.  Mais,  selon  ce  que  j'ai  trouvé  dans  un  travail 
r  concernant  Dulong,  fait  par  M.  Girardin,  professeur  de  chimie 

à  Rouen,  M.  Bonard,  professeur  de  mathématiques,  avait 
attiré  le  jeune  Dulong  à  sa  classe,  et  là,  il  était  promptement 
devenu  un  de  ces  élèves  dont  la  supériorité  écrase  tous  les 
autres. 
V  Dulong  avait  été  aussi  l'élève  de  M.  Roux,  ancien  profes- 

seur de  sciences  du  collège  d'Auxerre,  et  une  étroite  amitié  a 
subsisté  entre  ces  deux  hommes  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie. 

A  l'âge  de  16  ans,  Dulong  avait  passé  son  examen  d'admis- 
sion à  l'école  polytechnique.  Les  examinateurs  venaient  alors 
à  Auxerre,  et  c'est  là  qu'il  avait  subi  ses  épreuves  ;  sur  soixante 
candidats,  selon  M.  Girardin,  Dulong  avait  seul  été  admis. 

Au  sortir  de  cette  école,  ayant  été  classé  dans  l'artillerie,  la 

(i)  M.  Lepère. 
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faiblesse  de  sa  santé  rayait  fait  renoncer  i  cette  carrière.  Il 
s6  consacra  h  Fétode  de  la  médecine  et,  pins  tard^  s*étant 
établi  comme  médecin  dans  nne  me  dn  fanbonrg  Saint-Har- 
ceau,  les  pauvres  malades  qu'il  avait  à  voir,  loin  de  lui  rap- 
porter quelque  profit,  étaient  une  cause  incessante  de  dépense 
pour  lui.  Aussi  fut-il  forcé,  assez  promptement,  de  cesser 
d'exercer  cette  profession. 

n  revint  alors  complètement  aux  sciences,  et  entra  comme  . 
préparateur  dans  le  laboratoire  du  célèbre 'chimiste  BerthoUet. 
Selon  l'expression  d'un  de  ses  biographes  (1),  ses  débuts  fu- 
rent ceux  d'un  maître. 

La  Société  d'émulation  de  Rouen  avait  voté  en  h  847  un 
prix  consistant  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  fr., 
à  décerner  à  Vauteur  du  meilleur  mémoire  contenant  V éloge 
de  Dulong,  et  une  analyse  critique  de  ses  travaux  en 
physique  et  en  chimie. 

Le  rapport  sur  ce  concours  a  été. fait  par  M..Girapdin,  le 
6  juin  1854. 

Le  mémoire  couronné  a  été  celui  de  M.  Cb.  Laurens,  profes- 
seur au  lycée  de  Rouen. 

Dans  cemémoire,  les  travaux  scientifiques  de  Dulong  ont 
été  exposés,  examinés  et  discutés  avec  méthode  et  clarté.  En 
y  joignant  le  rapport  fait  par  M..  Girardio  sur  les  mémoires 
présentés  au  concours,  on  a,  à  cet  éjgard,  une  œuvre  complè|[<ç 
et  telle  que  pouvaient  la  produire  des  hommes  habiles  et 
instruits. 

\\  ne  peut  donc  entrer  dans  mon  plan  de  vous  fournir  tous 
les  développements  qu'exigeraient  les  travaux  scientifique^. 
de  Dulong,  car  je  reproduirais  alors  presque  textuellement  les 

(1)  Le  docteur  Hoefer. 
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œuvfôs  qae  je  cite.  Je 'me  contenterai  d'essayer  de  vous  en 
fournir  un  aperçu  sommaire . 

Berthollet,  dans  le  laboratoire  duquel  était  entré  Dulong, 
a  formulé  des  lois  qui  portent  son  nom,  et  qui  concernent  la 
décôttipositiôn  des  sels.  Ces  corps  qui  sont  si  nombreux,  sont 
susceptibles  d'être  décomposés  par  des  réactions  chimiques. 
Ces  décompositions  ont  lieu,  soit  par  des  acides,  soit  par  des 
bases,' soit' enfin  par  des  sels  qui, entre  eux,  font  des  échanges 
mutuels  de  leurs  bases  et  de  leurs  acides.  Diilong  découvrit, 
dèâ  son  début,  quelques  faits  nouveaux  se  rattachant  à  ces 
actions  qui  avaient  échappé  aux  observations  de  B  e  rlhollet, 
et  qui  vinrent  compléter  les  lois  posées  par  ce  grand  chimiste. 

C'est  aussi  à  son  début,  lorsqù*il  devient  chimiste,  que  Du- 
long  fait  la  découverte  d'un  corps  nouveau. 

On  a  dit  de  certains  grands  astronomes,  tels  que  Bradley, 
Galilée  et  autres,  qu'îJne  seule  de  leurs  découvertes  eut  suffi 
pour  les  immortaliser. 

On  en  dirait  presque  autant  de  Dulong,  à  propos  du  corps 
dont  je  vais  parler. 

Davy,  Thenardet  Gây-Lussac  venaient  d'annoncer  au  monde 
savant  que  le  chlore,  que  jusqu'à  eux  on  nommait  acide  mu- 
riatique  oxigéné,  était  un  corps  simple;  un  autre  corps  qui, 
luiy  estbieti  composé,  Vammoniaque,  e^i,  comme  corps  chi- 
mique une  sorte  d'anomalie.  Dulong  se  charge  de  manipuler 
ces  corps  et,  au  moyen  de  réactions  chimiques  dont  l'exposé 
serait  trop  long,  il  arrive  à  en  découvrir  un  inconnu  jusqu'à 
lui. 

C'était  le  chlorure  d'azote  I 

Ce  corps  est  liquide,  mais  ses  deux  principes  élémentaires, 
qui  sont  tous  deux  gazeux,  ont  une  telle  tendance  à  se  dé- 
suiiir,  que  la  découverte  est  accompagnée  d'une  affreuse 
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explosion.  Tout  ce  que  contenait  le  laboratoire  est  brisé. 
Dulong  est  gravement  contusionné. 

Musschembrœck,  après  la  découverte  de  la  bouteille  de 
Leyde,  écrivait  à  Réaumur  qu'il  ne  recommencerait  pas  Tex- 
périence  pour  tout  Tor  du  monde.  Dulong  est  plus  courageux, 
il  se  remet  à  l'œuvre  et  veut  étudier  à  fond  les  propriétés  du 
chlorure  d'azote. 

Il  y  eut  explosion  nouvelle,  mais  cette  fois  plus  terrible  que 
la  première.  Dulong  perd  un  œil  et  deux  doigts  de  la  main. 

La  découverte  de  ce  nouveau  corps  qui  avait  échappé  aux 
recherches  de  Vauquelin,  l'intrépidité  de  Dulong,  l'intérêt  qui 
s'attache  à  lui,  fixèrent  l'attention  des  savants  et,  en  leffet, 
ils  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  qu'ils  avaient  trouvé  en  lui 
un  talent  hors  ligne. 

Quoiqu'à  celte  époque  l'analyse  de  l'eau  eût  déjà  été  faite 
par  d'habiles  expérimentateurs,  Dulong  entreprit  cependant, 
en  y  travaillant  avec  le  chimiste  suédois  Berzélius,  d'en  faire 
une  nouvelle.  Une  cause  d'erreur  s'était  constamment  attachée 
à  rendre  cette  analyse  diflScile  ;  elle  provenait  de  ce  que  l'hy- 
drogène recueilli  sur  l'eau  se  mêlait  à  l'air  qui  est  en  disso- 
lution dansce  liquide.  Berzélius  etDulong  parvinrent  à  trouver, 
pour  sa  composition,  ce  rapport  simple,  qui  est  si  conforme  à 
la  manière  de  procéder  de  la  nature,  que  l'eau,  en  poids,  est 
formée  de  8  d'oxygène  pour  1  d'hydrogène. 

J'aurais  encore  à  citer,  et  en  grand  nombre,  d'autres  tra- 
vaux chimiques  de  Dulong,  mais  je  pense  que  ce  que  je  viens 
d'en  dire,  suffira  pour  faire  entrevoir  ce  qu'il  était  sous  ce 
rapport. 

Je  passe  à  ceux  qui  concernent  spécialement  la  physique. 

Dulong,  et  Petit  qui  était  professeur  de  physique  à  l'école 
polytechnique,  composèrent  et  présentèrent  au  concours  un 
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mémoire  sur  la  chaleur,  qui  remporta  le  grand  prix  des  scien- 
ces physiques,  et  fut  couronné  par  Tacadémie  des  sciences 
dans  sa  séance  du  16  mars  4818. 

Les  travaux  concernant  les  recherches  à  faire  sur  les  pro- 
priétés de  la  chaleur  et  les  lois  selon  lesquelles  cet  agent 
physique  exerce  ses  actions,  présentent  des  difficultés  ^ans 
nombre  dont  il  me  semble  presqu'impossible,  dans  une  notice 
du  genre  de  celle-ci,  de  donner  quelqu*aperçu.  Cependant 
personne  ne  pent  méconnaître  qu'à  cet  égard  les  travaux 
faits  et  ceux  qui  restent  à  faire,  sont  d'une  extrême  utilité. 
Non  seulement  ils  intéressent  la  science,  mais,  au  point  de 
vue  général,  on  doit  comprendre  de  quelle  importance  ils 
sont. 

Les  hommes  ont  à  leurdisposition  des  moyens  de  développer 
des  quantités  diverses  de  chaleur,  et  d'appliquer  cet  agent 
naturel  dont  ils  font  varier  les  proportions  à  des  usages  divers. 
Si,  en  appliquant  ce  moyen  d'action,  ils  le  font  sans  discerne- 
ment, s'ils  n'évitent  pas  avec  grand  soin  toutes  les  causes  qui 
produisent  des  pertes  de  chaleur  et  qu'ils  ne  l'appliquent  pas 
à  l'effet  utile  qu'elle  doit  produire,  non  seulement  les  intérêts 
particuliers  en  souffrent,  mais  l'intérêt  général  est  atteint, 
comme  toutes  les  fois  qu'il  y  a  gaspillage  de  choses  de  pre- 
mière nécessité. 

Si  donc,  dans  des  questions  d'une  aussi  haute  portée,  la 
pratique  doit  nécessairement  être  éclairée  par  la  théorie,  il 
faut  que  les  savants  se  livrent  avec  ardeur  à  de  bien  épineuses 
recherches,  et  c'est  ce  qu'avaient  fait  Dulong  et  Petit. 

Ces  physiciens  avaient  déjà,  dès  l'année  1815,  présenté  à 
rinstitut  un  mémoire  relatif  à  la  chaleur.  En  184  8,  ils  en  pré- 
sentèrent un  second  qui  fut  couronné. 

Ces  deux  mémoires  peuvent  être  considé|;és  comme  formant 


uBiensemble,  et  en  fondant  en  quelque  sorte  lé  trsivail'dans 
un  seirltout,  on^^eut  le  fractionner  de  la  sorte  : 

La  première  partie  comprend  les  recherches  faites  pour 
arriver  à  la  mesure  exacte  des  températures.  Là  .Seconde 
concerna  la  reeherehe  des  lois  du  refroidissement. 

Des  lois  posées  pa^r  Néwtot),  et  relatives  au  refroidissement 
des"Corp$,  furent^  d'après  les  travaux  de  Dulong^t  Petit,  re- 
cotii^iïes  ine^caetes. 

M/'Laarens,  dans  son  mémoire  couronné  à  Rouen,  après 
un  e^^amen  savant;  quoi(|<*e  rapide,  dé  l'œuvre  de  ces  deux 
pliysieèens,  l'apprécie  en  termes  qui  pourront  vous  en  faire 
comprendre  la  valeur. 

Je  cite  donc  textuellement  : 

«  Quand  on  pense  à  r.inextrîcaWe  cottJplîcaliori  des  phé- 
«  noifitrie&  et  à  la  simpfidté  inattendue  des  lois  qui  les 
«  régissent,  on  est  saisi  d'une  involontaire  admiration  qui 
«  Vadresse  autant  à  la  puissance  delà  méthode  d'expérimen- 
«  talion  qui  a  remplacé,  dans  les  temps  modernes,  les  con- 
«  ceptions  vagues  et  hypothétiques  de  l'antiquité,  qu'au  génie 
«  des  savants  qui  ont  poursuivi  son  application  au  milieu  de 
«  tant  d'obstacles,  sans  savoir  même  si  le^rs  travaux  pénr- 
«  i)les  conduiraient  à  un  résultat.  » 

Une  autre  question  se  rattachant  également  à  la  chaleur, 
mais  $ou8  un  autre  point  de  vue,  avait  àus^i  faît  Tobjet  des 
recherches  de  Dulong.  C'est  celle  qui  concerne  la  chaleur 
vitale. 

Deux  grttnds  hommes  que  la  France  s'honorera  à  jamais^  ' 
d'avoir  pr^duifs;  Lavoisier  et  Eaptacé,  ont  attribué  cette  cha- 
leur émanaht  du  corps.de  l'homme  et  de  celui  des  animaux, 
à  une  combustion.  Quand  Fair  pénètre  dans' tes  poumons; 
Toxygènerse  eombyMnl^aveclè  earbone^dusang,  se  trans^ 
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forme  en  acide  carbonique.  Cette  combinaison,  Lavoisier  là 
considérait  comme  une  combustion  et,  selon  lui,  c*étaità  cette  • 
cause  qu'était  due  la  production  de  la  chaleur  vitale.  Il  décrit 
même  ce  phénomène  avec  une  remarquab^  éloquence; 

Les  résultats  obtenus  par  Duloi^g.au  moyan  d'expériences 
faites  avec  d'ingénieux,  appareils,. ont  établi  qi]\e  la  quantité 
de  chaleur  émise  par  le  corps  humain  est  plus  grande  que? 
cglle  résultant  de  la  fixation  de  l'oxygène  de  l'air  servant- à  la  . 
respiration. 

Dansracli;nirabIie,erganeder(^iJ,,  unia  des  principales  pièces 
est. le  cristallin  qui,  a  la  foriue. d'une  lentille.  Dans  les  verres 
qui  ont  cette  forme,  et  que  les  hommes  construisent,  ils  doii 
vent,4)our  éviter  les  nuances  irisées  produile&,par  la  décom^ 
position  de, la  lumière^  les  achr<)matiser.Le .cristallin,,  lui,  est 
achroQiatisé  aveclaperfecliqnqui  se  renconlce  dans  toutesles 
œuvres  du  créateur.  L'appareil  de  l'œil  a  une.^r^nde  analogie 
avec  la  chambre  noire,  mais  tout  le  monde  sait  que,  quand . 
la  lentilleads^plée  à  la  chambre  noire  n'e^tpas  conveaablemejit 
placée,  l'image  des  objets, est  «onfuse. 

Comment  arriye-t-il  cependant  que  toujours  les  images  des 
objets . places  h  des  distances  si  diverses,  se. peignent  avec 
netteté  sur  la  rétine?  C'est  l'explicatipade  ce  phëno<mène  qui  c 
fait  le  désespoir  des  naturalisées  et. des  physiciens.  Dulong  a, 
en.  1818>  donné»  dans  le  Journal  des  mtantSt  des  aperçus 
heureux  sur  ce  point  de  la  science. 

Je  terminerai  ce  que  je  pense  pouvoir  citer  des  travaux  de 
Dulong  comme  physicieut  en  donnant  «quelques  détails  sur 
une  suite  d'expériencQs  faites  en  commun  avec  Àrago, -sur 
l'invitation  du  gouvernement  qui.  en  482â,  avait  changé TAca^ 
demie  des  sciences  de  l'éclairer  sur  les  précautions  :à  preadre 
pour  prévenir Jes  explosions  des ich^udi^res  à  vapeuf.quîf) 
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alors,  étaient  fréquentes.  Dulong,  dès  cette  époque,  avait  déjà 
indiqué  et  fait  adopter  quelques  moyens  préservatifs,  mais  ce 
n'est  qu'en  1825,  qu'Arago  et  lui  sont  chargés,  par  une  com- 
mission composée  de  membres  de  l'Institut,  de  faire  toutes 
les  expériences  propres  à  éclairer  les  ingénieurs  auxquels 
Tadministration  donne  mission  de  constater  que  les  chaudières 
à  vapeur  présentent  les  conditions  convenables  pour  satisfaire 
à  leur  destination. 

Les  travaux  de  ces  deux  illustres  savants  ont  duré  quatre 
ans,  et  encore  Dulong  regrettait-il  qu'on  ne  lui  eût  pas  laissé 
plus  de  temps.  Dans  leurs  recherches,  ils  constatent  que  la 
loi  de  Mariotte,  d'après  laquelle  les  gaz  diminuent  de  volume 
proportionnellement  aux  pressions  qu'ils  éprouvent,  se  vérifie, 
pour  l'air  atmosphérique,  jusqu'à  27  atmosphères.  Ils  produi- 
sent ensuite  de  la  vapeur  d'eau  dont  ils  déterminent  la  force 
élastique  à  des  températures  diverses.  La  chaudière  fut  chauffée 
jusqu'à  plus  de  200  degrés  et  la  tension  de  la  vapeur  portée 
à  plus  de  20  atmosphères.  On  peut  imaginer  quels  dangers 
couraient  les  expérimentateurs.  Ils  le  comprenaient  tellement 
bien,  qu'ils  craignirent  de  faire  sauteries  bâtiments  du  collège 
Henri  IV,  dont  on  leur  avait  confié  un  coin  pour  y  équiper 
leurs  appareils.  Ils  firent  transporter  ces  instruments  dans 
une  des  cours  de  l'Observatoire  où,  d'après  la  disposition  des 
lieux,  s'il  y  avait  explosion,  eux  seuls  couraient  risque  de 
sauter. 

C'est  au  moyen  de  ce  travail  que  les  tables  indiquant  les 
forces  élastiques  de  la  vapeur  d'eau  ont  été  dressées,  et  c'est 
encore  lui  qui  fait  loi  pour  les  précautions  à  prendre  dans  la 
construction  des  machines  à  vapeur. 

Enfin,  pour  faire  apprécier  Dulong  comme  savant,  je  pense 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  transcrire  quelques  lignes  que 
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j'ai  trouvées  dans  un  éloge  de  M.  Thénard,  prononcé  à  Técole 
de  pharmacie  de  Paris. 

Il  y  est  fait  mention  de  M.  Houton  de  la  Billardière,  qui 
avait  été  préparateur  de  M.  Thénard  et  aussi  de  M.  Dulong. 
Après  avoir  parlé  avec  admiration  de  Tadresse  de  cet  habile 
préparateur,  voici  comment  s'exprime  M.  Lecanu,  l'auteur  de 
réloge  que  je  cite. 

«  Je  le  proclamerais  le  plus  habile  des  opérateurs  que  j'ai 
«  rencontrés,  si  mon  étoile  ne  m'avait  mis  en  présence  de 
<(  Dulong,  cet  homme  hors  de  ligne,  que  M.  Thénard  décla- 
«  rait  avoir  pu  appartenir  à  presque  toutes  les  classes  de 
«  l'académie  des  sciences.  .    . 

<(  Grand  physicien,  habile  chimiste,  profond  mathématicien, 
«  savant  naturaliste,  à  ce  point  organisé  pour  Tétude  des 
c  langues,  qu'il  apprit  l'anglais  et  l'allemand  en  manière  de 
«  délassement,  durant  que  le  clouaient  dans  son  lit  d'horri- 
«  bles  blessures  causées  par  l'explosion  de  son  chlorure 
«  d'azote,  amateur  éclairé  de  musique,  et,  malgré  son  calme 
«  habituel,  des  plus  passionnés,  puisqu'il  avouait  avoir  livré 
:  «  bataille  pour  entendre  la  fameuse  Catalani  ;  il  était  en  outre 
«  écrivain  remarquablement  correct,  professeur  éminent. 

«  Dans  le  temps  qu'ils  s'occupaient,  M.  Thénard  et  lui> 
«  d'étudier  l'action  de  certains  corps  sur  les  mélanges  ga- 
«  zeux  explosibles,je  me  souviens  qu'ils  étaient  dans  l'usage, 
<i  le  lundi  matin,  de  se  communiquer  réciproquement  les  ré- 
«  dactions  qu'ils  avaient  préparées  pour  la  séance  du  soir  à 
«  l'Institut. 

«  Or,  la  rédaction  de  Dulong,  que  son  colFaborateur  trou- 
ve vait  toujours  préférable  à  la  sienne,  était  invariablement 
«  réservée  aux  honneurs  de  la  lecture.  » 

Dulong  fut  nommé  le  27  janvier  1823  membre  de  l'Ins^ 
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titut,  à  la  place  de  FMrieo  qui-devenait  Tmi  des  secrétaires 
perpétuels.  En  1827,  il  fut  élu  vice-présideot  et,  en  <8Sl8,  il 
devenait  président  de  Facadémie  des  sciences.  Plus  tard,  i  la 
mort  de  Cuvier,  il  en  fut  nommé  secrétaire  perpétuel  piour  les 
sciences  physiques. 

En  outre,  il  avait  été  nommé  successivement  répétiteur, 
professeur  et  enfin  directeur  des  études  àTécole  polytechnique. 
ill  a  conservé  ces  dernières  fonètions  jusqu'à  sa  mon. 

Il  était  également  professeur  à  l'école  d'Alfdrt  età  la  faculté 
des  sciences. 

Enfin,  je  nedois  pas  omettre  de  dire  qu'il  était  de  cette  cé- 
lèbre société  d'Arcueil,  composée  des  hommes  dont  void  lés 
noms. 

BertboUet,  Ghaptal,  Thénard,  Collet-^escotil^ ,  Bérard^, 
Malus^  Gay-Lussac,  Arago,  Biot,  Laplace,  Poisson,  de  Caâ- 
doile  et  de  flumbolt. 

On  peut  juger  s'il  fallait  être  un  savant  vulgaire  pour  être 
accepté  par  de  tels  hommes. 

Après  vous  avoir  parlé  de  Dulong  cotntïie  savant,  j^aurai  à 
vous  en  parler  comme  homme. 

Vo«s  savex  déjà  qu'il  se  ruinait  à  exercer  la  médecine. 

Quand  il  se  fut  consacré  en  entier  aux  sciences ,  son  désir 
de  contribuer  à  leurs  progrès  était  tellement  vif  que,  ne  recu- 
lant pas  devant  les  dépenses,  l'état  de  sa  fortune,  à  sa  mort, 
était  ainsi  dépeint  par  M.  Girardita. 

«  Aussi,  toutes  ses  admirable^  ejcpériences  entamèrent  tel- 
«  lement  son  patrimoine,  qu'à  sa  mort  il  ne  laissait  à  sa 
«  famille,  pour  toute  fortune>  que  le  souvenir  dé  seà  glorieux 
«  travaux.  % 

Le  désintéressement  de  cet  excelleiit  homme  était  poussé 
jusqu'à  l'excès. 


\Oi|a^tà,aon  Q^^actèie,  voici 'qe.i(|a'6adit;lH[.Eoiiiiloii  ^de  la 
^^Lllar,dièr,e„dônt.j>i  j^^àpr^no/^cë  le  mm- 

<(  M.  Dulong  était  d'un  cafaci^effoid,  iXaaisiboo,. dans 
j(  tûiite  llaeceptian.dji  Biot  ;  obUgeaBit  àiT^exeès,  môme  à^son 
«  diélrinaçDt.  » 

Un  autre  d^  ,&es  pré{)arateur3  qi)i,  pljis  tard,  '  fut  isoiiMauieGas- 
,§,çyr,  (M)pifme  profesçejur  de  chimie  à  réc«>le.d'Alfort,  M.  .Las- 
saigne,  qpejles  scifioces  vienneat  de  piecdre^et  qui  avait  bteni 
voulu  mejprpmettre  quelques  fiotj^s.pour  |a  rédaction  de  cette 
^potice,  ce.que  la  mort  Fa  empêché  de  faire,  is'exptime/ainsi  : 

<s.  L*amour  de  la  justice  guidait  Dulong  dans  toutes  ses 
«  actÎQns.  Lorsqu'il  croyait  pouvoir  être  utile  à  ceux  aruxquels 
«  il  voulait  du  bien,  il  sortait  de  son  caractère  qui  le  portait 
«  loin.dugrand-monde,  et,  ne  sollicitant  jamais  pour  lui  m 
«  pour  les  siens,  il  se  faisait  solliciteur  et  appuyait  de  sa 
.a  parole  plutôt  que  par  écrit  les  demandes  qu*il  adressait  aux 
<i  minisires.  » 

Ces  paroles  de  M.Lassaigne  m'ont  rappelé  «nfait  qui  m'est 
personnel  et  que  je  vous  prierai  de  me  permettre  ^e  vans 
raconter. 

Etant  élève  architecte,  je  me  présentai  an  concours  pour 
être  admis  comme  conducteur  dans  les  travaux  exécutas  à 
Paris.  A  cette  époque ,  tout  le  personnel  chargé  de  diriger 
Texécution  et  la  surveillanee  des  grands  ^avaux  de  bâti- 
timents  s'exécutant  à  Paris,  tant  aux  frais  de  Tétat  qu'à  ceux 
de  la  ville,  était  organisé  sous  la  direction  d'un  savant  dis- 
tpgué,  ^.  Hériçartde  Tbury.  Comme,  après  mon  admission^ 
on  uii^  faisait  faire  un  suroum^érariat  que  je  trouvais  un  peu 
IP^g'  JP  pensai  à  écrire  à  mon  vieuH  maître,  M.  Roux,  pour 
le  prier  d'intéresser  M.  Dulong  en  ma  faveur,  afin  qu'il  me  r^ 
commandât  h  III.  Héricart  de  Thury. 
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M.  Roux  écrivit  immédiatement  à  M.  Dulong  auquel  il  don- 
nait mon  adresse.  À  peine  H.  Dulong  avait-il  reçu  cette  lettre 
qu'il  arrive  dans  la  maison  que  j'habitais. 

Je  n'étais  pas  riche,  et  mon  logement  ressemblait  passable- 
ment à  celui  que  décrit  Désaugiers,  lequel  est  habité  par  un 
peintre  à  qui  ce  spirituel  chansonnier  va  demander  ce  qu'il 
appelle  le  dvflicata  de  ses  traits.  Ma  chambre  était  à  peu 
près  un  grenier.  Quand  l'escalier  conduisant  à  tout  ce  qu'on 
pouvait  appeler  appartement  cessait,  ce  qu'on  trouvait  pour 
monter  chez  moi  devenait  une  échelle,  et  ma  rampe  une  corde 
à  puits. 

H.  Dulong  n'hésite  pas  à  monter  à  mon  échelle;  j'étais  ab- 
sent, mais  il  reniet  sa  carte  à  la  femme  qui  faisait  ma  chambre 
et  la  charge  de  me  dire  d'aller  le  voir  le  lendemain.  Ce  que 
je  fis. 

Il  m'accueillit  avec  une  extrême  bonté  et  me  dit  :  je  ne  suis 
pas  assez  lié  avec  M.  Héricart  pour  que  ma  recommandation 
ait  un  grand  effet,  mais  j'ai  parlé  de  vous  à  M.  Ârago  qui  est 
son  intime  ami,  et  il  vous  recommandera.  Allez  donc  voir,  d'ici 
à  quelques  jours,  M.  Héricart.  Quand  je  me  retirais.  Madame 
Dulong,  qui  était  présente,  ajouta  avec  beaucoup  d'affabilité, 
et  dites  bien  que  c'est  vous  qui  êtes  recommandé  par 
M.  Arago, 

La  recommandation  eut  lieu  en  effet,  et  j'obtins  ce  que  je 
demandais. 

J'allai  remercier  M.  Dulong,  mais  j'eus  la  sotte  timidité  de  ne 
pas  oser  aller  remercier  M.  Arago  qui,  sans  jamais  m'avoir  ni 
vu  ni  connu,  m'avait  si  utilement  servi.  J'éprouve  un  vif  plaisir 
à  rappeler  ces  traits  qui  peignent  la  bonté  de  M.  Dulong,  j'en 
aurais  également  aujourd'hui ,  si  j'avais  pu  voir  Arago  et 
recueillir  directement  quelques  paroles  de  ce  grand  homme. 
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Enfin,  ce  qui  achèvera  de  démontrer  combien  Dulong  mé- 
ritait d'être  aimé  et  combien  il  Tétait  en  eflfeti  c'est  que,  à  sa 
mort,  tous  les  élèves  de  Técole  polytechnique  s'imposèrent 
spontanément  un  deuil  d'un  mois. 

J'ai  montré  Dulong  comme  savant  et  je  viens  de  citer  quel- 
ques faits  qui  démontrent  combien,  comme  homme,  il  était 
doué  des  excellentes  qualités  du  cœur.  Il  me  reste  à  vous  en 
parler  comme  professeur. 

Ici  j'ai  donné  un  peu  d'amplitude  à  ma  tâche,  et  je  cher- 
cherai à  en  faire  ressortir  les  motifs. 

Dulong  avait,  dans  notre  collège,  été  Télève  des  professeurs 
qui  alors  y  dirigeaient  l'enseignement  et,  entr'autres  de  notre 
vieux  maître,  M.  Roux,  homme  plein  de  mérite  et  qui  était 
aussi  bon  que  modeste. 

A  cette  époque,  où  Dulong  faisait  ses  études  classiques,  les 
professeurs  étaient,  ou  d'anciens  membres  des  corporations 
religieuses,  ou  avaient  été  leurs  élèves.  On  peut  légitimement 
conjecturer  que  les  leçons  de  ces  maîtres  ont  eu  quelque  part 
à  former  Dulong,  pour  qu'il  devint  lui-même,  par  la  suite,  un 
habile  professeur. 

Dans  les  hommes  du  métier,  ceux  qui  comprennent  que  ce 
métier  est  loin  d'être  celui  d'un  manœuvre,  savent  juger  com- 
bien il  faut  de  peines  et  de  travaux  pour  l'apprendre.  Sans 
méconnaître  ce  qu'on  a  fait  depuis,  et  ce  que  Ton  fait  chaque 
jour  pour  le  perfectionnement  des  méthodes,  il  faut  aussi 
savoir  apprécier  les  travaux  des  gens  d'époques  antérieures  à 
la  nôtre,  et  reconnaître  combien  les  anciens  ordres  savants 
ont  su  créer  d'excellentes  méthodes  dont  leurs  successeurs 
peuvent  profiter. 

Quand,  dans  le  livre  d'un  de  ces  hommes,  qui  avait  consacré 
sa  vie  à  l'éducation.de  la  jeunesse,  on  trouve  des  lignes  telles 
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que  celles  que  nous  allons  citer,  on  nous  pardonnera  de  croire 
qu'il  y  a  quelque  profit  à  les  lire. 

Cet  écrivain  veut  établir  Tutilité  de  Tétude  de  la  philosophie 
et  combien  elle  peut  donner  de  grandeur  aux  idées  de  la  jeu- 
nesse. A  Tappui  de  son  opinion,  il  cite  un  passage  d'Epictëte, 
dont  voici  la  fin. 

«  Quoi  donc,  continue  le  même  Epiclète,  tous  les  hommes 
«  étant  plongés  dans  un  sommeil  léthargique  sur  ce  qui  re- 
«  garde  la  Providence,  n'est-il  pas  juste  que  quelqu'un,  au 
«  nom  de  tous^  entonne  publiquement  des  hymnes  et  des 
«  cantiques  en  son  honneur?  Que  peut  faire  autre  chose  un 
«  vieillard  faible  et  boiteux  comme  je  suis,  que  de  célébrer  les 
«  louanges  divines  ?  Si  j'étais  cygne  ou  rossignol,  je  chante- 
«  rais,  parce  que  telle  serait  ma  destination,  mais  j'ai  reçu  en 
«  partage  la  raison.  Je  dois  donc  m'occuper  à  louer  Dieu. 
«  C'est  là  ma  fonction  et  mon  ouvrage.  Je  m'en  acquitte  ré- 
«  gulièrement  et  je  ne  cesserai  de  m'en  occuper  tant  qu'il  me 
«  restera  un  souffle  de  vie.  » 

Et  celui  qui  cite  ce  passage  ajoute:  On  s'imagine  entendre 
ici  <parler  non  un  philosophe  stoïque,  mais  un  chrétien. 

Plus  loin,  le  même  auteur  veut  donner  à  la  jeunesse  l'idée 
des  beautés  qu'offre  l'étude  de  la  nature  ou  de  la  physique, 
et  quel  immense  intérêt  elle  peut  lui  offrir.  Il  cite  alors,  j'em- 
ploie sou  expression,  un  endroit  admirable  des  pensées  de 
M.  Pascal  que,  pour  ne  pas  être  trop  long,  je  n'ai  pas  trans- 
crit en  entier. 

Après  avoir,  en  traits  de  flamme,  parlé  de  cette  incommen- 
surable étendue  qui  comprend  tous  les  produits  de  h  création, 
et  l'avoir  caractérisée  par  cette  phrase  sublime  qui  est  connue 
de  tous. 
•^  C'est  une  sphère  infinie  dont  le  centre  est  partout,  la 
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«  circonférence  nulle  part.  »  Pascal  passe  à  Tinfiniment  petit 
et  s'exprime  de  la  sorte. 

«  Qu'est-ce  qu'un  homme  dans  l'infini?  Qui  le  peut  com- 
€  prendre?  Mais,  pour  lui  présenter  un  autre  prodige  aussi 
«  étonnant,  qu'il  recherche  dans  ce  qu*il  connaît  des  choses 
«  les  plus  délicates.  Qu'un  ciron,  par  exemple,  lui  offre  dans 
«  la  petitesse  de  son  corps,  des  parties  incomparablement 
«  plus  petites,  des  jambes  avec  des  jointures,  des  veines 
«  dans  ces  jambes,-  du  sang  dans  ces  veines,  des  humeurs 
«  dans  ce  sang,  des  gouttes  dans  ces  humeurs,  des  vapeurs 
«  dans  ces  gouttes.  Que,  divisant  encore  ces  dernières  choses, 
«  il  épuise  ses  forces  et  ses  conceptions,  et  que  le  dernier 
«  objet  où  il  peut  arriver  soit  maintenant  celui  de  notre  dis- 
«  cours.  Il  pensera  peut-être  que  c'est  là  l'extrême  petitesse 
«  de  la  nature.  Je  veux  lui  faire  voir  là-dedans  un  abîme 
<r  nouveau.  Je  veux  lui  peindre  non-seulement  l'univers  vi- 
«  sible,  mais  encore  tout  ce  qu'il  est  capable  de  concevoir  de 
«  l'immensité  de  la  nature  dans  l'enceinte  de  cet  atome  im- 
«  perceptible. 

«  Qu'il  voie  une  infinité  de  mondes  dont  chacun  a  son 
«  firmament,  ses  planètes,  sa  terre,  en  là  même  proportion 
«  que  le  monde  visible  :  Dans  cette  terre  des  animaux,  et 
«  enfin  des  cirons  dans  lesquels  il  retrouvera  ce  que  les  pre- 
«  miers  ont  donné,  trouvant  encore  dans  les  autres  la  même 
«  chose,  sans  fin  et  sans  repos,  qu'il  se  perde  dans  ces  mer- 
«  veilles  aussi  étonnantes  par  leur  petitesse  que  les  autres 
«  par  leur  étendue.  Car,  qui  n'admirera  que  notre  corps,  qui 
«  tantôt  n'était  pas  perceptible  dans  l'univers,  imperceptible 
«  lui-même  dans  le  sein  du  tout,  soit  maintenant  un  colosse, 
«  un  monde,  ou  plutôt  un  tout  à  Tégard  de  la  dernière  peti- 
ot tesse  où  l'on  peut  arriver. 
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Ce  qui  me  resterait  à  transcrire  de  la  pensée  de  Pascal  peut 
aller  de  pair  et  est  aussi  beau.  L'écrivain  dont  je  parle  ajoute  : 
«  >'est-ce  pas  une  curiosité  digne  d'un  homme  d'esprit, 
«  d'examiner  la  nature,  les  causes  et  les  effets  du  mouvement, 
«  la  pesanteur  de  l'air,  la  cause  des  tremblements  de  terre, 
4c  des  foudres  et  des  tonnerres  ? 

Enfin,  cet  homme,  qui  ne  s'était  jamais  occupé  d'une  ma- 
nière spéciale  de  sciences  physiques ,  est  assez  judicieux 
pour  comprendre  que  l'idée  de  l'existence  de  réservoirs  d'eau 
souterrains  nécessaires  pour  l'alimentation  des  fleuves  est 
fausse,  et  que  les  eaux  pluviales  sont  bien  plus  que  suflS- 
santes. 

Il  reproduit  ces  faits  encore  récemment  découverts  à  cette 
époque,  par  Mariotte  et  par  Perrault,  en  disant  :  «  On  a  calculé 
«  plusieurs  années  de  suite  la  quantité  d'eau  et  de  neige  qui 
<i  tombe  en  un  an  sur  un  certain  eadroit  déterminé. de  la  sur- 
t(  face  de  la  terre,  et  en  même  temps  ce  qui  coule  d'eau  en 
«  une  année  par  exemple  dans  la  Seine  ;  et  par  ce  calcul,  on 
«  a  reconnu  que  un  tiers  d'eau  et  de  neige  qui  tombe  sur  la 
«  terre  est  plus  que  suffisant  pour  fournir  aux  fontaines  et 
«  aux  rivières.  » 

Ce  résultat  a  été  très-peu  modifié  de  nos  jours  au  moyen  de 
nouvelles  expériences. 

Quand  on  apprend  que  Newton  avait  consenti  à  devenir 
l'éditeur  d'un  ouvrage  qui,  à  la  fin  du  xvii®  siècle,  servait  de 
guide  aux  étudiants  de  l'Université  de  Cambridge  (1),  et  dans 
lequel  on  lisait  :  «  Les  rivières  du  premier  ordre  produisent 
«  une  si  grande  quantité  d'eau,  que  ce  que  chacune  d'elles 
«  en  porte  à  la  mer,  en  un  an,  excède  la  grosseur  de  toute 

* 

(1)  Géographie  de  Bernard-Varenius. 
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«  la  terre  III  telle  est  Teau  que  le  Wolga  jette  dans  la  mer 
«  Caspienne,  de  sorte  qu'il  est  absolument  nécessaire  que 
«  Teau  passe  incessamment  de  la  mer  dans  la  terre,  etc.  » 

Combien  on  doit  être  surpris  de  voir  l'auteur  que  je  cite,  et 
qui  écrivait  il  y  a  150  ans,  avoir  une  aussi  sage  manière  d'ap- 
précier l'enseignement  des  sciences  physiques. 

Mais  aussi,  quel  était  donc  cet  écrivain  ?  c'était  un  homme 
à  qui  Voltaire,  qu'ici  on  ne  soupçonnera  pas  de  partialité, 
réservait  une  place  dans  le  temple  du  Goût.  C'était  Rollin; 
c'était  Fauteur  du  Traité  des  Etudes. 

Quand  un  livre  e^t  ainsi  fait,  quand  on  y  trouve  des  vues 
si  grandes,  si  sages,  si  élevées  sur  l'éducation  de  la  jeunesse, 
il  me  semble  qu'il  doit  être  souvent  relu  par  ceux  qui  s'occu- 
pent d'enseignement,  et  qu'il  faudrait  appeler  un  tel  livre,  la 
Bible  des  professeurs. 

'  Dans  une  remarquable  circulaire  de  M.  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique,  où  sont  donnés  des  préceptes  sur  le 
mode  à  suivre  pour  l'enseignement  de  la  physique  et  de  la 
chimie  dans  les  lycées,  il  est  recommandé  aux  professeurs  de 
continuer  à  s'inspirer  de  ce  bel  enseignement,  à  la  fois  exact 
et  populaire,  fondé  par  les  Biot,  les  Thénard,  les  Gay- 
Lussac  et  les  Dulong . 

L'enseignement  fondé  par  ces  hommes  était  à  la  fois,  est-il 
dit,  exact  et  populaire.  Leurs  leçons  sont  reproduites,  soit  que, 
comme  celles  de  Gây-Lussac,  elles  aient  été  recueillies  par 
des  sténographes ,  soit  que  ces  maîtres  aient  eux-mêmes  pu- 
blié des  ouvrages  spéciaux  où  ils  ont  tracé  par  écrit  ce  qu'ils 
disaient  de  vive  voix.  Chacun  peut  donc  apprécier  s'ils  opé- 
raient avec  des  vues  étroites  et  mesquines,  et  combien  grandes 
étaient  leurs  idées. 

Si  j'insiste  un  peu  sur  ces  faits,  c'est  que  malheureusement 
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au-dessus  de  son  niveau ,  et  qu'on  lui  demande  :  quelle 
est  la  cause?  ce  grand  gënie  s'écrie ,  c'est  la  pesanteur 
de  Vair  !  ce  qu'il  prouve  ensuite  par  rexpérience  du  Puy- 
de-Dôme,  cet  homme,  ce  professeur  fait  de  la  vieille  science. 
Comme  si  aujourd'hui  toiites  ces  grandes  découvertes  n'étaient 
plus  des  vérités. 

A  l'occasion  de  la  loi  selon  laquelle  les  gaz  diminuent  de 
volume^  d'après  les  pressions  qu'ils  éprouvent,  il  aura  sans 
doute  eu  tortd'aller,  dans  les  ouvrages  de  Mariotte,  rechercher 
l'exposé  de  la  loi  qui  porte  son  nom. 

En  parlant  du  pendule,  il  ne  pourra  sans  doute  pas  dire  que 
Galilée,  fort  jeune  encore,  et  se  trouvant  dans  la  cathédrale  de 
Pise,  avaitélé  frappé  de  la  régularité  avec  laquelle  un  lustre 
suspendu  à  la  voûte  faisait  ses  oscillations;  que  ce  fut  là  le 
point  de  départ  de  la  découverte  des  propriétés  de  cet  admira- 
ble appareil  que,  plus  tard,  Huyghens  appliqua  avec  tant  de 
génie  à  régulariser  la  marche  des  horloges. 

Et  quand,  par  suite  de  ces  propriétés  des  oscillations  du 
pendule  d'être  isochrones,  on  viendra  rappeler  qu'il  existe  une 
courbe  jouissant  de  cette  remarquable  propriété  que,  quel  que 
soit  celui  de  ses  points  sur  lequel  on  place  une  molécule  ma- 
térielle,.elle  mettra  toujours  le  même  temps  à  arriver  à  la 
partie  inférieure  ;  quand  on  dira  :  les  lois  du  tracé  de  cette 
courbe  ont  été  trouvées  à  l'époque  où  tous  les  géomètres  du 
monde  se  livraient  aux  luttes  d'une  sorte  de  tournoi,  en  s'en- 
voyant  les  uns  aux  autres  des  problèmes  à  résoudre  ;  à  une 
époque  où  l'on  voyait  figurer  dans  ces  luttes  Descartes  qui, 
selon  l'heureuse  expression  de  M.  Biot  (1),  lui,  jeune  soldat, 

(1)  Essai  de  géométrie  analytique. 
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et  remplissant  les  devoirs  de  son  métier,  résolvait,  comme  en 
jouanU  au  moyen  de  sa  géométrie  analytique  qu'il  venait 
d'inventer,  les  questions  les  plus  ardues  ;  où  on  voyait  des- 
cendre dans  l'arène  Pascal,  Newton,  Galilée,  Leibnitz,  Huy- 
ghens,  Yiviani,  Euler  et  les  membres  de  cette  phénoménale 
famille  des  Bernoulli  qui,  sans  compter  les  talents  secon- 
daires, produit  coup  sur  coup  douze  géomètres  du  premier 
ordre,  fait  aussi  extraordinaire  que  si,  dans  l'espace  d'un 
siècle,  une  même  famille  produisait  douze  maréchaux  de 
France. 

Dira-t-on  que  rappeler  de  tels  faits  devant  la  jeunesse 
c'est  faire  de  la  vieille  science?  Mais  les  œuvres  de  ces 
hommes  qui  ont  créé  ce  bel  enseignement,  qui  est  à  la  fois 
exact  et  populaire,  sont  entre  les  mains  de  tous,  et  chacun 
peut  voir  s'ils  ne  rappelaient  pas  aussi  à  leur  immense  audi- 
toire les  sublimes  découvertes  des  grands  hommes  de  la 
science,  avec  la  plus  chaleureuse  admiration. 

Est-ce  à  l'intelligence  des  jeunes  gens  qu'op  veut  s'adres- 
ser, ou  bien  est-ce  une  mémoire  de  perroquet  qu'on  veut 
développer  en  eux  î  S'il  en  est  ainsi,  le  beau  idéal  de  l'art 
serait  d'arriver  à  former  des  sujets  qui,  sans  broncher,  vous 
•réciteraient  d'un  bout  à  l'autre  le  manuel  du  baccalauréat. 

Grâce  à  Dieu,  les  hommes  qui  marchent  à  la  tête  de  l'en- 
seignement n'en  sont  pas  là.  La  circulaire  de  M.  le  Ministre 
de  l'Instruction  publique  en  fait  foi.  lis  comprennent  l'ensei- 
gnement comme,  en  général,  le  comprenait  Rollin,  et  comme, 
au  point  de  vue  des  sciences  en  particulier,  les  hommes  d'un 
si  grand  mérite  qui,  en  1808,  coopéraient  à  la  création  de 
l'Université,  le  comprenaient  aussi,  c'est-à-dire  grand,  large, 
dédaigneux  de  vétilles,  rigoureux  et  élevé. 

La  circulaire  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
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résume  tout  ce  qu'il  serait  possible  de  dire  à  l'égard  de 
Dulong,  et  cet  illustre  savant  s'y  trouve,  il  me  semble,  si 
complètement  apprécié ,  comme  professeur,  qu'il  me  suf- 
fira de  rappeler,  en  terminant,  cette  phrase  que  j'ai  déjà 
citée 

Vous  devez  continuer  à  vous  inspirer  de  ce  bel  enseigne- 
ment fondé  par  les  Biot,  lesThénard,  les  Gay-Lussac  et  les 
Dulong. 

G.    DONDENNE. 


f 
à 


LES  EGLISES 


DE  LA  VILU&  DE  S^INT-FLORENTIN. 


I. 


Aa  centre  de  la  ville  de  Saint-Florentia  et  sur  une  éminence 
s'élève  régljse  paroissiale.  Au-dessus  des  maisons  qui  l'en- 
serrent étroitement,  on  n'aperçoit  que  le  chœur  et  le  trans- 
sept  surmontés  d'un  léger  campanile.  Il  faut  monter  du  côté 
du  nord  un  escalier  de  35  marches  ou  gravir  des  autres 
côtés  des  pentes  assez  abruptes  pour  y  arriver  et  pour  recon- 
naître l'existence  d'une  nef  basse  et  inachevée. 

r/est  cependant  pour  la  conservation  et  la  restauration  de 
cet  édifice  incomplet  et  d'un  aussi  diflBcile  accès,  que  la  ville 
a  dépensé  plus  de  100,000  fr.  en  1857  et  1858,  et  qu'elle  va 
en  sacrifier  à  peu  près  autant  en  1859  et  1860. 

Aucune  ville  du  département  ne  s'est  imposé  de  pareils 
sacrifices  pour  la  conservation  de  son  église  ;  il  semblerait 
qu'avec  200,000  fr.  on  aurait  pu  en  élever  une  neuve  d'un 
bon  style.  Il  faut  donc  que  celle  qui  est  debout  ait  de  l'im- 
portance au  point  de  vue  de  l'art  et  de  ses  dimensions  pour 
que  les  habitants  aient  préféré  la  conserver.  Effectivement,  il 
en  est  ainsi  ;  et,  à  ce  motif  déterminant,  est  venu  s'en  joindre 
un  autre  qui  ne  l'est  pas  moins  :  le  désir,  la  volonté  de  trans- 
mettre 8ux  générations  futures  Tédifice  religieux  qui   a  vu 
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naître,  vivre  et  s'éteindre  les  générations  passées.  Ce  pieux 
sentiment  d'une  population  entière  n'est  ai/tre  que  celui  d'un 
fils  bien  né  qui  est  jaloux  dé  transmettre  à  èes  enfants,  au 
prix  de  quelques  sacrifices,  la  maison  de  ses  ancêtres  dans 
laquelle  il  a  passé  sa  vie. 

Ali  moment  où  des  travaux  considérables  s'exécutent  aux 
frais  de  la  génération  actuelle,  il  n'est  pas  hors  dé  propos 
de  faire  pour  ainsi  dire  la  généalogie  de  l'église  dé  Saint- 
Florentin  ;  dé  chercher  pourquoi,  dans  une  ville  dont  la  fon- 
dation se  perd  âans  la  nuit  des  temps,  l'église  nedate que 
des  XVI*  et  xvii®  siècles,  tandis  que  les  monuments  des  siècles 
antérieurs  fourmillent  dans, la  contrée  (I);  pourquoi  enfin, 
cet  édifice,  jeune  encore,  s*est  trouvé  atteint  d'une  vieillesse 
anticipée.  * 

Pour  répondre  à  la  première  de  ces  questions  qui  se  pré- 
sentent naturellement  à  l'esprit,  nous  avons  consulté  les 
chartes  et  des  documents  authentiqueSi  à  l'aide  desquels, 
remontant  le  cours  des^ûges,  nous  pouvons  parler  en  connais- 
sance de  cause  tant  de  notre  église  que  de  celles  qui  l'ont 
précédée,  soit  dans  l'emplacement  actuel,  soit  ailleurs. 

Un  grand  fait  ressortira  de  nos  explorations  ;  et  nous  aimons 
à  le  constater  au  début,  c'est  que  la  génération  actuelle,  qui 
s'impose  d'énormes  sacrifices,  suit,  sans  s'en  douter,  l'exemple 
de  ses  aînées. 

En  effet,  l'église  actuelle^a  été  élevée  aux  frais  des  habitants, 
et  Dieu  sait  les  sacrifices  qu'a  dû  leur  imposer  cette  œuvre 
tout  incomplète  qu'elle  est  ;  elle  a  remplacé  une  autre  église 
élevée  au  même  lieu  au  xi«  siècle,  également  aux  dépens  de 


(i)  Pontigny,  Chablis,  Tonnerre,  Jaulges,  Chéu,  Vergîgny,  Mon- 
tigny,  etc.  * 
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la  population  et  dans  des  temps  calamiteux.  Enfin,  antérieure- 
ment,  Tégllse  paroissiale  primitive,  édifiée  vers  le  xi^  siècle, 
détruite  à  cause  des  guerres,  était  Tœuvre  de  la  piété  des 
ancêtres  ;  c'est  donc  pour  la  quatrième  fois  que  la  ville  de 
Saint-Florentin  relève  presque  de  ses  ruines  la  maison  du 
seigneur.  Ce  pieux  exemple,  nous  n'en  doutons  pas,  trouverait 
au  besoin  des  imitateurs  chez  ceux  qui  nous  succéderont  dans 
les  âges  futurs  I 

Horace,  reprochant  aux  Romains  de  ne  pas  rétablir  les 
temples  de  leurs  Dieux  qui  tombaient  en  ruine,  avait  pu  leur 
adresser  ces  sévères  paroles  : 

u  OEta^  parentûin,  pejor  avis,  tuUt 
tt  Nos  nequiores,  mox  daturos 
«  Progenlem  vitiosiorem  (i). 

De  nos  jours,  quel  poète  serait  assez  téméraire  pour  traiter 
de  la  sorte  des  générations,  qui,  d'âge  en  âge,  ont  fait  et 
continuent  de  faire  preuve  d'un  zèle  ardent  pour  maintenir 
dans  leur  dignité  le  temple  et  les  autels  du  vrai  Pieu  I 

IL 

On  ne  possède  sur  les  églises  de  Saint-Florentin  aucun 
document  antérieur  au  xi®  siècle. 

Le  premier  est  un  charte  du  comte  Thibaut  (fils  d'Eude- 
le-Grand,  comte  Palatin)  dont  la  date  doit  être  fixée  entre 
1 037  et  1 040,  par  laquelle  ce  prince  fait  don  au  monastère  de 
Saint-Germain  d'Auxerre  «  d'une  chapelle  appelée  de  Saint- 
«  Florentin,  située  dans  le  château,  dédiée  à  la  Sainte- 


Ci)  Nos  pères  valaient  moins  que  nos  aïeux  ;  nous  valons  moins 
que  nos  pères  et  nos  enfants  vaudront  encore  moins  que  nous. 
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«  Mère  de  Dieu  et  aux  saints  Martyrs  Florentin  et  Hilairej 
«  et  dans  laquelle  sont  conservées  avec  vénération  les  reli- 
«  ques  [ossa)  de  ces  martyrs.  » 

Il  fait  en  outre  don  du  monastère  appelé  Saint-Florentin- 
/e-Fiewo?,  dans  lequel  était  autrefois,  disait-on,  uneabbaye  (<), 
avec  tous  les  biens  qui  appartiennent  à  juste  titre  audit 
monastère. 

La  chapelle  située  dans  le  château  était  bien,  comme  le 
château  lui-même,  la  propriété  du  comte  ;  mais  il  en  était 
autrement  du  monastère  ;  il  avait  sans  doute  appartenu  avec 
tous  ses  biens  à  une  corporation  religieuse  qui  le  tenait  de  la 
piété  et  de  la  générosité  d'uo'piince  ou  d'un  seigneur  qui 
l'avait  fondé  dans  les  siècles  antérieurs  (2) . 

A  cet  égard,  il  y  avait  plutôt  de  la  part  du  comte  restitu- 
tion que  donation.  En  effet,  on  lit  dans  la  charte  que  ce 
bien  avait  été  sous  la  main  laïque  et  qu'il  n'y  avait  été  com- 
mis aucune  exaction,  si  ce  n'est  par  ceux  qui  l'avait  possédé 
à  titre  de  bénéfice;  aussi  est-il  ajouté  a  non^  \^ remettons 
«  maintenant  avec  toutes  ses  dépendances  à  Dieu  et  à  saint 
«  Germain.  » 

Ce  monastère  avait  donc  éprouvé  le  sort  de  tant  d'autres 
dont  les  seigneurs  s'étaient  emparés  au  viii''  siècle  et  doût 
ils  avaient  joui  pendant  de  longues  années,  contrairement  au 

(i)  Nous  verrons  plus  tard  que  cette  abbaye  estdevenue  un  simple 
prieuré. 

(2)  Le  château  devait  être  auprès  de  Tabbaye  ;  il  occupait  un  ma- 
melon existant  presqu'au  même  niveau,  et  que  Ton  a  depuis  appelé 
la  Frique,  La  destruction  récemment  commencée  de  ce  mamelon 
assez  spacieux,  a  misa  découvert  de  nombreuses  ruines.  Il  ne  paraît 
pas  que  le  château  détruit  lors  de  la  guerre  des  Anglais  ait  été  Jamais 
rétabli. 


'3 
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vœu  des  fondateurs.  On  sait  qu'à  cette  époque  Tinstitut  mo- 
nastique était  dans  la  plus  déplorable  situation  :  les  monas- 
tères pillés  et  brûlés  par  les  Normands,  rançonnés  par  les 
seigneurs,  possédés  par  des  abbés  laïcs,  étaient  la  plupart 
dépeuplés  ;  la  vie  régulière  était  singulièrement  relâchée  dans 
les  monastères.  Au  lieu  de  moines,  on  y  voyait  alors  des 
chanoines  et  des  religieuses  ;  même  des  abbés  laïcs  qui 
y  vivaient  installés  avec  leurs  familles  et  leurs  gens  d'armes  . 

Nos  deux  chapelles  étaient  sans  doute  desservies  par 
'quelques  prêtres  ;  à  cet  égard,  la  charte  est  muette,  et  nous 
ne  pouvons  dire  à  quel  ordre  appartenaient  les  moines  ou 
chanoines  premiers  donataires  ;  nous  voyons  seulement  que  le 
comte  veut  que  dorénavant  il  n'y  soit  établi  d'autres  moines 
que  ceux  de  Saint-Germain  d'Auxerre. 

Il  est  permis  de  croire  que  cette  condition  ne  put  recevoir 
son  exécution  pendant  les  guerres;  car,  un  siècle  après,  en 
1138,  le  pape  Innocent  II,  confirmant  par  une  bulle  la 
réunion  faite  par  l'archevêque  de  Sens  de  Véglise  collégiale 
de  Saint-Florentin  au  monastère  de  Saint-Germain,  statue, 
qu'en  raison  de  la  diminution  du  nombre  des  chanoines, 
l'abbé  devra,  à  mesure  de  leur  mort,  y  établir  des  Bénédic- 
tins. 

Ce  qui  prouve  encore  que  l'abandon  fait  par  le  comte  n'avait 
pas  produit  son  effet,  c'est  que  les  vicomtes  avaient  continué 
à  jouir  comme  bénéficiaires  d'une  partie  des  biens  de  Tab- 
baye  ;  car,  ce  n'est  qu'en  1 1  iO  ou  1 1 45  que  le  vicoiiite  Eude, 
en  présence  du  comte  Thibault  de  Blois,  abandonne  à  l'ab- 
baye tout  ce  qu'il  avait  et  possédait  dans  l'église^  (c'est-à- 
dire  des  biens  de  l'église)  de  Saint-Florentin. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'existence  de  deux  églises  aux  xi®  et 
xii«  siècles  se  trouve  constatée  ;  bien  que  sous  le  même  voca- 
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ble  et  toutes  deux  soumises  à  Vabbaye  de  Saint^ermain, 
elles  sont  gouvernées  chacune  par  un  prieur,  elles  ont  néan- 
moins des  intérêts  communs;  témoin  la  con\ention  inter- 
venue en  1143  entre  les  deux  prieurs  sous  les  auspices  d'un 
délégué  de  Tabbaye,  entre  l'église  de  Saint-Florentin-du- 
Château  et  celle  de  Saint-Germain-le-Vieux,  par  suite  d« 
laquelle  les  dons  faits  par  les  malades  pour  leur  sépulture 
dans  celte  dernière  église  devraient  être  partagés  par  égales 
portions  entre  les  deux  églises. 

Un  fait  important  à  constater,  c'est  que  les  reliques  de 
saint  Florentin  étaient  conservées  dans  la  chapelle  du  châ- 
teau où  elles  avaient  été  déposées  au  ix«  siècle,  suivant  la 
légende,  par  les  comtesses  Lémine  et  Godelaine,  steurs  du 
châtelain  de  Saint-Florentin. 

m. 

Indépendamment  de  ces  églises  particulières,  i^  devait 
exister  une  église  paroissiale  à  l'usage  des  habitants.  En 
effet,  on  ne  peut  admettre  que  dans  une  ville  qui  avait  son 
importance  au  moyen-âge,  on  se  soit  contenté  d'églises  ou  de 
chapelles  qui  n^appartenaient  pas  à  la  localité  et  dont  l'entrée 
pouvait  être  refusée  aux  habitants. 

En  voyant  l'église  actuelle  qui  a  été  édifiée  aux  xvi»  et 
xvii«  siècles  et  laissée  inachevée,  on  se  demande  ce  qui 
existait  avant  cet  édifice  moderne.  La  réponse  se  trouve 
heureusement  danis  les  chartes  qui  ont  déterminé  sa  con- 
struction. 

La  première  émane  de  Charles,  régent  du  royaume  durant  la 
captivité  du  roi  Jean  à  la  date  de  1356  ou  1357,  dans  laquelle 
on  lit  :  «  Que  naguère  l'égliseparoehial  (sic)  de  noire  ville  de 
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«  SainP-Florentin.le  prieuré  deDilo  (1),  l'Hostel-Dieu  (2) 
«  ella  maladrerie  de  ladite  ville  qui  étaieat  es  forbourgs 
«  d'icelle  ville,  aient  été  ars  [brûlés]  et  détruits,  afin  que 
«  eunemis  ne  s*y  pussent  loger  :  et  ainsi  le  capitaine  de 
«  notre  cbastel  ait  fait  abattre  et  détruire  Téglise  de  Monsieur 
«  Saint-Florentin  qui  était  assise  dedans  la  forteresse,  devant 
«  le  dit  chastel  (3)  et  n'est  à  présent  église  ne  chapelle  où 
«  Ton  pust  célébrer  le  service  divin,  etc.  » 

Il  existait  donc  une  église  paroissiale  ;  et,  chose  singu- 
lière, elle  était  hors  de  la  ville,  tout  aussi  bien  que  THôtel- 
Dieu.  Ayant  égard  aux  motifs  qui  ont  déterminé  sa  destruc- 
tion, le  Régent  concède  aux  habitants  un  emplacement  situé 
au  lieu  dit  sur  le  Tertre,  afin  qu'ils  puissent  y  faire  élever 
une  église.  Cet  emplacement  est  encore  bien  connu  et  son 
nom  lui  est  resté. 

La  seconde  cbarte  émane  du  même  prince  devenu  roi,  à  la 
date  du  43  mai  4376  (20  ans  après  la  première).  On  y  rap- 
pelle la  destruction  de  l'église  paroissiale  fondée  de  Monsieur 
Saint-Martin,  et  aussi  de  l'église  de  Monsieur  Saint-Florentin, 
puis  la  concession  faite  de  l'emplacement  sur  le  Tertre  ;  il  est 

(1)  Le  prieuré  dépendant  de  Tabbaye  du  môme  nom  (Dei  locus) , 
situé  au  nord  de  la  forêt  d'Othe,  était  hors  de  la  ville,  au  lieu  appelé 
dep  uis  et  maintenant  faubourg  de  Dilo  ;  il  ne  paraît  pas  que  ce  fau- 
bourg ait  Jamais  été  rétabli. 

(2)  Un  acte  Judiciaire  émané  du  Mayeur  de  la  ville  et  communauté 
de  Saint-Florentin,  à  la  date  du  8  mars  1597,  constate  «  qu^antérleu- 
«*rement  la  Maison-Dieu  et  sa  chapelle  étaient  en  dehors  de  la  ville 
o  au-delà  du  pont,  et  que  la  chapelle  avait  été  réédifiée  au-dedans 
0  du  grand  faubourg,  par  le  moyen  et  à  Toccasion  des  guerres  ci- 
«  devant  régnant  en  ce  royaume.  » 

(3)  On  se  rappelle  que  le  château  ou  la  forteresse  était  à  cOté  de 
Tancien  monastère,  devenu  prieurés 
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ajouté  que  cet  eraplacetnent  n*a  pas  été  trouvé  convenable, 
en  raison  des  caves,  celliers  et  autres  enopêchements  ;  et 
qu'en  conséquence,  «  d'abondant  il  a  été  octroyé  aux  bour- 
«  geois  et  habitants  une  motle  vague  appelée  la  Motte  de  la 
«  Tour  ;  qu'en  vertu  de  ce  don  ils  ont  comnaencé  à  faire  leur 
«  dite  église  en  ladite  Motte,  et  tant  y  ont  jà  fait  que  par 
«  la  licence  de  Tarchevêque  de  Sens  qui  ledit  lieu  a  approuvé 
«  être  convenable,  le  divin  service  y  a  été  fait  plusieurs  fois 
«  et  bien  fait  en  chacun  jour  et  sera  continué  doresnavant.  » 

La  charte  se  termine  ainsi  :  «  avons  donné  et  donnons  par 
«  ces  présentes  ladite  Motte  de  la  Tour,  et  leur  avons 
«  octroyé  et  octroyons  qu'où  et  au  cas  qu'en  ladite  Motte 
«  Téglise  soit  commencée,  ils  la  puissent  parfinir  entière- 
«  ment  sur  toute  icelfe  Motte,  etc.  » 

C'est  par  cette  seconde  charte  confirmative  et  extensive  de 
la  première  que  nous  apprenons  d'une  manière  positive  que 
l'église  détruite  qui  existait  au  faubourg  était  sous  l'invoca- 
tion de  Saint;Martin  (1).  Elle  était  en  effet  au  faubourg  de 
ce  nom  ;  tout  l'indique.  Le  nom  de  Saint-Martin  est  resté  à  ce 
faubourg  :  la  porte  de  la  ville  de  ce  côté  était  surmontée  de 
la  statue  équestre  de  saint  Martin.  Enfin,  le  cimetière  qui  a 
existé  en  cet  endroit  jusqu'à  la  fin  du  xviiie  siècle,  survivant 
à  l'église,  dont  il  avait  été  l'annexe,  ne  laisse  aucun  doute  à 
cet  égard.  Il  faut  admettre  qu'avant  les  guerres  du  xiv®  siècle 
le  faubourg  avait  de  l'importance;  détruit  en  même  temps 
que  l'église  et  pour  le  même  motif,  il  ne  fut  pas  rétabli,  les 
capucins  vinrent  s'y  établir  au  commencement  du  xvii®  siècle  ; 


(1)  Nous  possédons  un  testament  du  21  mars  1272,  par  lequel  le 
testateur  requérait  sa  sépulture  en  Téglise  Saint-Martin  de  Saint- 
Florentin,  laissant  xx  sols  de  rente  pour  son  anniversaire. 

25 
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quant  aux  habitations  qu'on  y  Toit  aujourd'hui,  elles  sont 
toutes  de  construction  récente.    , 

Ces  deux  chartes  qui,  en  nous  apprenant  la  destruction 
de  Téglise  paroissiale  située  hors  des  murs,  nous  révèlent  sa 
préexistence,  nous  font  connaître  en  même  temps  la  ruine  de 
Téglise  de  Saint-Florentin-du-Cbâteau  qui  a  subi  le  sort  du 
château  ;  et  il  ne  parait  pas  que  cette  église  ou  chapelle  ait  été 
jamais  rétablie.  Il  est  à  remarquer  que  ces  mêmes  chartes  sont 
muettes  sur  l'église  ou  chapelle  de  Saint-Florentin-le'-Vieux  ott 
de  Tabbaye,  d'où  la  conséquence  qu'elle  ne  partagea  pas  le  sort 
de  sa  voisine  ;  seulement  elle  dut  être  dévastée.  Il  en  fut  de 
même  de  celle  de  la  Maladrerie  qui  existe  encore  à  l'état  de 
grange;  il  suffit  de  la  considérer  un  instant  pour  recon^^ 
naître  qu'elle  date  de  l'époque  de  la  fondation  des  maladreries  ; 
et  c'est  en  effet  l'édifice  le  plus  ancien  du  pays.  Quant  à 
l'église  de  Sainl-Florentin-le-Vieux,  mieux  connue  sous  le 
nom  du  Prieuré,  qui  dépendait  de  l'abbaye  de  Saint-Germain 
d'Auxerre,  avant  qu'elle  ne  fût  convertie  en  habitation  particu- 
lière^ on  reconnaissait  parfaitement  à  sa  porte  en  style  roman, 
à  sa  fenêtre  plein-cintre  et  à  sa  voûte  en  planchettes,  qu'elle 
était  de  beaucoup  antérieure  au  xiv*  siècle. 

IV. 

Le  don  fait  par  Charles  V  était  loin  de  dédommager  la  ville 
du  préjudice  énorme  résultant  de  la  destruction  de  son  église 
paroissiale.  Edifier  une  église  à  cette  époque  n'était  pas  chose 
facile;  à  peine  terminait-on  celles  qui  étaient  commencées, 
partout  les  ressources  manquaient;  ce  fut  donc  pour  les  habi- 
tants une  lourde  charge,  et  il  ne  fallut  rien  moins  qu'une 
impérieuse  nécessité  pour  les  décider  à  faire  des  sacrifices 
au-dessus  de  leurs  moyens.  On  s'était  donc  mis  à  l'œuvre,  et 
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gfàce  au  zèle  et  aux  pieux  efforts  de  tous,  une  égliâé  s^étalt 
élevée  sur  la  Motte  de  h  Tour;  on  n'en  saurait  douter,  puis- 
que la  charte  de  1376  mentionne  que  ce  qui  éioit  fait  per- 
mettait d'y  célébrer  le  service  divin.  Nous  en  avons  d*âîlleurs 
quelques  preuves  écrites. 

D'abord,  eti  1446,  Jean  Duguet,  par  son  testament,  indi- 
que sa  sépulture  dans  une  chapelle  de  l'église  paroissialç 
nouvellement  édifiée  [de  novo  œdificata),  et  il  lègue  à  la  cha- 
pelle  Saint-Pierre  nouvellement  bâtie  et  fondée  dans  ladite 
église  de  Saint-Martin  quatre  arpents  de  terre  au  climat  de 
Lames  ;  ce  testament  fait  en  latin  est  reçu  devant  le  doyen  de 
Saint-Florentin  prenant  le  titre  de  curé  de  l'église  parois- 
siale Saint-Martin  de  Saint-Florentin. 

D'un  autre  côté,  le  î  octobre  1421,  l'abbé  de  Ponligny 
reconnaît  par  un  acte  formel  que  son  couvent  est  tenu  envers 
les  habitants  de  célébrer  chacun  an  à  perpétuité  une  messe 
de  requiem  en  l'églîse  paroissiale  pour  raison  de  certaine 
place  donnée  à  l'église  de  Pohtigny,  ladite  place  de  quatre 
toises  en  carré  tenàtit  à  la  Motte  de  l'église  paroissiale,  par 
derrière  la  maison  donnée  à  l'église  de  Pontigny  par  Thomas 
Biette. 

Ainsi,  la  nouvelle  église  avait  repris  le  titre  patronal  de 
l'ancienne,  c'était  l'église  Saint-Martin  dans  la  ville  de  Saint- 
Florentin.  Mais  qu*esi  devenu  cet  édifice?  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'il  n'en  existe  pas  la  rtioindre  trace  ;  construit 
à  la  hâte  et  avec  de  mauvais  matériaux,  il  n'aura  pu  être 
conservé  ;  il  a  disparu  pour  faire  place  à  un  autre  commencé 
un  siècle  et  denii  plus  tard,  dans  des  temps  plus  favorables. 
L'édifice  remplacé,  et  qui  périssait  'sans  doute  par  vice  de 
construction,  aurait  donc  subsisté  dé  1 375  à  1 500  environ. 

Eli  effet,  l'église  actuelle  porte  sa  date  autant  par  son  style 
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que  par  les  chiffres  qui  y  sonl  gravés  de  tous  les  côtés.  Ici, 
on  lit  Mv'  et  xx;  ailleurs  1549-1550.  Mais,  à  quoi  bon  ces 
chiffres?  Tarchilecture  de  la  prenaière  partie  de  Tédifice  (le 
chœur  et  le  sanctuaire)  porte  le  cachet  de  son  époque,  et 
rien  n'appartient  au  xve  siècle.  Ce  n'est  plus,  à  proprement 
parler,  de  l'architecture  gothique,  et  ce  n*est  pas  encore  de  la 
renaissance  ;  c'est  encore  l'ogive,  mais  elle  s'évase  %i  s'af- 
faisse sur  elle-même.  La  tradition  gothique  (pour  parler  comme 
M.  Violet-Leduc)  prévaut,  bien  que  corrompue  et  abâtardie. 
En  effet,  plus  de  ces  faisceaux  de  colonnettes  s'élançant 
hardiment  jusqu'aux  voûtes,  plus  de  chapiteaux  richement 
sculgtés  à  feuillages  ou  à  crosses  ;  les  piliers  ou  pieds-droits 
ont  quelque  chose  de  lourd,  la  place  du  chapiteau  est  occupée 
par  un  étroit  bandeau  artistement  traité  et  dont  la  décora- 
lion  varie  à  l'infini  :  Ce  qui  plait  dans  l'ensemble,  c'est  la 
régularité,  mais  le  ton  général  est  froid.  La  voûte  du  chœur 
était  chargée  de  nervures  très-saillantes,  se  croisant  dans 
tous  les  sens  avec  de  nombreux  pendentifs  aux  principaux 
points  d'intersection  ;  la  clé-pendante  qui  dominait  le  sanc- 
tuaire était  remarquable  en  particulier.  La  disposition  et 
l'ornementation  de  cette  voûte  accusaient  la  nouvelle  école  : 
le  triforium  était  orné  d'une  balustrade  à  jour  formée  de 
colonnettes  multiples,  ce  qui  rompait  d'une  manière  satis- 
faisante la  monotonie  de  Tespace  nu  .existant  entre  les 
archivoltes  du  rez-de-chaussée  et  les  fenêtres  de  l'étage  su- 
périeur. Quant  à  ces  fenêtres  de  très-grande  dimension, 
elles  étaient  divisées  par  des  meneaux  longs  et  droits  se  ter- 
minant à  la  partie  supérieure  par  des  ronds  ou  cercles 
accolés  ou  superposés  ;  les  verrières  contenaient  des  tableaux 
de  bonne  exécution,  représentant  les  principaux  traits  de  la 
passion  et  de  la  résurrection  de  notre  seigneur  Jésus-Christ  ; 
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elles  avaient  toutefois  le  défaut  de  laisser  au  bas  de  ces 
tableaux  trop  d'espace  en  verre  blanc  qui  introduisait  dans 
le  chœur  un  jour  trop  abondant.  Heureusement,  cet  effet 
était  tempéré  par  les  verrières  du  rez-de-chaussée,  exécutées 
complètement  en  vitraux  de  couleur  d*un  riche  travail  :  les 
meneaux  de  ces  verrières  sont  en  partie  du  style  flamboyant 
et  en  partie  du  style  rayonnant. 

Tel  était  rétat  du  chœur,  de  ses  collatéraux,  ainsi  que  des 
chapelles  latérales.  Rien  ne  fut  négligé  pour  rornemenlation  ; 
mais  là,  plus  d'hésitation;  le  style  delà  renaissance  en  fait  les 
frais;  c'est  d'abord  le  retable  du  sanctuaire  portant  la  date  de 
1550,  à  lui  seul  monument  fort  remarquable  où  sont  sculptées 
et  profondément  affouillées  les  scènes  de  la  passion,  du  cruci- 
fiement et  de  la  résurrection  (1)  ;  la  charmante  colonnade  qui 
entoure  le  sanctuaire  et  se  continue  de  chaque  côté  du  chœur, 
et  enfin,  le  jubé  daté  de  1600  et  qui  est  un  véritable  chef- 
d'œuvre  (2) . 

Comme  on  le  voit,  la  date  mv<^  et  xx  inscrite  dans  la  frise 
de  l'angle  qui  relie  la  chapelle  de  Saint-Jean  à  l'abside,  prouve 
que  les  travaux  étaient  en  cours  d'exécution  au  commence- 
ment du  xvi«  siècle  ;  le  chiffre  de  1550,  gravé  sur  le  rétable  et 
sur  les  colonnades  prouvent  que  ces  travaux  n'ont  été  achevés 
que  vers  le  milieu  du  même  siècle.  Enfin,  le  jubé  a  été  élevé 

(1)  Les  statues  équestres  de  saint  Martin  et  de  saint  Florentin, 
premier  et  deuxième  patrons  de  TEglise,  qui  surmontent  ce  rétable, 
quoique  d'une  bonne  exécution,  y  ont  été  fort  mal  à  propos  placées 
à  une  époque  de  beaucoup  postérieure  celles  devront  être  nécessaire- 
ment descendues  et  posées  ailleurs. 

(2)  Ce  jubé  fut  exécuté  par  Jean  Bullon,  tailleur  de  pierres  à  Ton- 
nerre ;  le  prix  convenu  était  de  1,100  livres  tournois,  sans  compter 
le  transport  des  matériaux. 
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ea  1 600  el  1 60.1 .  Les  stalles  qui  portent  bien  le  cachet  da  xyi* 
siècle  n  QBt  pu  être  posées  qu  après  tons  ces  travaux.  Cette 
prçipière  partie  de  Téglise  ne  s*est  donc  iroavée  achevée  qu'au 
commencement  du  jlvii''  siècle  ;  à  elle  seule,  cette  partie  était 
considérable  ;  elle  était  remarquable  par  sa  régularité,  par  sqq 
nnit4  ;  il  y  avait, ,  ce  qyi  est  assez  rare  dans  des  travaux  qui 
se  sont  succédé  pendant  un  sièclç,  parfaite  harmonie  entre 
toutes  les  parties  de  l'œuvre.  Qu'on  juge,  d'après  l'importance 
de  ces  travaux,  des  sacrifices  que  les  habitants  s'étaient 
ijoaposés  I 

Ce  qui  porte  à  croire  que  ces  premiers  travaux  n'ont  é^ 
parachevés  qu'au  commencement  du  xvu''  siècle,  c'est  i'in  • 
scription  en  lettres  dorées  qui  fui  placée  sur  la  tourelle  de 
l'escalier  du  jubé  ;  cette  inscription  qui  Ssobsisie  encore  noi|.â 
apprend  que  la  (;on^r^lion  de  l'église  (ce  qui  ne  peut  guère 
s'entendre  que  de  la  partie  achevée),  a  été  faite  solenneller 
ment  le  17  septembre  <617,  par  Jean  de  Clèves,  évéq^e  <Je 
BethLéem  (<i)  »  à  la  demande  de  Claude  Leclerc,  pi^étre  et 
notaire  4e  la  cour  ecclésiastique  de  -Sens  (2) .  Cette  fois  ce 

{%)  Jean  de  Clèves  èi,aii  proche  parent  de  Charles  de  Ooiiza^ue  et 
de  Clèves,  alors  vicomte  et  seigneur  dç  Saint-Florontia,  lequel  assista 
sans  doute  à  la  cérémonie. 

(2)  Voie!  cette  inscription  :  «AnnoDominimillesImosexcentesînio 
a  decimo  septimo,  dominicâdie,  decimo  septimo  mensis  septembris, 
«  adspppllcation^Qm  et  diligentiam  venerabilis  et  devotae  persppae 
«  magistri  Claudii  Leclerc,  prëçteiieri,  aotarii  in  curia  çcçle&lastica 
a  senonensis,  illmfp'l8simusetreverendissimusinChristopa,ter  VD. 
«  Jacobus  Clevçnsis,  épisçopus  BethleemitanjAis,  ad  Romaoana  eccle- 
«  siam  nullo  modio  pertinens,  necnon  prior  Inclyti  prioratus  de 
«  Caritate,  dlligentia  et  permissione  illustrissimi  et  révérend issi ml 
u  DP.  Jacobi  Gardinalis  Perronnii,  archiepiscapi  Senonensis,  seu 
«  ejus  Domini  vicarii  generalis  hanc  ecclcsiam  Dço  Optinao,  Maxiino, 
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n'est  ^U9  régUse  de  SainMIaptin  de  SâintrFloreatia  (Sanctir 
Maniai  de  Sancto^FlorentiBa);  il  n'est  plus  question  que  du 
vocable  de  Saint-Florentin. 

En  F6ndaf)t  compte  de  cette  &érie  de  travaux,  une  réflexion 
se  présente  à  notre  esprit  et  nous  devons  la  communiquera 
nos  lecteurs.  Tandis  que  vers  le  nailieu  du  xvi®  siècle,  on 
élevait  à  grands  frais  Téglise  de  Saint-Florentin,  les  églises 
d'Auxerre  étaient  dévastées  par  les  calvinistes,  connus  sous 
le  nom  âe  Huguenots,  qui  renversaient  les  autels,  brisaient 
les  verrières,  mutilaient  les  statues,  profanaient  les  saintes 
reliques  et  brûlaient  tout  ce  qui  servait  au  culte.  L'abbaye  de 
Pontiguy,  située  seulement  à  deux  lieues  de  Saint-Florentin, 
ne  fut  pas  à  Tabri  de  leurs  brigandages;  ils  allèrent  jusqu'à 
mettre  le  feu  à  l'église  ;  «  heureusement,  dit  l'abbé  Lebeuf, 
a  les  religieux  avaient  pris  la  précaution  de  réfugier  de 
«  bonne  heure  leurs  reliquaires  dans  la  ville  de  Saint-Fl(Men- 
«  ùxï  et  de  les  confier  à  François  Duguet,  magistrat,  j^ 

Vhéi'ésie  n'avait  point  d'adeptes  dans  notre  ville,  plus 
heureuse  en  cela  que  celle  d'Auxerre  ;  et  la  foi  des  habitants 
plus  encore  que  leurs  murailles  les  préserva  de  l'invasion  des 
nouveaux  vandales  et  leur  permit  de  eontinaer  leur  pieuse 
entreprise. 

V. 

Ge  qui  était  fait  ne  pouvait  suffire;  il  fallait  continuer 
l'édifice.  Or,  le  plan  comportait  un  vaste  transsept  et  une  nef 
avec  collatéraux  et  chapelles;  enfin,  un  portail  avec  façade. 
On  avait  bien  tout  le  terrain  nécessaire  pour  ce  développe- 

«  Beatffî  et  Glorios^  virgini  Mariae,  Divo  Florentino  Insigni  martyri 
«  et  omnibus  sanctis,  solennlter  consecravit  et  dedicavit.  » 
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ment  et  pour  la  eoostraction  d'an  clocher,  et  aussi  d'an  esca- 
lier moaameutal  nécessaire  pour  arriver  da  sol  de  la  ville  au 
niveaa  de  celui  de  la  Motte. 

Il  faat  en  convenir^  poar  une  petite  ville  de  2,500  âmes  au 
plus,  ville  sans  ressources  (1),  l'entreprise  était  vi*aiment  té- 
méraire, et  il  devait  arriver  ce  qui  advint  à  celte  époque  à  bien 
d*aatres  églises,  le  monument  devait  rester  inachevé  ;  ce  n'est 
pas  à  dire  poui*  cela  que  les  habitants  ne  firent  pas  de  nou- 
veaux et  très-grands  efforts;  loin  delà;  nous  allons  en  rendre 
compte;  mais,  soit  lassitude,  soit  impossibilité,  force  fut  de 
s'arrêter. 

Le  transsept  est  tracé  ;  ses  piliers  sont  élevés  à  la  hauteur 
convenable  :  une  voûte  semblable  à  celle  du  chœur  doit  cou- 
ronner celte  partie  de  l'édifice  ;  mais,  avant  il  faut  élever  les 
deux  portails  septentrional  et  méridional. 

En  4609,  on  commence  le  premier,  c'est-à-dire  qu'on  pose 
les  premières  pierres,  puis  on  en  reste  là;  et,  si  on  s'en  rap- 
porte à  une  mention  gravée  à  ce  portail  [cœptum  4614],  on 
ne  reprend  les  travaux  que  deux  ans  après,  la  date  de  4644 
est  sur  le  côté  droit,  et  au  côté  gauche  on  lit  :  Juin  4643  ; 
enfin,  la  croix  que  Ton  voit  sur  le. pignon  n'est  posée  que  le 
30  octobre  4632,  ce  qui  ferait  présumer  que  ce  portail  n'au- 
rait été  terminé  qu'à  cette  époque,  chose  qu'il  répugne  pour- 
tant d'admettre.  Au  surplus,  ce  portail  qui  se  compose  de  trois 
étages  est  d'une  fort  bonne  exécution  ;  l'ordre  ionique  forme 


(1)  En  i780,  le  budget  municipal  constatait  un  actif  de  1287  fr.  et 
le  passif  ou  les  charges  s'élevaient  à  1262  fr.  et  encore,  parmi  les 
charges,  on  ne  voit  rien  pour  l'entretien  de  l'église.  Certes  la  ville 
n'était  pas  riche  dans  le  siècle  précédent  I  Quant  aux  ressources  de 
la  fabrique  de  l'église,  elles  devaient  être  bien  restreintes. 
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le  second;  Tordre  corinthien  décore  les  deux  autres;  cette 
fois  le  divorce  avec  le  style  gothique  est  complet. 

Il  enest  de  naéme  du  portail  méridional  bâti  par  Nicolas  Cou- 
vert. On  y  remarque  la  date  de  1657  en  chiffres  de  Tépoque. 

Vers  le  même  temps,  on  travaillait,  mais  bien  lentement,  à 
la  construction  de  la  nef,  les  deux  premières  travées  à  partir 
du  transsept  s'élevaient  avec  leurs  collatéraux  et  les  chapelles  ; 
ce  n'était  guères  que  la  moitié  du  plan;  tout  au  plus  fit-on 
les  fondations  du  surplus  ;  ce  qu*il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elles 
ne  sortirent  pas  de  terre.  Tout-à-coup  on  renonça  à  pousser 
plus  loin  l'entreprise  et  on  se  préoccupa  d'une  seule  chose  : 
de  clore  ce  qui  était  à  peu  près  fait.  A  défaut  de  contreforts  à 
l'ouest  on  ne  put  voûter  le  transsept.  La  voûte  fut  remplacée 
par  un  plancher  de  la  plus  grossière  exécution  (1)  ;  quant  à 
la  nef,  comme  elle  se  trouvait  sans  développement,  on  la  cou- 
vrit par  une  voûte  aussi  basse  que  celle  des  collatéraux.  Enfin, 
à  défaut  de  portail  occidental,  on  ferma  la  demi-nef  par  un 
simple  mur  en  matériaux  grossiers,  dans  lequel  on  enchâssa 
tant  bien  que  mal  un  petit  portail  ogival  avec  linteau  prove- 
nant de  la  ruine  d'une  église  du  xi©  ou  du  xii«  siècle  (peut- 
être  de  l'église  Saint-Martin  I)  ;  puis,  on  couvrit  le  tout  à  la  * 
hâte  avec  aussi  peu  de  soin  et  de  goût  que  s'il  se  fût  agi  d'une 
mauvaise  grange.  A  l'extérieur,  le  terrain  resta  sans  escalier, 
avec  une  pente  abrupte  revêtue  de  pierres  informes  qui,  jus- 
qu'à nos  jours,  ont  rendu  diflScile  et  dangereux  l'accès  de 
l'église  de  ce  côté  (2). 

(1)  C'était  en  16/tO,  tellement  que  six  charpentiers  qui  avaient  en- 
trepris la  ch:*rpente,  tombèrent  du  haut  de  l'édifice  et  furent  tués. 
[Note  contemporaine) . 

(2)  Heureusement,  le  mauvais  pavé  va  disparaître  et  la  pente  va 
être  adoucie  ;  par  suite  l'accès  va  devenir  plus  praticable. 
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Oo  pouvsiit  être  alûrs  ver&  le  milieu  du  xvii''  siècle.  Ka  e^et, 
le  chiffre  1637  est  tracé  sur  Tare  doubleau  qui  $autient  le 
plancher  du  traussQpi  du  coté  de  la  nef,  et  aux  deux  pieds- 
droits  sur  lesquels  porte  cet  arc  sont  inscrites  les  dates  da 
46f  6  sur  Tuo,  et  de  4625  sur  l'autre  ;  enfin  les  verrières  des 
cîh^p^ies  qui  sont  aujourd'hui  dans  le  plus  complet  désordre 
portent  les  chiffres  de  1 683  et  4688.  Toutes  ces  dates  ue  prou- 
vent que  trop  avec  quelle  lenteur  les  travaux  marchi^t.  £n 
résumé,  si  l'ou  avait  trap  fait  pour  le  chœur,  on  ne  fit  pas 
assez  pour  la  nef;  delà  un  désolant  disparate  et  un  contrasie 
choquant. 

Un  fait  qu'on  ne  peut  passer  sous  silence  contribua  peut* 
éire  plus  qu'on  ne  pense  a  inspirer  du  décourageaient.  Tout-* 
à>coup  la  solidité  de  la  voûte  du  chœur  avait  causé  de  sérieuses 
inquiétudes.  Plusieurs  piedsrdroits  avaient  perdu  leur  aplomb 
et  cédaient  à  la  pxi^usséede  la  voûte  ;  les  fondations  étaientrcUes 
mauvaises,  ou  bien  le  mal  provenait-il  de  œ  que  les  travaux 
avaient  été  conduits  trop  lentement  et  sans  ensemble?  Tou- 
jours est-^il  qu'après  tant  de  dépenses  pour  la  construction  et 
la  décoration  de  cette  belle  partie  de  Tédifice,  on  était  menacé 
d'un  trèsrgrand  malheur,  en  n'était  plus  en  sûreté  dans 
l'église;  une  note  contemporaine  nous  apprend  que  le  ISIjan- 
vier  46131,  à  l'office  de  vêpres,  un  prêtre  fut  atteint  d'une 
grosse  pierre  qui  se  détacha  de  la  voûte  du  chœur;  elle  lui 
rqmpit  un  bras  et  une  cuisse,  et  quelques  jours  après  il  #xpira. 

L'inquiétude  sérieuse  doit  dater  de  cette  époqt»e  ou  à  peu 
près,  car  on  ne  peut  admettre  qu'on  eut  été  assez  inconsé- 
quent pour  bâtir  le  jubé  en  4600,  si  on  avait  eu  à  redouter 
la  ruine  de  la  voûte  qui  aurait  infailliblement  entraîné  la 
mutilation  du  jubé  ainsi  que  du  retable  du  sanctuaire. 

L'état  de  la  voûte  exerça-donc  nécessairement  on^  i<nQuenee 
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fâche^$e  sur  les  travaux  du  transsept  et  de  la  nef;  car  il 
fallait  avant  tout  pourvoir  à  la  conservation  de  la  partie  pour 
laquelle  il  seuiblait  qu'on  n'avait  rien  épargné;  et,  pour  le  dire 
en  passant,  la  nef  eUe-oiême  ne  devait  pas  tarder  à  péricliter, 
la  poussée  des  voûtes  n'étant  pas  compriinée  par  une  façade 
soli(jle ,  plMsieurs  piliers  perdirent  leur  aplomb  et  s'incli- 
nèrent du  côté  de  l'onçst.  Ce  fait  ne  s'e$t  révélé  que  posté- 
ri^renaent,  et  il  ne  paraît  pas  qu'on  s'en  soit  jamais  préoc* 
cupé  sérieusement. 

Pour  rassi^rer  les  paroissiens»»  en  eut  recours  à  un  palliatif, 
on  arrêta  le  déversement  des  rnurs  et  des  .pieds-*droits  du 
choeu^r  menacés,  au  moyeu  d'énormes  tirants  en  fer  qui  re^^ient 
borisçontaleiiûent  le  sommet  des  deux  murs  latéraux  aurdessu$ 
de  la  vQûte.  On  passa  sous  les  lourdes  nervures  de  cette  même 
vQute  plus  de  cinquante  liens  en  fer  que  Ton  accrocha  aux 
charpentes  du  comble  ;  en  sorte  que  la  charge  de  la  voûtée 
était  en  partie  supportée  par  cette  charpente  ;  et  les  murs 
latéraux  se  trouvaient  soulagés  d'autant.  Cela  fait,  le  mal  ne 
lit  pa^  de  progrès,  toute  inquiétude  cessa  ;  et  c'est  en  cet 
état  qu'après  plus  de  deux  siècles  l'édifice  avec  sa  voûte 
déformée  et  toujours  menaçante  est  arrivé  jusqu'à  nous. 

On  est  forcé  d'avouer  qu'un  palliatif  dont  l'eflScacité  se 
révèle  par  une  durée  deux  fois  séculaire  cpmmande  le 
silence  à  ceux  qui  seraient  tentés  de  le  critiquer  au  point  de 
vue  de  Tart.  Ajoutons  que  serait  bien  hardi  celui  qui  préten- 
drait'que,  de  nos  jours,  le  moment  était  arrivé  où;,  malgré  ce 
palliatif,  la  ruine  du  monument  était  imminente. 

VI. 

La  génération  du  xjxe  siècle  fréquentait  donc  en  toute  sé<- 
ci^rité  l'église  dai^s  son  état  d'imperfection ,  il  m  venait,  h  h 
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pensée  de  qui  que  ce  soit  de  porter  sur  la  voûie  des  regards 
inquiets  ;  peu  de  personnes  connaissaient  les  armatures  en 
fer  existant  au-dessus,  et  quant  à  ceux  qui  les  avaient  remar- 
quées, ils  n'avaient  fait  à  leur  sujet  aucune  réflexion.  Bien 
plus,  après  1830,  on  s^avisa  de  considérer  comme  mal  séante 
la  teinte  rembrunie  que  plusieurs  siècles  avaient  imprimée 
à  la  pierre.  Par  malheur,  le  vent  était  encore  au  badigeon  ; 
la  mode  pouvait  s*en  passer  ;  on  se  hâta  donc  de  revêtir  tout 
rintérieur  d'une  chemise  de  couleur  jaune-clair  et  les  voûtes 
furent  ornées  d'une  teinte  blanche.  On  ne  put  faire  cette 
déplorable  restauration  sans  voir  de  près  la  grande  voûte  ; 
on  boucha  avec  du  plâtre  les  fentes  qu'on  remarqua,  mais  on 
eut  garde  de  concevoir  la  moindre  inquiétude.  Pour  le  dire  en 
passant,  lors  de  ce  badigeonnage  on  ne  fit  grâce,  ni  au  réta- 
ble, ni  au  jubé,  ni  aux  délicates  sculptures  qui  fontrornement 
de  Téglise;  seulement,  on  crut  les  traiter  plus  favorablement 
en  leur  imprimant  une  peinture  à  Thuile,  ce  qui  est  cent  fois 
pire  que  le  badigeon  ;  car  grâce  à  Dieu,  on  peut  faire  dispa- 
raître celui-ci,  tandis  que  rien  ne  peut  faire  disparaître  la 
peinture  qui  a  pénétré  dans  les  pores  de  la  pierre  ;  nous  en 
savons  aujourd'hui  quelque  chose. 

Il  ne  serait  venu  à  la  pensée  de  personne  de  blâmer  ce  nou- 
veau genre  de  décoration.  Tous,  maire,  pasteur  et  raarguil- 
liers,  se  préoccupant  peu  de  la  question  de  solidité,  se  com- 
plaisaient dans  ce  qu'ils  appelaient  la  propreté  de  leur  église, 
lorsque  la  visite  d'un  célèbre  architecte  vint  malencontreuse- 
ment troubler  leur  quiétude. 

C'était  à  l'époque  où  de  grands  travaux  d'intelligente  et 
bien  urgente  restauration  étaient  exécutés  dans  l'église 
abbatiale  de  Vézelay,  si  précieuse  au  point  de  vue  de 
l'art,  ainsi  que  des  souvenirs  historiques  qui  s'y  rattachent. 
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M.  Viotet-Leduc,  architecte  du  rnonument,  à  son  retour  de 
Vézelay,  venait  de  faire  une  visite  à  l'église  abbatiale  de 
Pontigny  ;  il  s'arrêta  à  Saint-Florentin,  et,  profitant  de  quel- 
ques instants  de  loisir,  il  monta  à  Téglise.  On  s'empressa  de. 
lui  en  faire  les  honneurs;  mais,  quelle  fut  la  surprise  du 
cicérone,  lorsque  le  célèbre  architecte,  après  avoir  admiré  ce 
que  le  chœur  et  l'abside  ont  de  bien,  et  par-dessus  tout  les 
belles  verrières  durez-de-chaussée,  signala  avec  le  sentiment 
de  la  plus  vive  inquiétude  le  déversement  des  murs  latéraux 
du  chœur,  ainsi  que  l'état  menaçant  de  la  voûte,  exprimant 
les  craintes  fondées  que  cette  situation  lui  inspirait.  Selon 
lui,  la  voûte  pouvait  s'écrouler  d'un  moment  à  l'autre.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  troubler  la  sécurité  dans  laquelle 
on  vivait;  l'autorité  municipale  comprit  qu'elle  avait  des 
devoirs  à  remplir  et  qu'une  lourde  responsabilité  allait  peser 
sur  elle.  Interdire  l'entrée  de  l'église,  on  n'osait  prendre  cette 
détermination  extrême;  on  chercha  à  se  rassurer,  ou  du  moins 
on  voulut  se  faire  éclairer  ;  divers  architectes  furent  consul- 
tés ;  ils  partagèrent  les  craintes  de  M,  Violet-Leduc.  En  der- 
nier lieu,  l'architecte  du  département,  M.  Boivin,  fut  appelé. 
A  l'aide  d'instruments  de  précision ,  il  constata  des  hors- 
d'aplomb  de  deux  à  quatre  centimètres  par  mèire  de  hauteur, 
«  et  ce  résultat,  dit-il  dans  son  rapport,  n'avait  pas  besoin 
«  de  commentaire  pour  prouver  tout  le  danger  qu'il  y  avait  à 
«  continuer  de  fréquenter  l'église  dans  la  situation  périlleuse 
«  où  elle  se  trouvait.  Trop  d'exemples  de  ce  genre,  ajoutait-il, 
«  prouvent  surabondamment  que  la  sécurité  qui  règne  par 
«  l'uslage  pourrait  amener  ici  une  catastrophe  qu'on  doit 
«  toujours-chercher  à  éviter.  » 

Depuis  plusieurs  années,  on  hésitait  sur  le  parti  à  prendre  ; 
mais,  en  présence  des  conclusions  de  ce  rapport,  Thésitation 
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n'était  plus  permisie.  Aussi,  Monseigneur  rarchevéquè  de 
Sens  (1)  prit-il  sur  lui,  au  naoîs  de  septembre  1847,  d'inter- 
dire le  chœur  et  les  collatéraux,  ne  laissant  pour  l'exercice 
du  culte  que  le  transsept  et  la  nef.  Cette  interdiction  équiva- 
lait, vis-à-vis  de  Tautorité  locale,  à  une  mise  en  demeure  qui 
ne  permettait  plus  d'ajourner. 

M.  le  Maire  (2)  l'avait  parfaitement  compris  ;  mais  il  était 
arrêté  par  le  chiffre  de  la  dépense.  D'après  le  devis,  60,000  fr. 
ne  pouvaient  suffire  pour  remédier  au  mal  ;  puis,  il  fallait 
doubler  cette  somme  si  on  voulait  voûter  le  transsept  et  con- 
solider la  nef,  où  trouver  120,000  fr.l  On  en  était  encore  à 
réfléchir  sur  le  chapitre  des  voies  et  moyens,  lorsque  survint 
la  révolution  de  1 848  qui  fit  un  peu  oublier  l'église,  sans  pour 
cela  faire  oublier  les  dangers  delà  situation.  Quelques  années 
s'écoulèrent  ainsi,  et  quand  les  esprits  furent  plus  calmes, 
les  pensées  se  tournèrent  du  côté  de  la  pauvre  église.  On 
allait  encore  se  briser  fatalement  contre  l'énormité  du  chiffre 
du  devis,  lorsque  le  respectable  curé-doyen,  brûlant  de  zèle , 
pour  la  maison  du  Seigneur,  pHt  une  hardie  et  généreuse 
initiative.  II  éleva  la  voix  pour  proposer  aux  paroissiens  de 
manifester  leur  vœu  par  des  souscriptions  volontaires;  il  fut 
écouté.  Seul,  il  présenta  partout  une  liste  de  souscription  et 
en  peu  de  temps  il  obtint  un  chiffre  bien  éloquent  :  45,000  fr. 
réalisables  en  cinq  aniiées  par  cinquième  I 

Le  prélat  avait  parlé,  le  pasteur  avait  agi  ;  les  fidèles  ne 
s'ét»ient  montrés  ni  sourds,  ni  indifférents  ;  on  n'aurait  pas 
mieux  réussi  au  moyen-ùge  I  Cette  initiative,  ce  pieux  em- 
pressement en  plein  xix' siècle  étaient  d'un  bon  augure.  La 


(1)  Monseigneur  de  Cosnac. 

(2)  M.  Guioïlot,  de  regrettable  mémoire. 
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voix  entraînante  d*uné  population  {toxpopuli  f)  p«rça  les  ttiurà 
de  l*hôtel  municipal;  bientôt  Tadministration  de  la  Ville, 
pleinement  rassurée  par  cette  initiative  inespérée,  s*y  associa 
avec  empressement;  et  par  un  vote  large  et  unaiiittie,  elle 
compléta  la  somme  nécessaire  pour  la  première  et  te  plus 
intéressante  partie  des  travaux. 

Passons  sous  silence  les  retards  beaucoup  trop  longs 
apportés  à  leur  exécution;  ils  procédèrent  de  causes  étran- 
gères aU}(  pays  et  à  ses  administrateurs.    ^ 

VIL 

Grande  fut  la  joie,  lorsqu^au  printemps  de  1857 >  on  apprit 
qu'enfin  les  travaux  allaient  commencer. 

Kentôt,  à  l'exception  de  la  nef  qui  est  rései^vée  pour  Te^er^ 
cice  du  culte,  tout  le  surplus  de  Tédiftce  est  envahi  par  ^nt 
colonie  d'ouvriers  ;  de  grandes  précautions  sont  prises  ponr 
la  conservation  du  rétable,  du  jubéet  de  tous  les  objets  d'art. 
Lès  verrières  sont  démontées  et  déposées  en  lieu  sûr,  un  échaf- 
faudage  considérable  s'élève  rapidement  et  permet  d'atteindre 
intérieurement  et  ejctérieuremeot  les  parties  les  plus  étévëes  5 
on  commence  fvar  démolir  la  voûte  du  chœur  ;  on  démolit  et 
On  rétablit  aplomb  lès  pieds-drôits  et  les  parties  de  muraitleâ 
déversées,  ainsi  que  la  plupart  des  contreforts  extérieurs  ;  l6 
toit  reste  comme  suspendu  dans  Tespace  et  reçoit  cependant 
diimportantes  réparations  ;  puis,  quand  l'aplomb  et  la  verti- 
calité régnent  partout,  on  rétablit  la  voûte;  mais  ce  n'e^tplus 
celle  du  xvi®  siècle  ;  plus  de  nervures  lourdes  et  suivant  lûillé 
directions,  ce  sont  des  arcs  doubleuux  simplifiés  et  dé  légers 
arcs  ogives  dont  les  intervalles  sont  voûtés  en  briquet  côu-^ 
rantes^  liées  en  ciment  romdin  revétti  de  plâtre.  Ain^i^  d'une 
part  les  points  de  résistance  sont  meilleurs,  et  de  l'autre  on  ^ 
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moios  à  redouter  de  la  poassée  de  la  voûle  qui  est  légère, 
sans  cesser  d*étre  solide.  Comme  souveoir  de  raocieooe,  on 
replace,  à  la  partie  qoî  domine  le  saoctaaire  seulement  la  clé- 
pendante  do  xtk  siècle  ;  les  Toutes  basses  des  collatéraux  et 
des  chapelles  sont  également  rétablies  dans  de  bonnes  con- 
ditions ;  les  meneaux  de  la  plupart  des  baies  sont  refaits  à 
neuf,  enfin,  cette  partie  de  l'édifice  est  restaurée  et  consolidée 
dans  tous  ses  détails. 

En  moins  d'une  année,  ces  importants  travaux  sont  ache- 
vés ;  mais  on  reconnaît  la  nécessité  de  donner  à  l'intérieur  du 
monument  un  aspect  uniforme;  il  n'est  pas  possible,  en  efiet, 
de  laisser  ensemble  les  parties  neuves,  partant  blanches,  et  le 
surplus  qui  est  jaune.  On  décide  donc  que  le  ravalement  gé- 
néral et  complet  aura  lieu.  Heureuse  détermination  qui  aura 
ponr  conséquence  la  disparition  de  Tignoble  badigeon  qui 
comptait  à  peine  vingt-cinq  années.  Cette  opération  produisit 
les  meilleurs  effets  ;  à  mesure  qu'elle  se  poursuivait,  il  sem- 
blait que  le  monument  du  xvi^  siècle  se  rajeunissait,  et  quand 
la  main  d'habiles  ouvriers,  dirigés  par  le  maître  de  Vcsuvre^ 
fit  disparaître  l'empâtement  qui  cachait  les  fines  sculptures 
des  bandeaux  variés,  tenant  lieu  de  chapiteaux  aux  pieds-droits, 
ce  fut  pour  tous  une  grande  joie  ;  un  regret  resta  cependant,  à 
cause  de  l'impossibilité  de  faire  revivre  dans  leur  état  primitif 
les  ornementations  si  malheureusement  peintes  à  l'huile. 

A  cela  près,  les  verrières  étant  replacées,  on  put  croire  que 
le  chœur  et  ses  annexes  venaient,  non  pas  d'être  réparés  et 
consolidés,  mais  plutôt  d'être  nouvellement  construits  dans 
leur  entier.  C'était  un  édifice  tout  neuf  et  surtout  un  édifice 
solide,  capable  de  braver  les  siècles  ;  il  avait  fallu  plus  d'un 
demi*siècle  pour  l'élever,  une  seule  année  avait  suffi  pour  le 
rajeunir. 
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La  dépense  avait  dépassé  le  chiffre  de  100,000  fr.,  et  elle 
était  à  peu  de  chose  près  couverte. 

VÏIÏ. 

En  portant  les  yeux  sur  cette  belle  restauration,  le  senti- 
ment éprouvé  était  celui  de  Tadrairation  et  d'une  vive  satis- 
faction ;  mais,  en  dirigeant  ses  regards  au-dessus  du  transsept 
et  du  côté  de  la  nef,  quel  désenchantement  !  Un  hideux  et  gros- 
sier plancher  faisant  suite  à  la  voûte  neuve  du  chœur  et  une 
nef  jaunie  et  malpropre  ;  enfin,  à  l'extérieur,  un  mur  tenant 
lieu  de  façade  et  dépourvu  de  solidité,  sans  parler  de  toits  e» 
mauvais  état  et  laissant  un  trop  libre  passage  aux  eaux  plu- 
viales. 

A  cette  vue,  on  se  demandait  si  les  choses  resteraient  en 
cet  état.  Chacun  de  dire  en  gémissant  que  les  ressources  sont 
épuisées,  que  l'impôt  est  engagé  pour  longtemps  et  qu'avant 
bien  des  années  il  ne  sera  pas  possible  de  faire  autre  chose 
que  des  travaux  préservatifs. 

Mais,  que  ne  peut  la  voix  puissante  du  zélé  pasteur  I  II  a 
compris  qu'un  ajournement  équivaudrait  à  un  abandon  com- 
plet; il  ne  peut  souffrir  qu'un  découragement  semblable  à 
celui  ^ui  a  fait  délaisser  l'œuvre  au  xviie  siècle,  produise  les 
mêmes  effets  et  de  plus  désastreux^  encore  ;  sans  s'arrêter  à 
aucune  considération,  il  n'hésite  pas  à  proposer  une  nouvelle 
souscription,  et  le  voilà  frappant  à  toutes  les  portes  et  solli- 
citant de  ses  paroissiens,  non  pas  de  faibles  et  insuffisantes 
cotisations,  mais  bien  de  larges  offrandes.  0  prodige  I  En  peu 
de  jours,  les  paroissiens  lui  répondent  par  un  chiffre  qui  ex- 
cède 36,000  fr.  I  Et  l'administration  municipale,  suivant  une 
seconde  fois  cette  entraînante  impulsion,  vote  un  subside 
d'abord  insuffisant,  mais  qu'un  peu  plus  tard  elle  met  en  haï* 

26 
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monie  avec  les  exigences  du  devis  de  l'architecte,  après  que 
M.  le  doyen,  dont  le  zèle  est  infatigable,  a  apporté  lui-même, 
par  une  souscription  supplémentaire,  un  nouveau  contingent 
de  8  à  9,000  francs. 

A  ces  sommes  viendront  se  joindre  les  secours  que  le  gou- 
vernement ne  refuse  jamais  aux  villes  qui  s'imposent  des  sa- 
crifices pour  la  conservation  de  leurs  édifices  religieux, 
secours  déjà  annoncés  et  dont  il  est  permis  d'espérer  l'aug- 
mentation si  l'autorité  municipale,  comme  on  n'en  saurait 
douter,  plaide  chaudement  la  cause  si  intéressante  qui  est 
placée  sous  son  patronage  et  confiée  à  son  zèle. 

Maintenant  réjouissons-nous  ;  plus  de  difficultés,  les  fonds 
sont  assurés,  l'autorité  préfectorale  qui  s'est  toujours  montrée 
favorable,  a  autorisé  les  travaux  ;  l'architecte  [\)  est  à  l'œuvre, 
l'habileté  et  la  remarquable  activité  dont  il  a  fait  preuve  pour 
la  première  partie  des  travaux  nous  garantit  la  bonne  et 
prompte  exécution  de  la  seconde  partie.  Avant  un  an,  le 
transsept  sera  couronné  par  une  voûte  qu'il  attend  depuis 
deux  cejQts  ans  ;  elle  sera  semblable  à  celle  du  chœur,  celle 
de  la  nef  sera  surélevée,  les  piliers  qui  s'inclinent  vers  l'ouest 
seront  rétablis  ;  une  façade  en  pierre  de  taille  remplacera  le 
mauvais  mur  de  clôture  au  même  aspect  ;  les  toits  seront 
entièrement  refaits  et  on  terminera  parle  ravalement  intérieur 
qui  donnera  à  l'édifice  entfer  un  air  de  jeunesse. 

Après  ces  travaux,  l'extérieur  laissera  sans  doute  encore 
beaucoup  à  désirer,  son  aspect  néanmoins  se  trouvera  nota- 
blement amélioré  ;  l'œil  ne  sera  plus  attristé  par  une  appa- 
rence de  masure  et  de  ruines  ;  mais  à  l'intérieur,  et  c'est  là 
l'essentiel,  l'effet  sera  complètement  satisfaisant,  la  nef,  avec 

«  (1)  M.  Piéplu,  architecte  du  département,  sucoesseur  do  M.  Boivin. 
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ses  collatéraux  et  ses  chapelles,  présentera  un  vaste  dévelop- 
pement  et  servira  d'introduction  au  spacieux  transsept  qui 
suppléera  à  l'incomplet  delà  nef;  enfin  le  tout  se  reliera 
parfaitement  au  chœur  et  à  ses  annexes,  qui  seront  toujours 
la  partie  la -plus  monumentale  et  la  plus  ornée  de  Tédifice. 

En  un  mot,  la  ville  de  Saint-Florentin  possédera  une  église 
vaste,  régulière,  solide  et  digne  de  fixer  Tattention  des  archéo- 
logues ;  cette  église  sera  encore  une  fois  l'œuvre  des  habi- 
ia«ts  qui  ont  eu  le  mérite  de  comprendre  leur  époque ,  si 
différente  de  celle  qui  l'a  précédée.  En  effet,  au  xviiie  siècle, 
on  ne  faisait  rien  pour  les  édifices  religieux  ;  ils  périssaient 
sous  les  yeux  de  ceux  qui  les  administraient  et,  pour  comble 
de  malheur,  vers  la  fin  du  même  siècle,  des  hommes  se 
sont  rencontrés,  à  la  fois  impies  et  vandales  qui,  non  con* 
temps  de  les  profaner,  les  mutilaient  indignement,  lorsqu'ils 
ne  les  renversaient  pas  de  fond  en  comble  (1).  A  la  vérité,  le 
xix«  siècle  vint  ouvrir  une  ère  nouvelle  ;  la  religion  ramena 
les  populations  au  pied  du  sanctuaire;  mais  tandis  qu'ouxpa- 
raitTâutel,  on  laissait  trop  souvent  périr  l'édifice,  ou  on  lui 
faisait  subir  des  restaurations  bien  déplorables  au  point  de 
vue  de  l'art  et  du  goût.  Une  église  que  l'on  qualifiait  de  gothi- 
que, était  un  édifice  peu  digne  d'intérêt  et  qu'on  réparait 
seulement  pour  l'empêcher  de  tomber  en  ruines. 

Heureusement  un  tel  état  de  choses  ne  devait  pas  durer; 
lorsqu'après  de  trop  longues  guerres  et  des  combats  de  géants, 
la  paix  fut  enfin  rendue  à  la  France,  les  forces  vives  du  pays 
se  dirigèrent  dans  la  voie  du  progrès  et  on  vit  les  arts  refleu- 

(1)  La  ville  d'Auxerre  a  perdu  dans  cette  tempête  !es  églises  de 
Notre-Dame-la-d'Hors,  Saint-Regnobert,  Saint-Pélerin ,  Saint-Loup, 
Saint-Mamert,  Saint- Amatre,Saint-Gervais,  Saint-Martin  et  plusieurs 
chapelles. 
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rir  ;  Tarcbitecture,  qui  depuis  longtemps  faisait  fausse  route, 
comprit  mieux  sa  mission,  et  l'attention  se  porta  d'une  ma- 
nière toute  particulière  sur  l'état  des  monuments  religieux. 
Il  était  bien  temps;  car  encore  un  demi  siècle  d'abandon  ou 
d'inertie,  combien  d'entre  eux  auraient  péri  1  Une  nouvelle, 
école  se  forma,  qui  s'inspira  des  principes  et  du  génie  des 
constructeurs  de  ces  admirables  monuments,  et  de  toutes 
parts,  sous  la  protection  et  avec  l'aide  du  gouvernement,  com- 
mencèrent de  nombreuses  restaurations  ;  c'est  ainsi  qu'on-  a 
vu  toutes  les  églises  de  la  capitale  consolidées,  reprendre  leur 
éclat  primitif.  Une  église  remarquable  entre  toutes,  que  notre 
département  est  fier  de  posséder,  l'abbatiale  de  Vézelay,  était 
menacée  d'une  ruine  complète  ;  des  sommes  considérables 
ont  été  consacrées  à  son  rétablissement,  et  ce  monument  des 
xiF  et  xni«  siècles  a  retrouvé  sa  solidité  et  repris  l'éclat  dont 
il  brillait  au  temps  des  riches  et  puissants  abbés  qui  le  firent 
élever.  Parlerons-nous  des  travaux  exécutés  à  l'église  métro- 
politaine de  Sens  et  aux  cryptes  de  l'église  cathédrale  d'Auxerre 
ainsi  que  de  la  restauration  du  remarquable  édifice  gothique 
connu  à  Sens  sous  le  nom  de  bâtiment  synodal,  restauration 
qui  équivaut  à  une  reconstruction.  A  la  vérité,  tous  ces  grands 
travaux  sont  exécutés  aux  frais  de  l'Etat  qui  peut  seul  sub- 
venir aux  dépenses  qu'ils  occasionnent;  mais  ces  exemples 
ont  trouvé  des  imitateurs.  Si  nous  descendons  à  des  églises 
de  moindre  importance,  aux  églises  de  paroisse,  ne  voyons- 
nous  pas  que  des  efforts  inouis  sont  faits  pour  les  rétablir; 
on  peut  citer  à  Auxerre  celles  de  Saint-Eusèbe  et  de  Saint- 
Pierre.  Sauf  quelques  secours  obtenus  de  la  ville  et  du  dépar- 
tement, ces  restaurations  sont  l'œuvre  des  habitants  qui  ont 
répondu  à  l'appel  de  leurs  pasteurs ,  auxquels  tout  le  mérite 
de  l'initiative  appartient. 
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Revenons  à  notre  église,  et  dussions-nous  blesser  la  mo- 
destie du  respectable  doyen  qui  y  préside,  notre  cœur  nous 
porte  à  proclamer  ce  que  d'ailleurs  chacun  sait,  que  sans  lui 
elle  aurait  péri.  L'événement  a  prouvé  que  les  habitants  dési- 
YaienLsa conservation  ;  mais,  à  défaut  de  centre,  à  quoi  eussent 
abouti  ces  bonnes  dispositions?  Elles  ont  produit  des  mer- 
veilles, lorsque  le  pasteur  a  élevé  sa  voix  puissante  pour  leur 
dire:  «  Je  me  mets  à  la  tête  de  l'œuvre;  cette  œuvre  est 
«  sainte  entre  toutes,  venez  à  moi,  vous  serez  tous  les  bien- 
4(  faiteurs  de  Téglise,  et  Dieu  vous  rendra  en  bénédictions  et 
«  en  grâces  les  offrandes  que  vous  aurez  faites  pour  son  saint 
«  temple.  » 

Salomon, 

Membre  de  la  Soeiété  des  scieoces  historiques  de 
l'Yonne  et  de  la  Société  française  poar  la 
conservation  des  monuments  historiques. 


APPENDICE. 

Vers  l'an  1038. 

Donation  du  Prieuré  de  Saint-Plorentin  à  Pabbaye 
Saint' Germain  d'Auxerre, 

In  nomine  sanctse  et  individuss  Trinitatis. 

Theobaldus  Deî  gratia  cornes,  magni  comitis  Palatini  Odonis 

filius pro  remedio  animsB  patris  mei  Odonis,  seu  caeterorum 

parentum,  a  quorum  prosapia  originem  duxi,  trado  et  dono  Deo,  et 
sancto  Germano,et  ejus  monasterio  Autissiodorensi,  etabbatl  ipsius 
loci  qui  nunc  est  nomine  Odoni,  et  omnibus  successdoribus,  et  fra- 
tribus  monachis  qui  nocte  et  dieinibinoscuntur  et  videntur  famulari 
quandam  capellam  in  honore  sanctse  Dei  genitricis  Marise,  etsanc- 
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torum  martyrum  Chrlsti  Florentini  et  Hilaril  nomîne  dicatam,  in 
qua  et  ipsorum  domîni  nostri  testium  veneranter  ossa  servantur, 
quaeestsita  est  in  caslelloejusdemSancti-Florentinidenominedicto, 
cum  monasterio  quod  dicitur  Sancti-Florentini  Vetull,  in  quo  quon- 
dam  fuit  caput  abbatisB,  ut  fertur,  cum  omnibus  quas  ad  eum  ad 
praesens  j  uste  pertinere  videntur. ...  etc. 

Ut  vero  hoc  scriptum  stablli  firmitate,  permaneat  per  manum  prc  - 
priam,  et  per  manum  fratris  mei,  et  matris,  et  utriusque  uxopum 
manibus,  et  fidelium  nostrorum  praescripta  sunt  quorum  nominis 
manibus  firmatum  stabilîor  sit  verlorque. 

(Extrait  du  Cartulaire  de  rYonue.tome  l»»",  page  173). 

Accord  eatre  les  deux  ICglises  de  Saint- Florentin 

An  1142. 

In  nomine  sanctae  et  individuse  Trinitatis. 

Prsesentium  utilitati,  futuroram  memoriœ  consulentes,  litterarum 
testîmonio  confirmare  decrevimus  pactum  quod  inter  ecclesiam 
Sancti-Florentini-de-Castello  et  ecclesiam  Sancli-Florentini-Veteris, 
super  donationibus  defunctorum  apud  candem  ecclesiam  sepultorum 
de  quibus  controversia  habebatur,  statutum  est.  Inter  utramque  ec- 
clesiam convenit  et  communi  ambarum  sancitum  est  voluntaté,  ut 
quicquid  ab  infirmis  pro  sepultura  ecclesiaB  Sancti-Florentini-Ve- 
teris  datum  fuerit,  utrique  commune  habeatur  et  œquis  inter  utram- 
que partibus  divîdatur.  Quod  si  aliquis,  sive  vir,  sive  femifia,  intesta- 
tus  vel  de  propria  sainte  minus  sollicitus  obierit,  donatio  quse  prima 
proeo  facta  fuerit  a  quocumque  vel  a  quacunque  facta  fuerit  utrique 
ecclesiœ  sit  communis. 

Hujus  pacti  testes  sunt  Willermus,  abbas  Sancti-Martini  Trecensis, 
Walterius  Calvus  ;  Garmas,  monachi  Pontiniaci  ;  Johannes,  prior 
Sancti-Florentini  ;  Adalardus,  prier  Sancti-Florentini- Veteris  ;  An- 
selius  magister  et  Philippus,  prsepositus  Sancti-Germani. 

Acta  apud  Fontanas,  anno  Verbi  incarnat!  m®  c"  xl"  ii^  :  régnante 
Ludovico  rege  Francorum  et  duce  Aquitanorum  ;  Henrico,  archie- 
piscopoSenonensi. 

(Extrait  du  Cartulaire  de  TYonne,  tome  l^*",  page  857). 


DE   SAINT-FLORENT JN.  %5 

An  1356  ou  1357. 

Charte  constatant  la  destruction  de  ^église  paroissiale^  et  portant 
dofiation  d'un  emplacement  pour  en  bâtir  une  atUre, 

Charles,  fils  du  roy  de  France,  régent  le  royaume,  duc  de  Nor- 
mandie et  dauphin  de  Vienne»  savoir  faisons  à  tous  présents  et  à 
venir  que  comme  naguère  Téglise  parochiale  de  notre  ville  de  Saint- 
Florentin  en  Champagne,  le  prieuré  de  Dilo,  THôtel-Dieu  et  la  Mala* 
drerîe  de  ladite  ville  qui  étoient  ez  forbours  dMcelle  ville  aient  été 
ars  et  destrui£s,  afin  que  nos  ennemis  ne  s'y  pussent  logier  ni  tenir, 
et  que  par  Iceulx  notre  dite  ville  et  notre  chastel  dMcelle  ne  fussent 
perdus  et  pris  par  nosdits  ennemis  et  aussi  le  capitaine  de  notredit 
chastel  ait  fait  abattre  et  détruire  Téglise  de  Monsieur  Saint-Florentin 
qui  était  assise  dedans  la  forteresse  de  ladite  ville  devant  ledit  chatel, 
pour  ce  que  elle  étoit  moult  préjudiciable  à  icelui  chastel,  et  n*est 
à  présent  église  ne  chapelle  en  ladite  ville  où  Ton  put  célébrer  et 
faire  le  service  divin ,  nous  lui  voulussions  donner ,  octroyer  et 
amortir  à  toujours  une  maison  ainsi  comme  elle  se  comporte  avec  la 
place  dedans  ladite  maison,  quo  notredit  seigneur  et  nous  avons 
en  ladite  ville  de  notre  propre  domaine  au  lieu  que  Ton  dit  sur  le 
tertre,  tenant  à  la  voie  commune  d'une  part...  Lesquelles  maison  et 
place  notre  dame  et  ayeule  la  Boyne  /ehanne  de  Bourgogne,  que 
Dieu  absolue  avoit  au  tems  qu'elle  tenolt  la  chastellenie  de  Saint- 
Florentin....  Nous,  considérant  les  choses  dessus  dites,  et  désirant 
raccroissement  du  divin  service,  auxdits  habitants  avons  donné  et 
octroyé,  donnons  et  octroyons  au  cas  dessus  dit  à  toujours,  perpé- 
tuellement pour  eux  et  leurs  successeurs  parla  teneur  de  ces  lettres, 
de  grâce  espécial,  de  certaine  science  et  du  pouvoir  et  autorité 
royaux  dont  nous  usons  à  présent,  la  maison  et  place  dessus  dite,  et 
voulons  que  de  ces  maison  et  place  ils  puissent  faire  et  édifier  ea 
rhonneur  de  Dieu  notre  créateur  et  de  la  benoite  vierge  madame 
Sainte  Marie  sa  mère,  telle  église  ou  chapelle  comme  bon  leur  sem- 
blera, et  icelle  faire  bénir  et  dédier  pcwr  y  faire  et  célébrer  perpé- 
tuellement le  service  divin  et  administrer  auxdits  habitants  les 

sacrements  de  sainte  église Si  donnons  en  mandement  au  bailly 

et  receveur  de  Troyes  et  autres  oflaciers  et  justiciers  de  notredit 
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seigneur,  sauf  en  autres  choses  le  droit  de  notre  seig^epr  et  le  nôtre 
en  toutes,  etc. 

An  1365. 

Charte  de  donation  de  Remplacement  appelé  la  Motte  de  ta  Tour^ 
en  remplacement  de  celui  du  Tertre. 

Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France,  savoir  faisons  à  tous 
présents  et  à  venir  ; 

De  la  prière  de  nos  bien  amez  les  bourgeois  et  habitants  de  notre 
ville  do  Saint-Florentin  avoir  été  humblement  exposé  que  comme 
pour  considération  de  ce  que  l'église  parocbial  de  notredite  ville, 
^ndée  de  Monsieur  Saint-Martin,  le  prieuré  de  Dilo,  rnôtel-Dleu  et 
la  Maladrerie  de  ladite  ville,  qui  étoient  hors  de  la  forteresse  d'icelle 
ville,  avaient  été  ars  et  détruites  par  l'occasion  de  nos  guerres  et 
aussi  régliào  de  Monsieur  Saint-Florentin  pour  ce  qu'elle  était  pré- 
judiciable et  put  avoir  porté  dommage  à  notre  chastel,  et  par  ainsi 
n'était  demeuré  en  ladite  ville  église,  ni  chapelle  où  Ton  put  faire  le 
divin  service,  nous  eussions  piéça  donné  à  nosdits  bourgeois  et  ha- 
bitants une  maison  et  place  au  lieu  que  Ton  dit  sur  le  Tertre,  pour 
y  faire  et  édifier  une  église;  et  depuis,  parceque  ledit  lieu  n'était  pas 
convenable  pour  y  faire  édifier  église  pour  les  caves,  celliers  et 
autres  empêchements  qui  y  étaient,  nous  d'abondant  eussions  donné 
et  octroyé  aux  bour^pepis  et  habitants  une  Motte  vague  étant  dans 
notredite  ville,  appelée  la  Motte  de  la  Tour,  pour  faire  et  édifier  en 
icelle  leur  dite  église,  et  que  ladite  maison  et  place  fussent  pour  la 
demourance  du  curé  de  ladite  ville,  lesquels  bourgeois  et  habitants 
jouissent  de  notredit  don,  grâce  et  octroy  et  ont  fait  en  commencer  et 
faire  leur  dite  église  eu  ladite  Motte  de  bonne  maçonnerie  «t  conve- 
nable, et  tant  y  ont  ja  fait  que,  par  la  licence  de  notre  amé  et  féal 
conseillé  feu....  père  en  Dieu,  naguère  archevêque  de  Sens,  qui  ledit 
lieu  a  approuvé  être  convenable,  le  divin  service  y  aété  fait  plusieurs 
fois  et  se  fait  en  chacun  jour,  continue  dorénavant  au  plaisir  de 
Dieu  et  le  sacrement  de  Sainte  Eglise  quotidiennement  célébré,  et 
ont  été  lesdites  maisons  et  place  baillées  au  curé  pour  sa  demou- 
rance ;  néanmoins  nos  commissaires  sur  le  fait  des  nouveaux  ac- 
quêts en  notre  bailliage  de  Troyes  veulent  contraindre  et  contrai-. 
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gnent  de  fait  lesdits  bourgeois  et  habitants  à  mettre  hors  de  leurs 
mains  lesdites  maison  et  place  pour  ce  que  ils  n*y  ont  édifié  ladite 
église,  et  que  des  lettres  de  notre  dit  octroy  ne  leur  appert  en  au- 
cune manière,  lesquelles  lettres  furent  perdues  et  arses  en  la  prise 
de  notre  ville,  qui  fut  arse  et  détruite  par  nos  ennemis  ;  laquelle 
chose  fut  en  leur  grand  dommage  etpréjudlce  et  en  diminution  dudit 
divin  service,  se  de  notre  grâce  ne  leur  étoit  sur  ce  pourvu....  Nous, 
en  considération  aux  choses  dessus  dites,  voulant  favorablement  et 
gracieusement  pourvoir  en  cette  partie  auxdits  bourgeois  et  habi- 
tants, pour  contemplation  du  divin  service,  à  îceulx  bourgeois  et 
habitants  avons  donné  et  donnons  par  ces  présentes,  de  notre  cer- 
taine science,  grâce  espéciale,  pleinière  puissance  et  autorité  royale 
ladite  Motte  de  la  Tour  et  leur  avons  octroyé  et  octroyons  que,  au 
cas  que  en  ladite  Motte  ladite  église  soit  commencée,  qu'ils  la  puis- 
sent finir  et  accomplir  sur  toute  icelle,  et  à  ce  qu'ils  puissent  jouir 
et  user  perpétuellement  et  paisiblement  desdites  maison  et  place, 
pour  la  demourance  du  curé  de  ladite  ville,  nonobstant,  etc. 

Sy  donnons  en  mandement  à que  iceulx  bourgeois  et  habitants 

et  leurs  successeurs  fassent,  souffrent,  laissent  jouir  et  user  paisi- 
blement à  toujours  de  notre  dite  grâce  et  octroy  desdites  maison, 
place  et  Motte  par  les  manières  que  dessus  est  dit,  etc, 

Ce  fut  fait  et  donné  en  notre  Hôtel  de  Saint-Paul  à  Paris,  Tan  de 
grâce  mil  trois  cent  soixante-sei2.e  et  de  notre  règne  le  treizième 
ou  mois  de  may. 

xixe  siècle. 

Actes  administratifs  relatifs  à  la  restauration  de  l'Eglise 
paroissiale^  bâtie  aux  xri*  et  x ni*  siècles, 

ûjanvierIS/ie,  le  bureau  des  marguilliers  signale  l'état  de  ruine 
de  deux  piliers  et  contreforts,  côté  du  midi,  et  fait  observer  que  leur 
chute  entraînerait  une  partie  de  l'édifice. 

Il  signale  en  outre  le  mauvais  état  de  la  toiture  et  la  nécessité  de 
réparations  fort  considérables  et  nécessairement  dispendieuses  :  et, 
attendu  l'insuffisance  du  budget  de  la  fabrique,  le  conseil  réuni  de- 
mande que  la  ville  y  pourvoie  conformément  aux  articles  94,  95  et 
98  du  décret  de  4809. 
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Eipédition  de  la  déclaration  est  adresiée  à  M.  le  Préfet 

2  arril  i8Zi6,  renyoi  de  cette  expédition  par  M.  le  Préfet  à  M.  le 
Maire  de  Saiot-Florentin,  avec  inyitation  de  faire  constater  le  besoin 
de  réparations  par  un  homme  de  Part,  chargé  de  rédiger  un  projet 
des  travaux  nécessaires. 

M.  le  Maire  (M.  Gulolloi)  s^adresse  à  H.  Boivin,  architecte  du  dé- 
partement. 

1*'  juillet  1846,  visite  de  M.  Boivin. 

Il  manifeste  les  craintes  que  lui  inspirait  Tétat  généralement  mau- 
vais de  toutes  les  parties  de  Tédifice,  et  spécialement  Tétat  menaçant 
de  la  voûte  du  chœur. 

Le  14  Juillet,  il  rédige  un  rapport  quMl  adresse  à  M.  le  Maire. 

«  J'ai  reconnu,  dit-il  dans  ce  rapport,  que  tous  les  points  d^appai 
«  principaux  du  chœur  étaient  plus  ou  moins  déversés  en  dehors, 
«  par  suite  de  Teffet  de  la  poussée  des  voûtes.  Ce  fait,  qui  frappe  les 
«  yeux,  donne  depuis  2  jusqu^à  4  centimètres  par  mètre  de  hauteur 
«  de  hor8-d*apIomb.  Ce  résultat  n*a  pas  besoin  de  commentaire  pour 
«  prouver  le  danger  qu'il  y  a  à  fréquenter  Téglise  dans  la  situation 
a  périlleuse  où  elle  se  trouve  ;  trop  d'exemples  de  ce  genre  prouvent 
«  surabondamment  que  la  sécurité  qui  règne  ordinairement  par 
«  l'usage,  pourrait  amener  ici  une  catastrophe  qu'on  doit  toujours 
«  cherchera  éviter.  » 

Le  15  juin  1847  seulement j  ce  rapport  est  porté  à  la  connaissance 
du  conseil  de  fabrique. 

4  juillet  1847,  réunion  du  conseil  de  fabrique. 

Effrayé  par  le  rapport  de  Farchitecte,  confirmatif  de  l'opinion 
émise  précédemment  par  M.  Viole t-le-Duc,  le  conseil  pr^id  Tinitia- 
tive  pour  provoquer  l'emploi  immédiat  des  mesures  légales  à  l'eflet 
de  faire  opérer  par  la  ville  les  travaux  de  consolidation  devenus 
urgents. 

Il  excîpe  du  décret  de  1809  et  de  la  loi  du  22  Janvier  1837  et  de- 
mande formellement,  conformément  à  l'article  94  du  décret,  qu'il 
soit  pourvu  par  la  ville  aux  dépenses  qu'occasionneront  les  travaux  ; 
il  invoque  aussi  l'initiative  de  M.  le  Préfet,  conformément  à  l'art.  39 
de  la  loi  de  1837,  afin  que  ce  magistrat  nomme  un  architecte  pour  le 
dressement  des  devis. 

Envoi  immédiat  de  cette  délibération  à  M.  le  Préfet. 
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27  juillet.  Lettre  de  M.  le  Préfet,  annonçant  au  conseil  la  nomina- 
tion de  M.  Boîvin,  chargé  de  dresser  un  devis  des  travaux  à  faire^pour 
la  restauration  ou  la  reconstruction  de  réglise. 

29  août  iSklf  ordonnance  de  Monseigneur  Tarchevèque  de  Sens 
qui,  sur  le  vu  du  rapport  de  M.  Boivin,  interdit  rexercice  du  culte 
dans  le  chœur  et  ses  bas-côtés. 

20  mai  1852.  Délibération  du  Conseil  municipal  avec  adjonction 
des  plus  imposés,  portant  vote  d'un  impôt  de  vingt  centimes  par 
franc  pendant  trois  ans,  à  partir  du  !«'  janvier  1853,  ce  qui  devait 
former  une  somme  de  19,200  fr. 

6  septembre  1852.  Dilibération  du  Conseil  municipal,  portant  ac- 
ceptation de  la  première  souscription  volontaire,  obtenue  par  M.  le 
curé  doyen  ;  cette  souscription  s'élevait  à  40,586  fr. 

11  mars  1856.  Délibération  contenant  vote  de  la  continuation  de 
l'impôt  des  vingt  centimes  pour  quatre  années  de  plus,  pour  combler 
un  déficit  signalé  de  12  ou  13,000  fr.  dans  le  chiffre  des  premiers 
travaux  à  exécuter. 

8  novembre  1857.  Délibération  contenant  approbation  et  accepta- 
tion d^une  nouvelle  liste  de  souscription  obtenue  par  M.  le  curé, 
montant  à  3,845  fr. 

4  mai  1858.  Délibération  indiquant  le  tabieau  des  resiourGes  pour 
la  première  partie  des  travaux. 

Première  souscription 40,586  fr. 

Deuxième  souscription 3,870 

Don  particulier  par  souscription 2,000 

Somme  promise  par  la  fabrique  de  Téglise    .    .         2,00D 

Produit  de  l'impôt  voté 35,000 

Premier  secours  de  l'Etat 6,500 

Produit  de  vieux  matériaux 5,259 

Total  ....       95,215 
La  dépense  étant  évaluée  à   ....     107,000 

Il  y  a  un  déficit  de 12,153 

23  novembre  1858.  Délibération  par  laquelle  on  constate  que  le 

déficit  réel  est  de  14,220  fr. 
Le  projet  de  continuation  des  travaux  est  présenté,  il  s'élève  à  la 

somme  de  75,525  fr. 
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On  fait  mention  d'une  nouvelle  liste  de  souscriptions  volontaires, 
obtenue  par  M.  le  curé,  montant  à  37,265  fr. 
La  m^orité  vote  l'achèvement  de  Tédifice. 

28  du  même  mois.  Nouvelle  délibération  avec  adjonction  des  plus 
imposés,  vote  d'un  nouvel  impôt  de  âo  centimes  pendant  neuf  ans,  à 
partir  du  i"  janvier  1866,  pour  faire  suite  au  précédent  et  contri- 
buer ainsi  aux  nouveaux  travaux. 

29  mars  1859.  Décision  de  S.  Exe.  M.  le  Ministre  des  cultes,  as^- 
rant  un  secours  de  3,000  fr. 

8  avril  1859.  Délibération  du  Conseil  municipal. 

M.  le  Maire  annonce  une  nouvelle  liste  de  souscriptions,  obtenue 
par  M.  le  curé  (c'est  la  quatrième),  montant  à  8,000  fr. 

et  l'offre  faite  par  le  Conseil  de  fabrique,  de  2,000 

Ensemble  10,000 

Et  le  Conseil  vote  de  son  côté  une  somme  de  5,000  fr.  nécessaire 
pour  atteindre  le  chiffre  du  devis  montant,  comme  il  est  dit  plus 
haut,  à  75,525  fr. 

Nota.  —  Cet  analyse  permet  d'apprécier  le  zèle  et  les  sacrifices 
des  habitants  de  Saint-Florentin  :  ut  singuli  et  ut  universû 

L*année  1860  verra  se  terminer  cette  grande  entreprise. 


CHATELLENIE  DE  CHATEL-GÉRARD 


(yonne)  . 


La  châtellenie  de  Châtel-Gérard  se  composait  au  xv®  siècle 
de  Châtel-Gérard  et  ses  dépendances,  des  villages  de  Sarry  et 
Souléngy,  du  fief  d'Antonnay,  du  quart  des  seigneuries  de 
Nuits,  Mereuil  et»Villiers-les-Hauts  et  d'une  petite  partie  d'An- 
noux  et  de  Pasilly  :  c'est  l'ensemble  historique  de  ces  divers 
pays  qui  forme  l'objet  de  cette  étude. 

Ce  n'est  pas  que  la  châtellenie  de  Châtel-Gérard  ait  jamais 
été  d'une  grande  importance;  on  peut  en  dire  ce  que  Voltaire 
disait  de  je  ne  sais  quelle  accadémie  :  «  Cestv/ne  fille  honnête 
«  et  qui  n'a  jamais  fait  parler  d'elle.  »  Mais,  pour  n'occu- 
per qu'un  rang  secondaire,  cette  histoire  est-elle  moins  inter- 
ressante  pour  nous,  enfants  du  pays?  Et  si  nous  aimons  à 
étudier,  à  travers  les  événements  généraux,  les  tâtonnements 
de  la  politique  des  rois,  la  marche  des  progrès  de  la  civilisa- 
tion, la  fermentation  des  idées  chez  les  peuples,  le  passé  de 
ce  petit  coin  de  terre  que  l'on  habite  est-il  moins  digne  de 
fixer  notre  attention? 

Il  y  a  de£  hommes  qui  vivent,  naissent  et  meurent  sans 
s'occuper  de  ce  que  fut  leur  village  avant  eux,  sans  chercher 
à  reconnaître  les  guerres  qui  ont  dévasté  le  vieux  château 
dont  ils  voient  les  débris,  l'histoire  de  ce  petit  champ  arrosé 
chaque  jour  de  leurs  sueurs  et  peut-être  arrosé  autrefois  dé 
sang,  les  événements  heureux  ou  malheureux  qui  ont  amené 
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la  construction  de  leur  église,  cette  pauvre  église/ oii  ils  vont 
à  la  messe  le  dimanche,  oii  ils  ont  été  baptisés^  et  où  l'on 
dira  en  leur  honneur  les  dernières  prières. 

§  I. 

ANTIQUITÉ   DU    PAYS. 

Qu'était  SOUS  l'ère  celtique  etgallo-romainele  territoire  occupé 
parles  villages  dont  nous  nous  occupons  ?  Telle  est  la  première 
question  que  Ton  doit  chercher  à  résoudre  ;  après  des  recher- 
ches attentives  et  des  observations  scrupuleuses,  l'on  est 
étonné  de  voir  que  la  plupart  des  localités  qui  subsistent 
aujourd'hui  étaient  déjà  habitées  il  y  a  deux  mille  ans. 

Châlel-Gérard  dont  le  nom  parait  se  prêter  peu  à  une  telle 
hypothèse,  porte  heureusement  les  preuves  de  son  antiquité 
qu'il  a  conservées  dans  les  bois  qui  l'environnent. 

Dans  la  forêt  de  Horion,  à  2  k.  de  Châtel-Gérard,  est  un 
menhir  parfaitement  régulier,  connu  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  «  la  femme  blanche.  »  Ce  menhir  de  forme  svelte  et 
allongée  est  planté  verticalement  dans  la  terre,  tronqué  au' 
sommet,  et  présente  une  hauteur  totale  de  2^50.  J'en  ai 
donné  ailleurs  une  description  spéciale,  en  parlant  des  déno- 
minations locales  qui  viennent  à  l'appui  de  mon  assertion. 
Ce  monument  est  bien  connu  des  habitants  et  tous  vous  par- 
leront de  la  terreur  qu'il  inspirait  autrefois  ;  il  n'y  a  pas  encore 
longtemps  que  les  bonnes  femmes  et  les  enfantsjaisaient  le 
signe  de  la  croix  en  passant  près  de  h  femme  blanchey  pour 
chasser  l'esprit  malin  et  détourner  ses  maléfices. 

Dans  le  climat  de  Missery  est  un  grand  amas  de  pierres  dit  : 
«  la  chaumière  des  fées  y>  qui,  selon  la  plus  antique  tradition, 
était  la  retraite  choisie  par  les  démons  pour  tenir  le  sabbat. 
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Le  cantOD  des  Craies ,  si  escarpé  et  si  pierreux,  parait  dériver 
du  mot  Gaélique  Craies  qui  signifie  :  roche  ;  c'est  le  nom 
que  portait  autrefois  le  petit  Saint-Bernard  dans  les  Alpes. 

Les  pays  voisins  fournissent  des  preuves  à  peu  près  sem- 
blables de  leur  antiquité.  Anstrude  possède  la  fontaine  des 
Douées  ou  des  déesses  ;  Pisy,  une  pierre  druidique  «  la 
Roche  aux  fées  ou  Margot  du  Bois,  )>  analogue  à  celle  de 
Châlel-Gérard  ;  Uarmeaux,  dontje  nom  vulgaire  Marmaix  (le' 
meix  de  la  mare)  rappelle  la  situation  marécageuse,  possède 
la  grotte  des  fées. 

Ces  divers  monuments,  auxquels  la  superstition  des  temps 
anciens  a  donné  des  noms  particuliers,  leur  position  verticale 
et  isolée,  ces  dénominations  singulières  et  surtout  la  fidélité 
de  cette  tradition  qui  nous  arrive  après  plus  de  vingt  siècles, 
sont  pour  nous  la  preuve  la  plus  certaine  de  l'occupation  de 
nos  pays  à  cette  époque. 

D'ailleurs  pour  Châtel-Gérard  la  numismatique  vient  con- 
firmer les  prévisions  de  l'archéologie  ;  les  médailles  qu'on  y 
trouve  sont  anciennes  et  en  très-grand  nombre.  Parmi  celles 
qui  m'ont  été  communiquées  par  M.  Pussin,  desservant  de  la 
paroisse,  j'ai  remarqué  :  1  Auguste  et  César  (grand  bronze 
frappé  à  Lyon),  1  Claude,  4  Néron,  4  Trajan,  1  Constance, 
\  Gordien  III  (238-244),  2  Gallien  (260-268),  \  de  son 
épouse  Salonine,  1  Philippe  (tyran  romain),  2  Constantin-le- 
Grand,  i  Valérien  (253-260),  i  Julia  Domna,  1  Trebianus 
Gallus,  1  Auguste  et  Agrippa  (frappé  à  Nîmes),  etc.  etc.. 

Dernièrement  un  habitant  du  pays  trouva  dans  la  forêt  de 
Morcon  un  vase  de  terre  complètement  rempli  de  pièces 
romaines  dont  la  plupart  furent  vendues  à  MH.  de  Louvois 
et  de  Tanlay,  (1  )  ;  un  autre  vase  également  rempli  de  médailles 

(1)  Ce  vase  portait  dans  la  partie  inférieure  une  inscription  que 
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fut  déterré  dans  la  garenne  de  Yausse.  Je  me  borne  à  citer 
ces  trouvailles  :  il  ne  faudrait  rien  en  conclure  ;  elles  prouvent 
seulement  que  pendant  les  invasions  des  barbares,  les  habi- 
tants du  pays  allaient  cacher  leur  trésor  dans  le  fond  des 
bois  où  ils  étaient  sûrs  qu'on  ne  pouvait  le  découvrir. 

Rien  ne  paraîtrait  indiquer  matériellement  une  haute  origine 
pour  Sarry  (t),  Soulangy  (2),  Pasilly  (3)  ;  ces  deux  derniers 
villages  existaient  cependant  au  vii«  siècle,  puisque  saint 
Vigile,  vingt-et-unième  évéque  d'Auxerre,  donna  à  Téglise 
Notre-Dame  qu*il  faisait  alors  construire,  divers  biens  à 
Mairey  et  à  Soulengy  en  Tonnerrois,  et  que  saint  Didier, 
aussi  évéque  d'Aiixerre  donna,  en  624 ,  Pasilly  à  son  chapitre 
(Lebeuf,  Hist.  d'Auxerre).  Il  est  aussi  fait  mention  de  Sarry 
au  viiie  et  au  x«  siècle. 

Nous  devons  accorder  une  origine  celtique  à  cette  agglo- 
mération de  villages  massés  sur  les  bords  du  Serain  (4)  et 


personne  n'a  pu  lire  :  deux  savants  de  Semur  étalent  venus  pour  le 
voir  ou  Tacheter,  mais  on  ne  put  le  retrouver  à  leur  arrivée  ;  des 
enfants  Pavaient  déjà  cassé. 

(1)  Sarry,  Sarrerium,  Sayrium,  Sarrenceium,  Saririacum. 

(2)  SoUengy ,  Soulangeium ,  Solangelum ,  Solemniacencis  ager 

(Lebeuf). 

(3)  Pasiliacum,  Passiliacus,  Pasileium,  Passerîaeum. 

(4)  Le  Serain,  comme  toutes  les  rivières,  portait  autrefois  un  nom 
différent  dans  les  différents  endroits  de  son  parcours;  dans  la  partie 
comprise  entre  Montréal  et  Guillon,  Guillaume  Paradin  (Annales  de 
Bourg.)  lui  dontie  le  nom  dé  Salette.  Or,  les  Bourguignons,  avant  de 
s'établir  dans  nos  pays,  avaient  longtemps  habité  les  bords  de  la 
Saulce,  en  Franconie  ;  n'auraient-ils  pas  adopté  ce  mot  diminutif  de 
Salette  en  souvenir  de  leur  ancienne  rivière?  Et  n'en  pourrait-on 
tirer  encore  une  hypothèse  à  propos  de  la  dénomination  de  Bour- 
guignon salé. 
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ayant  tous  la  même  désinence,  provenant  de  la  terminaison 
celtique  iac  qui  signifie  :  Habitation  :  Jouancy,  Tormancy, 
Massangy,  Dissangy,  Civry,  Censy,  Sarry,  Soulengy,  Thisy, 
Thalecy,  Blacy,  Angely,  Pancy,  Pisy,  Vassy,  etc.. 

La  châtellenie  de  Châtel-Gérard  a  conservé  presque  par- 
tout les  preuves  de  Toccupation  romaine;  outre  les  médailles 
dont  j'ai  parlé,  on  trouve  à  Annoux  (1),  dans  une  partie  inha- 
bitée maintenant,  des  débris  de  tuiles,  de  poteries  et  de  nom- 
breux ossements  humains  ;  mais  dans  la  partie  nord  de  la 
châtellenie,  on  découvre  à  chaque  pas  la  trace  du  passage 
des  Romains  :  à  Nuits,  à  Yilliers-les-Hauts,  à  Fulvy  surtout. 
Nous  savons  du  reste  que  César  après  Téchec  qu'il  éprouva  à 
Gergoviese  rendit  à  Sens,  où  il  opéra  sa  jonction  avec  son 
lieutenant  Labiénus,  remonta  TYonne,  puis  TArmançon  jus- 
qu'à Nuits  et  Ravières,  d'où  il  se  dirigea  à  gauche  sur  les 
plateaux  et  ensuite  dans  la  plaine  de  Juilly  où  Yercingétorix, 
campé  dans  un  angle  formé  par  la  Brenne  etl'Armançon,  vint 
l'attaquer  (:2].  L'armée  de  César,  composée  de  dix  légions, 
c'est-à-dire  d'environ  50,000  hommes,  sans  compter  les  auxi- 
liaires et  les  cavaliers,  dut  occuper  une  assez  grande  étendue 
de  terrain.  L'issue  de  cette  célèbre  bataille  livrée  dans  nos 
pays  eut  un  grand  retentissement,  et  la  défaite  des  Gaulois 
détermina  la  retraite  de  ceux-ci  dans  Alise. 

Cet  événement  explique  assez  la  trouvaille  des  curieuses 
médailles  dont  M.  Fournerât,  d'Ancy-le-Franc,  a  donné  la 
description  (3).  Peut-être  ne  serait-il  pas  téméraire  de  sup- 


(1)  Ânnoux,  Annot,  Anos,  Anoul,  Anot,  Anox. 

(2)  M.  le  colonel  Gouvreau  (Alise). 

(3)  BuUetin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de 
•Yonne,  t.  vn  et  vm. 
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poser  que  Juilly  ait  pris  son  nom  de  celui  de  Jules  que  por- 
tait César  (1)  et  que  Fuivy,  station  militaire,  ait  gardé  le 
souvenir  d'un  de  ses  commandants  Fulvius  (2). 

Cest  non  loin  de  là  qu'était  l'ancienne  ville  de  Merola 
dont  il  ne  reste  plus  aucun  vestige,  qui  n'était  déjà  plus  au 
siècle  dernier  qu'un  finage  connu  sous  le  nom  de  Mereatl  et 
qui  dépendait  de  la  châtellenie  de  Châtel-Gérard. 

L'histoire  ne  nous  apprend  rien  de  Merula  jusqu'à  l'acqui- 
sition qu'en  fit  le  duc  de  Bourgogne  en  1 296  ;  nous  n'en  con- 
naissons l'existence  que  par  les  anciennes  cartes  de  Bour- 
gogne qui  en  font  mention.  La  voie  d'Auxerre  y  passait  selan 
toute  apparence  ;  on  en  retrouve  la  trace  au  sud  de  Fulvy,  et 
aussi  sur  le  finage  d'Etivey  où  M.  Le  Maistre  en  a  découvert 
l'empierrement. 

A  quelque  distance  de  Mereuil  est  un  monticule  auquel  la 
tradition  a  conservé  le  nom  de  «  Montiiiot  »  qui  dérive  évi- 
demment de  Mons  Titi.  Villers-les-Hauts,  Villare,  rappelle 
une  maison  de  campagne  située  sur  une  hauteur. 

Ainsi  tous  nos  pays  étaient  déjà  habités  à  cette  époque 
reculée.  Il  ne  faudrait  point  croire  cependant  que  leur  terri- 
toire labourable  était  aussi  étendu  que  maintenant  :  les  vil- 
lages se  trouvaient  noyés  dans  une  immense  étendue  de  forêts  ; 
les  terres  cultivées  qui  s'étendaient  autour  des  habitations 
n'étaient  destinées  qu'à  suffire  à  la  consommation  de  chaque 
individu  ou  de  chaque  famille  ;  les  forêts  de  Vausse,  Châtel- 
Gérard,  Morcon,  Pasilly,  etc  ..  étaient  d'un  seul  tenant;  ce 
n'est  guère  qu'au  xv^  siècle  que  furent  entrepris  les  grands 
défrichements  :  les  habitants  de  Châtel-Gérard  commencèrent, 


(1)  M.  le  colonel  Gouvreau  {Alise). 

(2)  M.  Fournerat.  —  Bulletin  déjà  cité. 
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ceux  de  Sarry  voulurent  les  imiter  et  mireat  en  culture  du 
côté  de  Sânvigne  un  Snage  qu'ils  auraient  mieux  fait  de 
laisser  en  bois  (1);  Soulengy,  qui  n^était  composé  que  de 
quelques  fermes  groupées  les  unes  auprès  des  autres  avant 
Tan  1200,  acquit  aussi  un  peu  d'importance;  en  4600  lès 
habitants  détruisirent  encore  60  arpents  de  bois  qu'ils  mirent 
en  culture. 

Au  siècle  dernier,  il  y  avait  encore  dans  la  campagne  des 
buissons,  des  ronces,  des  épines,  des  chaumes^ou  les  labou- 
reurs perdaient  souvent  leurs  troupeaux  ;  toutes  ces  terres 
improductives  furent  successivement  travaillées,  retournées, 
pioobées,  labourées  après  la  révolution  :  ce  fut  un  des  résul- 
tas du  morcellement  de  la  propriété. 

§  II. 

ARCHÉOLOGIE.    —   CHATEAU    DE     GHATEL>6ÉBARD.    —   ÉGLISES. 

Il  y  a  peu  de  pays  aussi  pauvres  en  curiosités  que  les  vil- 
lages dont  nous  recueillons  l'histoire. 

Le  castel  de  Châtel-Gérard  date  de  1361  ;  c'est  du  naoins 
ce  que  semble  indiquer  un  compte  de  dépenses  faites  la  même 
année  par  Etienne  de  Flavigny  qui  en  était  alors  châtelain. 
(Arch.  de  la  Côte-d'Or.  Cp'"  de  1358-1369,  f  89). 

Ce  château  remplaçait  celui  qui  existait  auparavant  au 
même  endroit,  et  qui  fut  selon  toute  apparence  détruit  par  les 
Anglais  et  Edouard  III  en  1 359,  ainsi  qu'on  le  verra  par  la  suite. 

C'est,  on  peut  dire  c'était,  une  masse  parallélogrammique 
flanquée  de  quatre  tours  dont  trois  octogonales  et  une  ronde: 
des  murs  en  talus  de  plus  de  trois  mètres  d'épaisseur  à  la 

(1)  Enquête  de  Tan  1526,  dans  laquelle  il  est  fait  mention  des  nom- 
breux défrichements  op^rqs  dans  ce  pays  (Arch.  de  TYonne). 
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base,  de  vastes  fossés  avec  pont-levis  et  bastions  et  uo 
énorme  rempart  extérieur  le  mettaient  à  Tabri  d'un  coup  de 
main.  La  principale  entrée  était  située  à  Touest  ;  les  deux 
tours  placées  au  nord  défendaient  une  porte  secondaire  qui 
conduisait  aux  étages  supérieurs  où  se  trouvait  une  cha- 
pelle :  rentrée  principale  donnait  accès  dans  un  vestibule 
communiquant  à  la  salle  des  gardes  et  à  deux  grandes  pièces 
au-dessous  desquelles  se  trouvaient  les  cuisines  et  les  écuries. 

Depuis  sa  construction,  la  vieille  forteresse  a  été  maintes 
fois  restaurée  et  notamment  pendant  les  guerres  des  Bourgui- 
gnons et  des  Armagnacs  :  en  1 423,  on  fut  obligé  de  faire  à 
neuf  le  pont-levis  (4)  ;  dix  ans  plus  tard  (4433],  le  château  fut 
pris,  le  pont'levis  brûlé  et  le  pont  dormant  détruit  ;  il  fallut 
les  reconstruire  (2).  En  4501 ,  le  château  fut  remis  à  Claude  de 
Ragny  qui  y  plaça  pour  capitaine  N...  Chisy  :  pendant  la  ligue 
il  fut  livré  par  ses  soldats  au  baron  de  Vitteaux.  Celui-ci  en 
resta  maître  jusqu'à  Tannée  suivante,  lorsque  les  troupes  de 
Tavannes  et  de  François  de  la  Magdelaine  vinrent  Tassiéger. 
Pendant  cet  événement  la  tour  sud-est  fut  démolie,  on  ne  la 
reconstruisit  qu'en  4634;  cette  tour  n'est  pas  octogonale 
commes  les  autres,  elle  est  ronde. 

Après  les  troubles  de  la  ligue  Henri  IV  fit  démanteler  le 
castel,  puis  vint  la  crise  de  4789  avec  laquelle  disparurent 
tant  de  vieux  manoirs;  celui  de  Châtel-Gérard  dut  à  la  soli- 
dité de  ses  murailles  de  conserver  deux  étages  au.  lieu  de 
quatre  qu'il  avait  auparavant;  les  tours  ont  été  baissées 
dans  la  même  proportion  et  on  en  a  fait  cette  masse  informe 
et  ridicule  que  l'on  voit  aujourd'hui. 

(4)  Comptes  de  Guniaume  de  Vieux-Château  (1424-4/123  f^  21). 
Archives  de  la  Côte-d'Or. 
(2)  Comptes  de  Jean  Millot  (1/|33-1436  f  73). 
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Quand  nous  aurons  cité  une  revue  et  plusieurs  chasses  du- 
cales qui  s'y  firent,  nous  aurons  rappelé  les  principaux  évé- 
nements qui  se  rattachent  à  cette  forteresse  dont  Thistoire 
sera  du  reste  traitée  avec  celle  de  la  châteltenie. 

Dès  le  XIV®  siècle,  il  y  avait  à  Annoux,  à  Villiers-les-Hauts, 
à  Nuits ,  une  maison  seigneuriale  à  laquelle  on  donnait  le 
nom  de  Maison-Forte;  elles  relevaient  toutes  du  donjon  de 
Chàtel-Gérard  ;  nous  n'en  parlerons  pas. 

L'église  de  Châtel-Gérard  a  saint  Loup  pour  patron  ;  c'était 
primitivement  une  chapelle  que  l'on  agrandit  en  4768  quand 
Châtel-Gérard  fut  érigé  en  paroisse. 

L'extérieur  de  cette  église  offre  un  aspect  tout-à-fait  triste 
et  nécessiteux,  l'intérieur  n'est  pas  dans  un  état  beaucoup 
plus  florissant;  les  murs  sont  humides  et  couverts  d'une 
couche  verdâtre  d'un  effet  peu  agréable. 

L'église  a  de  plus  l'inconvénient  d'être  enfoncée  en  terre 
et  d'être  entourée  d'un  cimetière  étroit  et  malsain  par  sa 
position  au  milieu  des  habitations.  Son  clocher,  qu'éclipserait 
le  plus  humbfe  pigeonnier  de  village,  dissimule  en  vain  sa 
pauvreté  sous  les  ormes  qui  l'abritent;  il  ne  serait  pas  su- 
perflu de  lui  donner  un  successeur.  Malheureusement  les 
habitants  ont  plus  de  bonne  volonté  que  d'argent;  il  serait 
à  souhaiter  pour  eux  qu'un  gouvernement,  si  large  dans  ses 
créations  monumentales,  leur  tendit  un  peu  la  main. 

Sur  une  tombe  placée  devant  le  chœur  de  l'église  on  lit  : 

CT-^GIST  NOBLE   ET  RELIGIEUSE 

P80NE  FRERE   NlGOLAS-OEBRéZÉ  GRAND  PREVOT  DE 

L^ABBAIE  DE   FLAVIGNT  ET  CDRÉ 

D*ANOL  ET  GHATEL-GéRARD.  IL  TREPASSA   LE  QUATRIEME  NOVEMBRE 

1576. 

Une  pierre  gothique  du  xv®  siècle ,  incrustée  dans  le  mur 
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d'une  chapelle,  porte  nue  inscription  si  maltraitée  en  certains 
endroits  qn'il  me  serait  impossible  de  la  reproduire  eo  en- 
tier; on  y  voit  que  Jehan  Desgranges  s'y  fit  enterrer  dans 
la  chapelle  qui  depuis  a  gardé  son  nom. 

L'église  d'Annoux  n'offre  rjen  de  particulier,  non  plus 
que  celle  de  Sarry  oh  Ton  remarque  cependant  un  aatel  et 
deux  tables  en  pierre  d'assez  bon  goât;  elles  ont  du  moiâs 
le  mérite  d'être  saines,  et  les  fraîches  restaurations  qu'on 
vient  de  leur  faire  subir  leur  ont  donné,  à  défaut  de  Télé- 
gauce  qui  leur  manque ,  un  aspect  de  propreté  qui  plaft  à 
voir.  Même  éloge  pour  l'église  de  Villiers-les-Hauts>  mais  non 
pour  l'architecture  dont  on  n'admire  pas  la  construction 
rtalienne. 

Nuits  a  presque  un  monument  en  comparaison  des  cha- 
pelles dont  nous  venons  de  parler;  le  chœur  de  l'église,  bien 
conservé,  est  d'une  structure  assez  remarquable  qui  date  du 
xiii«  siècle. 

§  TH. 

ADMINISTRATION  CIVILE.  —  JUSTICE.  —  DROITS.    —   USAGES.  

ADMINISTRATION    ECCLESIASTIQUE. 

Tant  que  le  domaine  de  Châtel-Gérard  appartint  aux  ducs 
de  Bourgogne,  la  châtelleoie  se  trouva  régie  par  un  châtelain 
qui  cumulait  le  plus  souvent  les  fonctions  de  châtelain  de 
Montréal  et  de  Châtel-Gérard;  on  ne  nommait  un  châtelain 
particulier  qu'en  temps  de  guerre. 

Même  quand  la  Bourgogne  fut  incorporée  au  domaine 
royal,  il  y  avait  au  château,  outre  le  châtelain  et  le  capitaine, 
un  prévôt,  un  juge  ordinaire,  un  juge  particulier,  un  greffier 
et  un  receveur  (Arch.  de  Vausse). 

Le  châtelain  exerçait  la  justice  dans  toute  Tétehdue  de  la 
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châtdlenie  au  nom  de  tous  les  co-seigneurs.  Voici  ce  que  dit 
à  cet  égard  le  terrier  de  <491  :  «  Le  roi  a  toute  justice, 
haute,  moyenne  et  basse  à  Châtel-Gérard,  Sarry  et  Soulengy, 
toute  justice  sur  trois  naeix  assis  à  Passilly,  sur  un  seul  meix 
à  Annoux,  sur  le  quart  de  Villiers-les-Hauts,  Méreuil  et  Nuits  ; 
mais  le  châtelaiB  y  exerce  la  justice  commune  au  nom  des 
autres  co-seigneurs.  » 

Ces  divers  villages  avec  ceux  de  Sanvigne  et  d*Etivey  et . 
une  rae  de  Marmeaux  appelée  la  rue  de  la  Fontaine  étaient 
tenus  au  droit  de  guet  et  garde  au  château  de  Châtel-Gérard, 
à  rentretien  des  murs  et  des  fossés,  à  peiné  de  sept  sols  d'a- 
mende au  profit  du  capitaine  ;  toutefois  les  habitants  d*Etivey 
et  de  Nuits  s'étant  clos  de  murs  vers  le  milieu  du  xvi«  siè- 
cle, un  arrêt  du  parlement  de  Dijon  les^ déchargea  la  même 
ajQBée  de  cette  obligation. 

Le  droit  de  tierce  était  de  douze  gerbes  Tune  ;  les  labou- 
reurs ne  devaient  lever  ni  emmener  leurs  récolles  avant  d'a- 
voir crié  à  différentes  reprises  et  par  trois  fois  «  Tierceurs  !  » 
de  façon  à  ce  qu'on  pût  entendre  d'un  finage  à  l'autre  la  voix 
ducrieur;  chaque  contravention  était  punie  d'une  amende 
de  soixante-cinq  sous  tournois  (1). 

Quant  au  droit  de  cornage,  il  était  de  deux  setiers  d'avoine 
par  bœuf  (2). 

Le  four  banal  de  Châtel-Gérard  auquel  les  habitants  de- 
vaient cuire  leurs  pâtes  sous  peine  d'amende,  fut  donné  en 
4348  par  le  duc  à  Jean  de  Château-Girard,  son  messager; 
ce  four  banal  devint  au  xv^  siècle  la  propriété  du  prieuré  de 
Vausse  (3). 

(1)  Comptes  de  Lancelot  Le  Robert  (l/i55-lZi59  f»  59). 

(2)  Comptes  de  Jean  MilIot(lM5-fiii5f'*  3/i). 

<3)  Archives  de  Vausse  (Nombreuses  liasses  de  procès  à  ce  sujet. 
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Les  recettes  de  la  prévôté  de  Chàtel-Gérard  se  eomposaieni 
des  deniers  perçus,  du  produit  des  amendes  et  des  exploits 
de  justice  ;  les  dépenses  provenaient  des  frais  de  comptes, 
des  gages  d'officiers,  des  déplacements  du  prev6t,  etc..  ce 
prévôt  était  tenu  d'assister  aux  assises  d'Avallon. 

La  chàtellenie  était  en  outre  grevée  de  plusieurs  charges; 
d'une  redevance  de  trois  setiers  d'avoine  aux  religieux  de 
Vausse,  d'une  rente  à  peu  près  semblable  au  commandeur  de 
Saint-Marc,  à  l'un  des  seigneurs  de  Yilliers-les-Hauls  et  au 
concierge  du  château. 

La  forêt  de  Yausse  fut  toujours  dès  la  plus  haute  antiquité 
le  bûcher  banal  oii  venaient  puiser  les  pays  voisins,  et  tous 
payaient  une  redevance.  Les  habitants  de  Montréal,  Châtel- 
Gérard,  Sarry,  Soulengy,  Villiers-les-Hauts,  les  plus  anciens 
«  usagers,  »comme  on  disait  alors,  devaient  treize  deniers 
dijonnais  par  feu  ;  ceux  de  Talcy,  Monceaux,  Marmeaux,  An- 
noux,  Pasilly,  Sanvigne  également;  ceux  de  Yassy,  vingt 
deniers...,  etc.;  vingt-deux  villages  y  avaient  droit  d'usage 
et  de  vaine  pâture. 

Châtel-Gérard  avait  la  même  mesure  que  Montréal  et  la 
même  pinte  que  Noyers. 

La  plus  grande  mesure  était  le  muid  qui  valait  douze 
setiers,  le  setier  quatre  bichets,  le  bichet  deux  moitons,  le 
moi  ton  deux  boisseaux?  le  boisseau  pesait  vingt-et-une  livres. 
[Comptes  14<  9-1421,  /^  42). 

Aujourd'hui  ChâteKGérard  et  les  villages  qui  ressortissaient 
de  sa  chàtellenie  dépendent  du  diocèse  de  Sens;  il  n*en  n'é- 
tait pas  ainsi  autrefois,  ils  relevaient  du  diocèse  de  Langres, 
de  Tarchidiaconé  de  Tonnerre  et  du  doyenné  de  Moutier- 
Saint-Jean,  excepté  Nuits  qui  était  du  doyenné  de  Molême. 

Primitivement  et  jusqu'en  1 768,  Cbâtel-Gérard  était  de  la 
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paroisse  d'ÀDDOux,  à  cette  dernière  époque  ce  pays  fut  érigé 
en  paroisse. 

L'église  de  Sarry  avait  pour  dépendances  Soulengy^  Jouancy 
et  Sancy.  —  Yilliers-les-Hauts  n'était  qu'une  annexe  de 
Fulvy. 

On  lit  dans  un  très  ancien  naanuscrit  de  la  bibliothèque 
d'Avallott  :  m  La  cure  Saint-Jean-Baptiste  d'Anot  avec  Chas* 
»  teau-Girard  sa  succursale,  en  la  pleine  disposition  de 
»  de  révéque,  donne  530  liv.  de  bénéfice.  La  cure  de  Saint- 
»  Germain  de  Sarrey  avec  Jouencey  et  Sancay  ses  succur- 
»  sales  est  en  pleine  disposition  de  Tévêque  et  donne 
»  628  liv.  de  bénéfice.  » 

Dans  les  derniers  siècles,  Téglise  de  Sarry  était  à  la  charge 
du  prieuré  de  Vausse  qui  y  devait  faire  les  réparations  né- 
cessaires^ moyennant  les  dîmes  de  la  paroisse  que  les  reli- 
gieux se  partageaient  avec  k  curé;  ce  partage  de  dîmes 
devint  aux  xvii®  et  xviii®  siècles  le  sujet  de  nombreux  procès 
entre  les  prieurs  de  Vausse  et  les  curés  de  Sarry. 

L'église  de  Nuits,  dédiée  à  Saint-Cyr  et  à  SainteJuIiette, 
n'était  qu'une  annexe  d'Âsnières  jusqu'en  4682,  époque  à 
laquelle  on  mit  un  curé  pour  la  desservir. 

Je  ne  connais  que  deux  établissements  ecclésiastiques  qui 
aient  existé  sur  le  territoire  de  la  châtellenie  :  la  commande- 
rie  de  Saint-Marc  et  le  prieuré  de  Vausse. 

La  commanderie  de  Saint-Marc,  de  l'ordre  de  Halte,  était 
située  sur  la  baronnie  de  Nuits  et  dépendait  du  grand 
prieuré  de  Champagne  ;  cet  établissement  existait  déjà  en 
1 4  99,  puisqu'à  cette  époque  Pierre  de  Ravières  lui  donne  droit 
de  pèche  dans  TArmançon  (4). 

(1)  «  PetruSjdominusdeRaveriiidatfratribustemplî....  viamper 
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Il  faut  attribuer  TorigiDe  de  cette  eommanderie  aux  sires 
de  Noyers  qui  possédaient  au  xii«  siècle  des  fonds  à  Nuits  et 
qui  affectionnaient  les  templiers  d'une  façon  toute  panieu- 
lière  (!)  ;  c'était  autrefois,  paraît-il,  un  endroit  oii  les  voya- 
geurs pouvaient  trouver  Tbospitalité  (2).  Le  plus  célèbre  des 
commandeurs  ftit  Erard  de  Bauffremont  (1438). 

Le  prieoré  de  Saint-Denis  ou  Notre  Dame  de  Yausse  fot 
fondé  par  les  sires  de  Montréal  au  milieu  de  la  forêt  du  même 
nom,  à  trois  kilomètres  de  Châtel-Gérard  ;  là  est  mort  en 
4713  un  moine  que  ses  écrits  ont  rendu  célèbre  (3). 

§  IV. 

COMMERCE.    —   INDUSTRIE.    —   POPULATION. 

Tous  les  pays  qui  composent  la  châtellenie  de  Ghàtel- 
Gérard  étant  situés  dans  d'immenses  forêts  ou  dans  leur 
voisinage,  les  habitants  sont  bûcherons  pour  <la  plupart,  et 
comme  la  pierre  calcaire  y  est  abonda-nte,  grand  nombre 
d'entre  eux  fabriquent  de  la  chaux. 

Il  est  un  commerce  qui  se  fait  à  Châtel^Gérard  surtout 
sur  une  assez  grande  échelle  et  qui  amène,  ban  an  mal  an, 
une  assez  forte  somme  dans  la  <;on»mune,  c'est  le  commerce 

pontem  libère  eundo  et  redeundo  tara  Ipsis  quam  hominibus  eorum, 
et  piscaturam  absque  vendero  per  aquam  quse  appellatur  Ermon- 

cens »  (Arch.  de  l'Yonne,  fonds  de  Clugny,  émigré). 

(î)  Voir  à  cet  égard  un  passage  du  curieux  travail  de  M.  Quantin  : 
«  Les  croisés  de  la  Basse-Bourgogne  »  (Bulletin  de  la  Société  des 
sciences  hist.  et  nat  de  FTonne,  t.  vu). 

(2)  Mémoire  statistique  3ur  les  établissements  des  Templiers  et  des 
Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  par  M.  César  Lavirotte. 

(3)  Voyez  au  Bulletin  de  1859  une  monographie  spéciale  de  ce 
^ohastère^ 
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de  truffes  ;  elles  sont  de  bonne  qualité  et  sans  avoir  la  re- 
hommée  des  truffes  du  Périgord,  elles  ne  laissent  pas  d'être 
fort  recherchées.  S'il  en  faut  croire  une  tradition,  dont  je  ne 
me  rends  point  garant,  les  anciens  moines  de  Vausse  fureïit 
dans  nos  pays  les  propagateurs  de  ce  précieux  tubercule  et 
ils  n*ont  pas  pen  contribué  à  lui  donner  une  réputation  qu'il 
a  toujours  conservée  depuis. 

Plusieurs  parties  du  territoire  contiennent  un  minerai  de 
fer  assez  avantageux  pour  être  exploité  par  les  forges  d'Aisy- 
sur-Armançon.  Ce  minerai  apparaît  à  ciel  ouvert  à  Châtel- 
ftérard,  mais  n'offre  qu'un  bassin  d^une  petite  étendue,  car  il 
est  bientôt  recouvert  par  trois  couches  dont  Tune  contient 
des  polypiers  du  genre  astrea  ;  la  seconde  est  calcaire  et  com- 
posée en  grande  partie  de  lérébratules  de  toutes  espèces  ; 
enfin  là  troisième  contient  des  oursins,  des  encrinites  et  des 
pentâcrinites.  Les  couches  oxfordiennes  y  sont  bien  dévelop- 
pées ;  ces  couches  forment  un  lit  de  silice  et  d'argile  dont 
l'ordre  et  l'épaisseur  sont  variables;  le  silex  disséminé  dans 
l'argile  se  trouve  tantôt  en  rognons,  tantôt  en  plaques. 
.  Les  manufactures  sont  rares.  Il  y  avait  jadis  sur  le  terri- 
toire de  Nuits  une  fonderie  de  fer  établie  en  1685  par  François 
Clérembaut,  avec  permission  de  Jérôme  de  Chenu,  seigneur 
de  Nuits;  il  n'y  a  plus  maintenant  qu'un  patouillet  servant  à 
laver  la  mine  pour  les  forges  d'Aisy. 

Après  la  révolution,  on  employa  les  bâtiments  du  prieuré 
de  Vausse  pour  l'établissement  d'une  usine  de  fayence  ; 
plus  tard  une  industrie  du  même  genre  fut  commencée  aux 
Cornes  ;  maintenant  la  fabrique  des  Cornes  est  seule  en 
activité  et  suffit  aux  besoins  de  la  commande.  Depuis  plu- 
sieurs années,  les  manufactures  de  porcelaines  menacent 
d'annihiler  complètement  cette  branche  d'industrie. 
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Avant  l'année  1801,  époque  à  laquelle  se  fit  en  France  un 
recensement  général,  je  n'ai  pas  de  données  exactes  sur  la 
population  de  nos  pays:  je  sais  seulement  qu'en  1389,  Pa- 
silly  comptait  23  feux  ;  en  1431 ,  Sarry  en  avait  26,  Yilliers- 
les-Hauts  24  et  Soulengy  6.  C'était  encore  beaucoup  dans 
un  siècle  où  tous  ces  villages  furent  complètement  ravagés 
par  la  guerre,  la  peste  et  la  famine,  surtout  si  l'on  songe 
qu'A  vallon  n'avait  alors  que  35  feux  royaux.  En  1780,  Châtel- 
Gérard  en  comptait  100  (Courtepée,  Hist.  de  Bourg.). 

Si  Ton  examine  le  tableau  des  recensements  faits  de  1801  à 
1851  et  si  l'on  cherche  les  variations  de  la  population  pendant 
ces  cinquante  années,  on  voit  que  Sarry,  Soulengy,  Yilliers- 
les-Hauts  surtout,  sont  en  voie  de  dépérissement.  Châtel-Gé- 
rard  a  peu  varié  ;  Annoux  et  Nuits  sont  seuls  en  voie  de 
prospérité;  pour  Nuits,  cela  s'explique;  ce  village  est  placé 
dans  une  heureuse  situation,  gaiement  assis  sur  le  canal;  le 
chemin  de  fer  él  l'Armançon  attireront  toujours  des  habitants. 

Toutefois,  depuis  le  recensement  de  1851,  il  faut  observer 
que  l'émigration  et  le  désertement  des  campagnes  ont  dû 
produire  une  variation  qui  n'est  pas  en  notre  faveur. 

§v. 

HISTOIRE   GÉNÉRALE   DE   LA   CHATELLENIE. 

Nous  avons  fait  voir  que  Châtel-Gérard  était  habité  dès 
l'époque  la  plus  reculée  ;  les  vestiges  celtiques  et  les  médailles 
romaines  en  sont  la  prepve.  Il  serait  assez  intéressant  de 
savoir  quel  était  le  nom  primitif  du  pays  auquel  on  a  substitué 
celui  qu'il  porte  aujourd'hui  ;  depuis  le  xii*  siècle  on  con- 
naît ce  «  castrum  Girardi  »  sans  qu'il  soit  possible  d'en 
voir  nulle  part  la  trace  antérieurement.  ^ 
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Ce  silence  de  l'histoire  n'a  pas  lieu  de  nous  étonner,  car  à 
l'origine  de  la  féodalité  les  chroniques  locales  sont  assez 
pauvres,  surtout  quand  les  localités  sont  peu  importantes. 

Il  est  naturel  de  supposer  que  celui  qui  a  imposé  son  nom 
à  un  pays  déjà  habité  était  un  personnage  haut  et  puissant, 
et  je  serais  tenté  d'en  attribuer  le  parrainage  à  Girard  de 
Roussillon,  le  héros  de  tant  de  romans  de  chevalerie,  le  fon- 
dateur de  Poutières  et  de  Yézelay.  Si  aventurée  que  soit  mon 
hypothèse,  elle  paraît  se  marier  avec  la  vraisemblance  de 
l'histoire.  Girard  de  Roussillon  possédait  de  grands  biens 
dans  le  Tonnerrois  et  rAvallonnais,  les  nombreuses  luttes 
qu'il  eut  à  soutenir  contre  Charles-le-Chauve  le  forcèrent  sou* 
vent  à  se  cacher  et  à  se  soustraire  aux  poursuites  de  son 
ennemi  ;  les  chroniques  disent  même  qu'il  se  réfugia  dans  les 
bois  ;  les  légendes,  qui  voulurent  enjoliver  ce  récit,  ajoutent 
qu'il  se  fit  charbonnier.  Ne  peut-on  supposer  que  Girard  se 
soit  construit  là,  au  milieu  des  forêts  et  précisément  à  une 
égale  distance  de  Tonnerre  et  d'Âvallon,  une  retraite  qui  le 
mettait  à  portée  de  ses  domaines? 

Je  n'insisterai  aucunement  sur  cette  hypothèse  purement 
conjecturale,  et  qui  m'a  été  suggérée,  du  reste,  par  un  savant 
dont  nous  respectons  les  lumières. 

Aux  xii«et  xiiie  siècles,  Cbâtel-Gérard  était  la  propriété  des 
sires  de  Montréal,  puissante  maison  dont  l'origine ,  selon 
l'expression  consacrée  «  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  ». 
Le  château  n'avait  pas  alors  d'autre  importance  que  celle 
d'une  maison  de  chasse  ;  les  immenses  forêts  voisines  étaient 
particulièrement  giboyeuses ,  et  ces  seigneurs  pouvaient  se 
livrera  cet  exercice  avec  leurs  amis  du  voisinage,  les  Miles 
de  Noyers,  par  exemple. 

Jusqu'en  1255,  nous  n'avons  que  fort  peu  de  documents 
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sur  rhistoire  de  Gh&tel-Gérard,  mais  à  partir  de  cette  époque, 
les  archives  de  Tancienne  Bourgogne ,  conservées  à  Dijon , 
nous  permettent  de  suivre  la  filiation  des  événements  princi- 
paux. 

Il  sera  raconté  plus  longuement  dans  Thistoire  de  Montréal 
comment  Anséric,  dernier  du  uom,  s'attira  par  Tindignité  de 
sa  conduite  la  sévérité  du  roi  de  France,  et  vint  se  retirer  à 
Gbàtel*&érard  comme  exilé.  Ce  mauvais  seigneur,  au  lieu 
de  suivre  la  trace  de  ses  glorieux  ancêtres,  se  fit  détester  de 
s^  vassaux,  sur  lesquels  il  fit  peser  la  tyrannie  la  plus  in- 
juste et  les  plus  cruelles  violences;  les  crimes  qui  lui  sont 
reprochés  dans  son  arrêt  de  condamnation  sont  inouïs  (1),  on 
l'accuse  d*avoir  arraché  les  dents  à  des  hommes  du  chapitre 
de  Montréal,  d'avoir  fait  périr  des. clercs  qu'il  tenait  enfermés 
dans  des  cachots,  d'avoir,  chose  horrible,  fait  dévorer  un 
prêtre  par  des  mouches.  Saint  Louis,  sur  les  plaintes  qui  lui 
furent  faites,  en  référa  immédiatement  au  duc  de  Bourgogne  * 
les  remontrances  adressées  au  coupable  ne  produisirent  pas 
sans  doute  l'effet  désiré,  car  Anseric,  au  lieu  de  se  modérer» 
recommença  ses  violences  ;  une  criante  injustice  qu'il  fit  aux 
liommes  du  prieuré  de  Coutarnoux,  près  LisIe-sous-Montréal, 
fit  éclater  Torage  qui  depuis  longtemps  déjà  grondait  sur  sa 
télé.  Saint  Louis,  irrité,  envoya  deux  de  ses  ambassadeurs, 
Dreux  de  Montigny  et  Jean  de  Cambrai  au  duc  Hugues  IV, 
pour  lui  ordonner  de  se  saisir  d'Anséric  et  de  ses  châteaux. 

Le  sire  de  Montréal  ne  voulut  point  se  révolter  contre  U 
duc  de  Bourgogne,  la  lutte  eût  été  par  trop  inégale  ;  il  remit 
sa  forteresse  de  Montréal  ^  sans  nul  siy>  en  se  réseryant, 
toutefois,  un  logement  à  Châtel-Gérard,  avec  promesse  d*en 

(1)  dm.  —  Registre  des  arrêts  de  la  cour  royale,  t.  i.  p.  498. 
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sortir  à  la  première  réqui&itioo  et  dans  le  mois  même  qui  lui 
serait  indiqué. 

Les  deux  chartes  relatives  à  ce  fait  sont  fort  curieuses  en 
ce  qu'elles  sont  écrites  en  français;  nous  reproduisons  Tune 
de  ces  pièces  »  dont  nous  conservons  religieusement  Fortho- 
graphe  : 

«  Je  Anseriz,  sire  de  Montreaul,  fais  scavoir  à  tous  ceulx 
«  qui  ces  lettres  verrunt  que  Hugues,  duc  de  Borgoinae  ma 
«  preste  Cbastel-Girart  que  il  tenoit,  tant  cum  lui  plara,  por 
«  moi  et  mes  choses  mettre  deans.  £t  se  il  avenoit  que  sa 
«  volunté  fust  que  il  le  vosit  ravoir,  il  me  suffiront  getier  moi 
«  et  les  moies  choses  dues  jornées  ou  trois.  Et  je  suis  tenuz 
«  de  yssir  et  de  délivrer  celu  Chates-Girart  dedans  le  mois 
«  que  il  m'auroit  fait  savoir.  En  tesmoingnage  de  ces  choses, 
«  je  en  a  données  mes  lettres  scelées  du  mun  sceL  Ce  fu  fart 
«  en  Tan  de  grâce  mil  ce  cinquante  et  cinq,  ou  mois  de  sep- 
«  tembre  (1).  » 

Depuis  lors,  on  n'entendit  plus  parler  de  cet  Anséric,  qui 
vécut  paisiblement  à  Châtel-Gérard  où  il  n'eut  plus  Toccasion 
de  se  livrer  aux  mêmes  violences.  Il  y  mourut  en  1269  ;  son 
corps  fut  enterré  avec  celui  de  sou  épouse  dans  l'église  de 
Vausse,  où  Ton  voit  encore  leur  tombeau. 

Comme  Anséric  ne  laissa  point  de  postérité,  Jean,  son  frère 
et  son  héritier,  voulut  rentrer  en  possession  de  Montréal  et  de 
Châtel-Gérard  ;  mais  le  duc  de  Bourgogne,  Hugues  IV,  coob- 
prenait  trop  l'avantage  de  ces  deux  positions  qui  lui  servaient 
d'avant-postes  du  côté  de  la  Champagne  pour  vouloir  y  re- 
noncer; d'ailleurs  il  avait  épousé  Béatrix,  fille  de  Thibaut» 
comte  de  Champagne,  qui  lui  avait  apporté,  outre  une  somme 

(i)  Charte  originale.  -  Arch.  de  Dijon,  1. 1  p.  172  B.  98S. 
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assez  ronde,  partie  de  la  terre  de  LîsIe-sous-Hontréal  (1 }  et 
ses  dépendances  ;  aliéner  Tun  ou  Tautre  de  ces  domaines, 
c'était  isoler  des  forteresses  qui  se  prêtaient  un  mutuel  appui  ; 
Hugues  lY  persuada  donc  à  Jean  de  prendre  en  échange  la 
Mothe-d'Athie  et  670  livres,  à  condition  que  lui  Jean,  son 
fils  et  ses  filles  (2)  renonceraient  à  tous  les  droits  qu'ils  avaient 
ou  pouvaient  avoir  sur  Montréal  et  Chàtel^jérard.  Cet  accord 
fut  fait  et  passé  à  Châtillon  par  Tentremisede  Gui  de  Genève, 
évéque  de  Langres  (1 269).  —  (Voiraux  pièces  justificatives  (A). 
De  son  mariage  avec  Béatrix  de  Champagne,  Hugues  lY 
laissa  un  fils,  Huguenin,  et  quatre  filles  ;  Robert,  Th^ritier 
présomptif  du  duché,  était  né  d'un  premier  lit  et  voyait  avec 
peine  l'affection  que  son  père  portait  à  Béatrix  et  surtout  à 
Huguenin  ;  il  en  conçut  contre  celui-ci  une  grande  haine. 
Hugues  lY,  craignant  que  cette  jalousie  n'amenât  plus  tard 
des  discordes  et  des  altercatipns,  régla  le  partage  de  ses 
biens  par  disposition  testamentaire  (1272).  Huguenin  de 
Bourgogne  eut  entre  autres  terres  Montréal  et  Chàtel-Gérard  ; 
Montréal  devint  sa  résidence  favorite,  aussi  n'esl*il  connu  dans 
l'histoire  que  sous  le  nom  de  Huguenin  de  Montréal.  Sa  prin- 
cipale occupation  était  la  chasse  ;  souvent  il  venait  à  Châtel- 
Gérard  qui  était  son  rendez-vous  ordinaire  ;  son  épouse , 
Marguerite  de  Chalon,  raccompagnait  quelquefois.  En  1276, 
ils  firent  tous  deux  un  traité  avec  Miles  de  Noyers  et  Marie 

ftr 

de  Crécy,  traité  par  lequel. ils  se  donnèrent  réciproquement 
droit  de  chasse  dans  leurs  forêts  de  Chàtel-Gérard  et  de 
Noyers. 

(1)  L'autre  partie  de  Lisle  appartenait  aux  sires  de  Montréal. 
Lisle  dépendait  de  la  Champagne  et  non  de  la  Bourgogne. 

(2)  Les  enfants  de  Jean  de  Montréal  sont  :6uî,  Lucques,  Agnès, 
Jeanne  et  Béatrix. 
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Béatrix,  fille  unique  d'Huguenin  de  Montréal^  était  encore 
enfant  lorsque  mourut  son  père  (1290).  Elle  ne  lui  survécut 
que  quelques  mois,  laissant  un  brillant  héritage  et  de  nom- 
breux hériters.  Le  duc  Ilobert  n'eut  garde  de  rayer  son  nom 
de  la  liste  de  ces  derniers  ;  il  était  trop  habile  et  trop  dési- 
reux d'étendre  ses  états  pour  laisser  échapper  ces  domaines 
qui  encadraient  admirablement  son  duché  :  Avallon ,  Mont- 
réal, Châtel-Gérard,Montbard,etc...,  aussi  parvint-il  à  apaiser 
les  prétendants  en  leur  faisant  d'autre  part  des  concessions 
moins  préjudiciables  à  ses  intérêts;  les  arrangements  qui  lui 
assurèrent  la  possession  définitive  de  ces  différentes  seigneu- 
ries, ne  furent  guères  terminés  qu'en  1299  ;  à  dater  de  cette 
époque,  Châtel-Gérard  resta  sous  la  dépendance  immédiate 
des  ducs  jusqu'en  1 477  où  la  châtellenie  fut  avec  la  Bourgogne 
réunie  au  domaine  royal. 

Le  duc  Robert  avait  l'intention  tellement  arrêtée  de  s'em- 
parer de  Châtel-Gérard,  dont  les  chasses  lui  plaisaient  proba- 
blement, qu'il  acheta  aussitôt  après  la  mort  de  Béatrix  (1 292) 
la  forêt  de  Saint-Ambroise  à  Jean  de  Marmeaux,  seigneur  de 
Ravières,  moyennant  le  prix  de  100  livres  :  cela  peut  donner 
une  idée  de  la  haute  valeur  que  l'argent  avait  alors,  «t  du  peu 
d'importance  des  bois,  sans  compter  que  la  forêt  de  Saint- 
Ambroise  avait  une  étendue  beaucoup  plus  grande  qu'aujour- 
d'hui. 

La  formation  de  la  châtellenie,  telle  qu'elle  fut  constituée 
au  xve  siècle,  est  en  partie  l'œuvre  de  ce  duc  Robert  ;  jusqu'ici 
les  ducs  avaient  bien  la  suzeraineté  de  la  châtellenie,  mais 
ils  n'y  avaient  d'autre  fonds  que  Châtel-Gérard  :  Robert,  le 
premier,  s'efforça  d'acquérir  les  fiefs  voisins  et  de  s'y  faire  une 
seigneurie  de  quelqu'importance;  ce  qu'il  fit  pour  Châtel-Gé- 
rard, il  le  fit  pour  Montréal  ;  c'est  par  lui  que  furent  succes- 
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sivement  rachetées  les  tepres4'Athie,6uiUon,$afP]!f,  Spiilejigy, 
Hereuil  ViIliers-l6s-Haij[l8,  etc.,  il  compris  de  quelle  ifi^por^ 
t^nce  pouvaient  être  des  domaines  qui  le  prolég^ieqt  4^ 
oôt4  de  la  Chanapagne. 

Hugues  lY  possédait  bien,  il  est  vrai,  des  fonds  à  Pasilly,, 
usais  il  s'en  était  défait  au  profit  de  Guillauna^  de  SavigBy  q^i 
lui  avait  remii^  en  écbange  la  terre  de  Montja{in,  près  Moi^h 
féal  (4891).  Robert  racheta  trois  meix  à  Pasilly,  et  obt^B^. 
fQoyenuaBt  4,000  livres^  tout  ce  qu'Anceau  de  Trî^i^uel  (I) 
possédait  à  Sarry,  Soulengy  ,  Villiers-leshHaul»  et  Méreiiil 
(<SS96),  terres  qui  relevaient  déjà  du  fief  ducal.  La  diiehi^8$§ 
Agnès,  femme  de  Robert,  acheta  aussi  à  Annoux  (.1312]  1^$ 
fonds  que  Jean  et  Pierre  y  possédaient,  fopds  qui  avaient  ét4 
donnés  à  ees  dernier»  par  Eudes  de  Grancey,  éjiQux  de  1)1^^ 
haut  de  Noyers  (2). 

£(|de$,deViUiers'le^-Qauts,  était  alors  le  rçcç^yenr,  l'homme 
de  i^anfiisinQ^  du  d^ç  qui  rétablit,  par  son  testamept^  (1S97)> 
^*e:iéQmQi|ir  de  se^  dernières  volontés. 

Hugues  Y,  filsr  de  Robert,  était  encore  mineur  à  la  mprt  de 
eelttir^^i  ;  il  fu^  fiancé  une  première  fois  (1  SfO?)  à  CaiheripQ  d^ 
Valoig,  fille  de  Charleg,  i^omte  de.  Valoir  ;  le  traité  dq  iqariage, 
pas^é  à  Sens,  assurait  à  la  jeune  princesse  un  doi^airç  de 
6,000  liy.  assis  sur  les  terresdeltfontréalet  Gh4tel-Giér^r4(3)  ; 
mais  rengagement  ne  fut  point  exécuté  :  fiancé  une  secondi^ 
fois  à  i^^m^f  fill^  de  Philippe-le-Long,  Bugues  Y  mourut 
avant  la  splequitédeç  noces  ;  sob  testament  (1314)  assure  à 

(1)  Apçeau  (te  Traisnel  est  désigné  soujs  le  titre  de  ;  Sejça^i*  c^ 
Sarry  et  de  Villeneuve.  Il  avait  épousé  Béatrix...  qui  lui  avait  a|>porté 
en  dot  la  terre  deBeîne. 

(2)  Dom  Plancher  fHist,  de  Bourgognëi. 
(d>  Areh.  de  y^,  1 1  ^  Wf. 
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Sa  sœurBlanclre  dé  Èourgogire  «  deuûi  milté  livrées  dé  ièfréi 
â  tournoià  »,  qui  detaièiVt  être  prises  sur  le  château  de  Gri- 
gnon  et  sur  îês  dépendances  de  Châtel-Gérard  et  Sarry  (Voir 
note  B.)  dans  le  même  testament,  H  laissé  une  somme  de  400 
livres  à  Robert,  de  Château-Gérard,  son  receveur,  et  une  rente 
au  prieuré  deVausse,  ainsi  qu'avaient  fait  leâducs  ses  prédé- 
cesseurs.     * 

Jusqnicl  noiis  ne  voyons  point  de  châtelain  à  ChâfeKîé- 
fard  ;  il  n*y  avaft  alors  qu'un  receveur,  espèce  dé  factotum, 
chargé  de  Fàdriiiiiistràtion  du  domaine  ducal.  Ce  n'est  qu'en 
IM6  qù*oti  voH  parafti^eî  les  châtelains,  dont  les  comptes, 
bien  établis  à  dater  de  cette  époque,  nous  donnent  des  dé- 
Éaife  fort  eurieui  et  que  vainement  on  chercherait  ailleurs  (I). 

Les  châtelains  étaient  établis  dans  les  principalefs  bourga- 
de^, tant  pour  les  Maintenir  dans  rebélssance,  que  pour  y 
Rendre  la  justice  ;  leur'  devoir  était  de  veiller  à  la  consei^vation 
des  biens  du  seigneur  et  de  faire  recueillir  ïes  fruits  qui  pr'o- 
tefrafedt  de  ses  fonds,  pour  les  tendre  à  son  profit  aprè^  en 
avoir  réservé  la  quantité  nécessaire  pour  l'approvisionneiôent 
du  château  ;  ils  étaient  également  tenus  de  -faire  la  recette 
générale^  des  droits  seigneuriaux  pour  lesquels  ris  avaient  ui^ 
receveur  ;  dams  les  derniers  siècles,  ces  droits  étaient  par  eilx 
affermés  à  des  particuliers,  ce  qui  leur  évitait  l'embarras  du 
délàfl. 

Les  terres  de  BJèntréal  et  de  Châtel-Gérard  se  trouvant 

(i)  Pomr  extraire  le»  faits  totâreràiitt  deivdétallsrdantf  le^e^E^Hd 
sont  noyés,  il  y  a  un  travail  de  patience  dont  le  lecteur  ne  tient  pas 
compte  en  général.  Les  comptes  de  Montréal  et  Châtel-Gérard  réunis 
FèiBfplftsent?  une  vingtaine'  de  cartons.  Outre  11  grarirdscàhtei^  \ï^h%' 
Ity  a  d*énerme:«  parchemîûs  en  forme  de  rolutus^  pouVaùt  se  dé- 
rouler sur  une  longueur  de  10, 30,  30  et  même  50  mètres. 


384  GHATELLENIE 

trës-éloignées  de  la  résidence  du  duc  et  formant  de  ce  côté  la 
limite  de  ses  états,  il  était  important  pour  lui  d'avoir  des 
hommes  dévoués  et  intéressés  à  ne  pas  le  trahir,  aussi  les 
châtelains  étaient-ils  choisis  le  plus  souvent  parmi  les  pro- 
priétaires de  fonds  (Voir  note  C). 

Hugues  des  Granges,  chevalier,  époux  de  Marie  de  Sancy, 
seigneur  en  partie  de  Nuits-sous-Ravières  et  d'Annoux  (1), 
fut  établi  châtelain  de  Montréal  et  Châtel-Gérard  en  1346.  Ses 
comptes  marquent  que  le  duc  avait  alors  une  meute  de  chiens 
en  permanence  à  Sarry  et  que  Ton  percevait  un  certain  droit 
de  criblures  de  blé  appelé  :  «  Brennariœ  »  pour  leur  faire 
du  pain  ;  au  folio  27  des  comptes  de  1350,  on  Ut  :  «  despence 
des  veneurs  de  Madame  la  Roy  ne  de  France  qui  chassèrent 
à  Sarrey  la  veille  des  Brandons.  »  Cette  reine  de  France, 
Jeanne,  était  réponse  du  roi  Jean,  et  sœur  du  duc  Eudes,  qui 
lui  avait  confié  l'administration  du  duché  et  la  tutelle  de  son 
petit-fils.  En  1382,  nous  savons  que  Monseigneur  le  duc. 
Madame  la  duchesse  et  Mademoiselle  Marguerite,  vinrent  aussi 
chasser  à  Sarry. 

La  châtellenie  de  Châtel-Gérard  fut  toujours  un  des  princi- 
paux sièges  des  chasses  ducales  :  le  repos  ou  rendez-^ous 
eut  lieu  d'abord  à  Sarry  et  plus  tard  à  Nuits-sous-Ravières  ; 
Sarry  jouit  de  cet  honneur  jusqu'en  1385  au  plus  tard,  car 
l'année  suivante  c'est  à  Nuits  que  le  châtelain  fit  le  versement 
de  ce  qu'il  devait  pour  la  nourriture  des  chiens. 

Les  forêts  étaient  alors  gardées  par  un  maître  forestier  qui 
était  en  même  temps  grand-veneur  ;  les  ducs ,  qui  étaient 


.  (1)  En  1329,  Huguof  des  Granges  reconnaît  sa  maison  d*Ànnoux, 
jurable  et  rendable  au  duc.  Il  possédait  aussi  une  maison  seigneu- 
riale à  Nuits. 
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grands  amateurs  de  chasse,  tenaient  fort  à  ce  que  les  vilains 
n'empiétassent  pas  sur  leurs  droits  ;  Philippe-le-Hardi  surtout 
recommandait  la  plus  grande  surveillance  à  cet  égard  et  les 
nombreuses  amendes  que  Ton  faisait  payer  aux  contreve- 
nants^ prouvent  que  ses  ordres  étaient  bien  exécutés:  Amende 
payée  par  un  individu  qui  rencontra  «  chiens  étrangiers  qui 
chassaient  un  goreal  (sanglier)  près  de  la  forêt  de  Vaulce 
et  le  tua,  mais  on  ne  peut  prouver  qu* il  l'emporta.  »  (4). 
Amende  payée  par  Guillaume  des  Pieds,  écuyer,  pour  avoir 
chassé  des  lapins  dans  la  garenne  (2)  ;  amende  payée  par  un 
habitant  dont  le  chien  fut  trouvé  «vaguant par  les  bois  et  qui 
refusa  d'amener  ledit  chien  en  prison  »  [3],  etc....;  on  voit 
que  la  loi  n'était  pas  très-tolérante  pour  ces  sortes  de 
délits. 

On  donnait  en  revanche  un  fort  salaire  à  ceux  qui  détrui- 
saient les  animaux  nuisibles  :  «  Salaire  de  Pierre  Briffaut, 
aide  de  la  vénerie,  qui  avait  pris  vingt  loups.  » 

Eudes  lY  qui  avait  ratifié  en  1319  la  charte  accordant  aux 
habitants  de  Châtel-Gérard  le  droit  de  couper  du  bois  «  pour 
bâtir  et  faire  des  charrues,  y^  donna  à  Jean ,  de  Château- 
Girard,  son  messager,  grand  nombre  de  terres  et  le  four 
banal  du  même  pays,  en  faveur  des  bons  services  qu'il  en 
avait  reçus  (1348).  (Voir  pièce  D). 

XIV®  SIÈCLE.  — Edouard  III  et  les  Anglais»  —  Philippe 
de  Rouvres,  petit-fils  d'Eudes  IV,  était  sous  la  tutelle  du  roi 
Jean,  quand  les  Anglais  envahirent  la  Bourgogne  et  y  causè- 
rent d'affreux  ravages.  La  reine  Jeanne,  à  qui  le  duc  avait 

(1)  Comptes  de  Guillaume  des  Granges  1379-1380,  f*  14. 

(2)  Comptes  de  Guillaume  des  Granges,1379-1380,  f  16. 

(3)  Comptes  de  Perrenot  de  Vieux-Château,  1386,  f-  47, 
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recQmmaqdé  de  veiller  à  la  sûreté  de  se^^éta^s,  3,^  Hf^  A'iQfivfi 
^  Jacques  de  Vienne^  lieutenaïf  t  des  armées  en  Bonfrgogoe^ 
pour  lui  ordonner  de  forlifier  au  plm$  vite  les  plac^3  fortes  4u 

duché- 
Par  ses  ordres,  on  acheta  près  de  ipille  traits  et  fç  un  eu^in 

i  gelier  »  pour  défeadre  Montréal  et  C);i4teKJ.érard  ;  on  noet 
une  forte  gajrnison  dans  ce$  châteaux  et  de  bQns.çaj^iLaines 
poijr  les  défendre  ;  Jean  de  î^uxy,  chevalier,  fuj  placé  à  Mont- 
réal comme  châtelain  ;  à  Châtel-Gérard  on  envoya  jStienne  dis 
Flavigny,  «  homme  expérifnenté  dafis  ïq.rt  dç  la  guerre,  ^ 
Les  gendarmes  qui  étaient  alors  Q.n  g9krniso<i,fig(frei[it  jCOiAine 
tes  principaux  sejgneurs  du  pays.  Guillaun^e  des  Grançe$  et 
Philibert  des  Granges ,  tpu$  deux  co-seigneurs  4,e  Nuit§, 
Jean  de  Tallecy  le  jeune,  Jean  de  Tallecy  le  grand,  Guiojt  4e 
Sauvjgny,  etc.... 

Tous  les  chevaliers  du  voisinage  veo^ient  se  ranger  cous 
la  bannière  du  duc;  on  voit,  à  la  rçvue  d'Av^llon  passée  eiji 
1358,  Gauthier,  de  Château-Girar4,  avec  le  sjr|^  d'Epoisses,  le 
seigneur  de  Noyers,  Hugues  de  Sanvigne  et  Huguçs  de  Saacy. 

Ces  préparatifs  n'étaient  point  inutile^,  les  Anglais,  vicj^o- 
rieux  à  Brion-sur-Ourçe ,  s'avançaient  sur  la  Bourgogne;  re- 
poussés  à  Saint-Florentin  par  Odard  de  Rency,i|s  s'arrêtèrent 
quelque  temps  à  Tonnerre,  doi^t  ils  surprirent  ies  fauxbourgç^ 
sans  pouvoir  s'emparer  du  château.  Après  avoir  complètement 
dévasté  les  caves  des  bons  bourgeois  de  la  ville,  Edouard  III 
quitta  rhôpital  dont  il  avait  fait  sa  résidence,  mit  le  feu  aux 
Cauxbourgs,  gagna  Noyers  dont  il  tenait  le  seigneur  prisonnier 
depuis  la  bataillp  de  Poitiers,  puis,  sans  s'y  arrêter  (1) ,  vint 

(i)  Le  vin  de  Noyers  n'avait  sans  doute  pas  offert  h  Edouard  lU  le 
même  attrait  que  celui  do  Tonnerre, 
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l'avàger  Hdnli'éal  éi  ^  fixé^  pk$i«ui*s  môiâ  à  GHillon,  ok  se 
signa,  le  10  tàûts  4à59,  te  trAké  «fui  te^ttiitiâ  cette  dànglante 
période^ 

CbAldl-G^ârd  éproava  le  sort  de  tous  ks  villages  voisios  ; 
son  ohâteao  fut  Toblet  de  maïute  attaque.  Les  Anglais,  établis 
i  fiuillon»  oii  ils  «  firent  lon§uefHent  séjour^  »  dit  uuè  chro- 
nique, allèrenl  fourrager  au  loin  daas  les  caâopdgnes  ;  dès  le 
mois  de  février  suiirânt,  on  reçut  à  Ghàtel-^éraitd  plusieurs 
getatilhooniies  et  leurs  gendarmes  qM  Ton  avait  appelés  en 
garnison:  Jean  d'Annoux,  Robert  de  Sauvigny,  Guillaume  de 
Ravières,  Jean  dé  Reigny,  Aaseau  de  Ghaussoy  ;  mais  on  ne 
put  protéger  le  château  qui  fut.  entièrement  détruit.  Etienne  de 
flavignjr  fut  forcé  de  commencer  des  travaux  de  construction 
qui  ne  se  terminèrent qsié  deux  ans  ajjM'ès  (i  364  ) .  La  forteresse, 
dont  00  VjQît  eqeore  les  4ébris,  date  de  /çette  époque. 

Hugues  des  Granges,  seigneur  de  Nuits,  ^aissa^  d^  son  ma- 
mariage  av^c  Harie  de  Sancy,  trois  filsi  qui  furent  comme  le 
père  successivement  cbftielains  de  Cbj^tel-Giérard,  Jean,  Guil- 
laume et  PixiUberl. 

GaiUaume  vendit  au  duc,  en  43$7,  tout  ce  qui  lui  revenait 
pour  sa  part  de  l'héritage  palernel  à  Nuits  (1),  Philibert  refusa 
de  vendre  son  tiers  :  le  duc  liut  aUe^4re  pour  le  rach^e- 
ter  que  sa  fille  Perrenote  en  eût  hérité  (3)  ;  quant  à  Jean, 
comme  ri  avait  été  baniii  (9)  pour  je  ne  sais  qud  acte  de  fé- 
lonie par  lui  commise,  le  duc  se  saisit  dé  son  patrimoine.  Je 

(i)  Arcft.  de  Dijod,  1. 1  p.  172.  B.  083. 

(2)  Arch.  de  Bîjon,  1 1  p.  172.  B.  063. 

(&)  fiamxlet  non  exécuté oamasid le  dit  la  ciiarted'affpaiiobisa^meiit 
4e  Nuits  (Comptes  de  Jean  Dooiini,  1300-1375  C  6S)  :  d>iUeurs  il 
est  possible  que  le  mot  exécuté  n'ait  pas  ici  le  même  sens  que  celui 
que  nous  lui  donnons  aujourd'hui. 
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crois  qu'il  avait  été  condamné  pour  mauvaise  administration 
des  affaires  de  la  cbàtellenie,  dans  Tannée  1 365. 

Dès  lors,  les  Des  Granges  ne  possédèrent  plus  rien  àîlaits- 
sous^Ravières  ;  cette  famille,  qui  joua  un  rôle  assez  important 
au  xiii«  siècle,  et  qui  possédait  des  biens  à  Annoux,  Nuits, 
Montréal,  Châtel-Oérard ,  s'éteignit  dans  ce  dernier  village 
vers  Tan  1600.  Je  donne  aux  pièces  justificatives  une  note  sur 
Nuits  (noteE),  indiquant  les  seigneurs  dont  j'ai  pu  trouver  la 
trace  aux  xiii«  et  xiv<^  siècles  ;  cette  note  pourra  compléter  les 
recherches  faites  par  M.  Guérard . 

Philippe-le-Hardi  restreint  en  1477  le  gage  de  quelques 
officiers  dont  le  service  était  moins  pénible  qu'en  temps  de 
guerre  ;  au  lieu  de  30  livres,  il  en  donne  20  à  Guillauioe  de 
Savenault,  son  capitaine  de  Château-Girard. 

Pour  la  première  fois  il  est  question,  en  1382,  de  l'affran- 
chissement de  mainmorte  des  habitants  de  Chàtel-Gérard  ;  cet 
affranchissement,  dont  je  n'ai  pu  trouver  la  charte,  eut  lieu 
moyennant  10  sous  dijonnois  ou  8  sols  tournois  pour  les  plus 
riches  ;  il  est  possible  que  cette  grâce  fut  accordée  après  le 
passage  des  Anglais,  qui  avaient  causé  de  si  affreux  ravages 
dans  le  pays,  et  aussi  après  la  construction  du  château,  au- 
quel avaient  travaillé  les  habitants. 

xv«  SIÈCLE.  —  Guerres  des  Bourguignons  et  des  Arma- 
gnacs. —  Affranchissement  du  droit  de  mainmorte.  —  Les 
domaines  de  Montréal  et  Châtel-Gérard  furent  compris  dans 
le  douaire  assigné  à  Marguerite  de  Bavière,  après  l'odieux 
assassinat  de  Jean-sans-Peur  (1419).  Ces  terres  convenaient 
à  la  duchesse,  qui  venait  d'acheter  Noyers  d'Aymé  de  Choiseul 
et  ses  autres  co-seigneurs  ;  ces  châteaux  voisins  pouvaient  se 
prêter  secours  et  appui. 
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Pendant  qae  Philippe-Ie-Bon  était  occupé  à  procurer  au  roi 
des  subsides  pour  chasser  les  ennemis  de  Normandie ,  la  du- 
chesse, sa  mère,  empêchait  de  son  côté  les  Armagnacs  d'en- 
trer en  Bourgogne.  Elle  écrivit  an  bailli  d*Auxois  et  aux 
habitants  de  Montréal,  pour  leur  recommander  de  faire  bonne 
garde  au  château  ;  elle  mit  à  Chàtel-Gérard  Jean  Le  Bas  tard 
de  Cerin  pour  capitaine,  et  Guillaume  Le  Grand  pour  châte- 
lain (1). 

On  était  alors  au  fort  de  la  guerre  ;  chaque  jour  on  recevait 
de  Montréal  des  lettres  annonçant  que  les  ennemis  «  éloient 
sur  les  champs  »  (liai).  On  fii  reconstruire  le  pont-levis  du 
château  de  Châtel-Gérard  ;  on  acheta  deux  «  guindaux  »  à 
lancer  les  arbalètes  (2)  ;  on  fit  venir  un  certain  nombre  d'hom- 
mes d'armes  et  de  trait  (3).  Bientôt  on  apprit  que  les  ennemis 
étaient  battus  à  Cravan,  succès  toujours  malheureux  puisqu'il 
était  payé  par  des  flots  de  sang. 

Châtel-Gérard  n'eut  pas  le  sort  de  Montréal ,  qui  fut  pris 
par  les  Armagnacs  (1423)  qui  y  restèrent  quelque  temps 
«  logiez  à  puissance;  »  mais  les  habitants  n'en  éprouvèrent 
pas  moins  de  grands  malheurs  :  la  plupart  furent  emmenés  à 
Noyers,  Malligny  et  Mailly-le-Château  pour  prêter  main-forte 
à  la  garnison.  Voici  ce  que  disent  les  comptes  de  Jean  Millot, 
châtelain  (1426  f^  28)  :  «  la  recette  des  exploits  de  justice  a 
«  été  presque  nulle  pour  cause  des  guerres^  des  rançons  et 
«  des  oppressions  qui  ont  été  faites  en  icelui  temps  es  ha- 
«  bitans  de  la  châtellenie,  tant  par  les  adversaires  de  mon 

(1)  En  Iii2i ,  la  duchesse  fait  une  ptnsion  à  vie  à  Morris,  son  queux^ 
pension  qui  se  prélevait  sur  le  revenu  de  Châtel-Gérard  ;  autre  pen- 
sion assignée  sur  la  même  terre  à  Hugues  Saverault,  son  procureur.  * 

(2)  Comptes  de  Guillaume  de  Vieux-Gh&teau. 

(3)  Comptes  de  Guillaume  de  Vîeux-Ghàteau  (i&2l-U23,  f»  85). 
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«  dii  seigneur  le  due  qui,  en  l'annit  p&s^Sé  et  en  eétte 
«r  année,  ont  été  à  Mailiy-le-Chdtel,  tomme  pow  m,Pnps  au 
«  peBrîi  de  mondii  seigneur  qui  y  ont  été  assemblés  et  Éé- 
€  journés  par  longtemps  pour  le  re^ouwement  dùdtt 
«  Mailly,  et  mis  en  garnison  à  Mmlly-la-Villef  ÊfèlUgny 
«  et  Noyers,  powr  réêigt&r  â  Ventre^riee  de  séP  adid^'* 
«  sairee.  » 

En  1430,  on  mit  de  nouveau  une  garnison  à  Ch&tel-Gérard  ; 
elfe  y  séjourna  pendant  tes  mm  de  septembre,  octobre,  no- 
rembre  et  décembre.  Les  habitants  eurent  à  suMr  les  tnéméâ 
épreuves  que  ^atre  ans  auparavant  ;  le  pont  âotmant  an 
Gâteau  ftit  détruit,  le  pom-tevis  brûlé  et  les  lours  fortemeni 
endommagées  (1). 

Hais  c*est  principalement  les  villages  de  Sarry,  Sotiliéng^, 
MeftWfîl,  Neiits,  ViHiers-les-Hauls ,  qui  s^uffirlrént  dei  excur- 
sions des  ennemis.  Le  maréchal  de  Toulongeon,  gouverneur 
doBonrgogne,  étak  alors  absent  ;  il  venait  d^abandoiiner  les 
fi^ntières  de  la  Champagne  panr  porter  seciour»  aux  Auxer- 
rois  que  Ton  voulait  réduire  par  la  faiôîné  ;  des  hordes  de 
piHards  profilaient  de  Téloignement  des  troupes  Bourgui- 
gnonnes pour  désollsr  le  pays  par  des  excès  lîe  fout  genre  et 
arraefter  par  fbrce  eu  par  menacer  de  grosses  contrikuilons. 

Les  habhan^ts  de  Sarry  et  de  Soulengy  emmenèrent  leurs 
meuble8,leur  bétail  même  dans  FëgHsedë  Sarry  où  ils  se  retran- 
chèrent ;  ils  furent  néanniôins  pris  pai^  les  gens  de  Ifafi^y, 
çur  pi!lèréïït  leurs  bretw  et  eiïimenèrentfes  habitants  en  gar- 
nison aux  châteaux  de  Chablis,  Maligny,  Cravan  etMailly.Le 
fètt  M  mis  à  Villiers4es-Hattls ,  et  treire  ménages  y  périrent  ; 
à  Nuits,  à  Méreuil,  on  commit  d'affreux  ravages  ;  Nuits  ne  put 

(t>  cm9\m  de^o.  mua  {iiM^  ^  70)^ 
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ée|ia{yp^r  aux  J^aiwi^eâ  qu'$a  payant  im&  forte  rançon,  Pa^ 
9iljy,  Jouancy,  Sancy,  Cours,  subifient  l^  m&m^  sort. 

Ces  luttes  i^iiglaates  durè^reat  epcare  p^si^urs  antiâes. 
PJbiiUppe4e-Boo  reprit  v^gt^ii^re  fqrteresse^  au^qu^les  il 
ne  put  épargner  Içs  horreurs  d'up  $iége  (4433-1433);  les 
ch4^p§  étaient  incultes,  ]^s  m^i&om  ai^aiUlonn^ées ,  les  cada^ 
yrc^s,  privés  de  sépultures,  pourrissaient  et  corrompaient  Pair; 
en  14?^^  le^  religieux  de  S^nt-Miahel  d^  Tonnerre  firent  en^ 
terrer  dans  l^\ir  cimeU^re  30l9  <orps  m^ts  qutfurenttrauvés 
entre  I^anqe^qiqe  et  Ton^^rare, 

Si  nou^  Gonsidjérons  tnainlen^t  les  injustices  que  commet- 
taient les  châtelains  pi(Mir  ^nhtvenjr  aux  dépenses  &t  r^arer 
les  do4ttip,ages  det9  gi^ns  de  guene»  on  sera  effrayé  dd  la  misère 
qui  pe$^i4  ^^T  le  peuple*  J^aa  Miilot,  ebàlelain  de  €hàtel**Gé^ 
rard>  prélevait  des  dîmes  sur  lesquelles  il  n'avait  pas  drait^ 
acicordail^  des  chartes  dâ  fraiiehUe  moyennant  rançon,  et  aa 
détriment  des  seigneurs  ;  plnsieurs  exactions  de  ce  genre  lui 
valurent^  en  H34,  un  piK)eës  avec  les.  seigneurs  de  Nuits  (4  ). 

On  ne  pourrait  vraiment  se  faire  une  idée  des  rapadiés 
e^ercée^  sur  |e£i  campagnes  et  croire  à  la  réalité  de  ces  inqua*^ 
li&ahlQ^  ]>ngaindaf  es,  s'ils  n'étaient  attestés  par  des  documefits 
authentiquer.  I^s  vieilles  chroniques  portent  en  général  une 
conleitr  do  vérité^  upe  Qrndité  de  détails  qim  la  8îm|diclié.dii 
style  rend  plus  amère  encore  ;  voici  o»  qm  dit  une  chroniqu» 
fort  curijçuse  et  fort,  rare  :  i(  Çi^nx  qui  éteisent  rjâqtconif es  des 
<f  écorcheu.rs  étaient  devcstns  de  leurs  h^bi)liement$*  Umi 
<(.  au  net,  jusqu'à  leu^rs  chei)aisesi  et  <9(^ssitôt  qu'ils  v^oieoA 
4(  en  quelque  ville  ou  village,  ils  rançonnaient  anx,  à  granit 
«  finance,  ou  bien  gastoi^t  to^s  les  hled^  qui  ^st/[)f ont;  ^RSOve 

(i)  Yoir  le  préda  sur  le  bpui^  de  Nuits,  p«rM.  Guéran^: 
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«  verts  et  sur  un  grand  cours  de  pays  prenoient  toutes  les 
«  bestes  à  cornes  qui  labouroient  aux  champs,  les  bestes  à 
«  laines,  pourceaux  et  autre  bestail  et  tous  firent  mourir  les 
a  tenant  enfermés  ;  et  cela  fust  pour  que  les  gens  du  pays  ne 
«  puissent  payer  si  grant  rançon  qu'ils  demandoient.  Enfin 
«  les  écorcbeurs  faisoient  guerre  au  pauvre  peuple  si  forte 
«  qu'on  n*osoJt  yssir  des  villes  et  des  villages  et  quelques  per- 
«  sonnes  qu'ils  rencontroient,  ils  crioient:  Qui  vive?s'il  estoit 
«  de  leur  party,  il  n'étoit  seulement  que  dérpbbé  de  ce  qu'il 
«  avoit,  et  s'il  étoit  de  party  ennemy,  ilécoit  tué  et  dérobbé  ou 
a  bien  mené  en  prison  et  mis  en  si  grant  rançon  qu'il  ne 

«  pouvoit  payer  et  pour  cette  cause  y  mouroit ils  enle- 

«  voient  les  petits  enfants  qu'ils  trouvoient  parmi  les  chemins, 
a  aux  villages  ou  ailleurs  et  les  cacboient  en  huche  et  là 
«  mouroient  de  faim,  si  les  parents  ne  racheptoient  par  grant 
«  rançon.  Quand  un  prudhomme  avait  une  femme  jeune,  ils 
«  le  prenoient,  le  tyrannisoient moult  grièvement,  le  mettoient 
«  en  grant  huche  et  puis  prenoient  sa  femme,  la  tenoient  par 
«  force  sur  le  couvercle  de  la  huche  où  le  bonhomme  étoit 
a  enfermé  et  ils  crioient  :  «  Vilain,  en  despit  de  toy,  ta  femme 
«  sera  chevauchée  »  et  ainsi  faisoient.  Et  quand  ils  avoient 
«  fini  leur  malle  œuvre,  ils  laissoient  le  povre  mary  périr  là- 
«  dedans,  s'il  ne  faisoient  payer  sa  rançon  et. ils  chassoient  la 
a  femme  à  grants  coups.  » 

Ces  violences  font  assez  comprendre  quelle  haine,  quelle 
animosité  dut  s'élever  entre  ces  deux  peuples  destinés  à  former 
plus  tard  une  grande  nation  et  expliquent  aussi  les  nombreux 
obstacles  que  Louis  XI  éprouva  plus  tard  en  Bourgogne,  pour 
la  réunion  de  cette  province  à  la  France. 

Le  pillage,  auquel  la  plupart  de  nos  villages  avaient  été  en 
proie  pendant  cette  guerre  sanglante,  leur  valurent  des  lettres 
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d'affranchissement  de  la  part  de  Philippe-le-Bon  ;  c'était  en- 
core un  bien  faible  dédommagement  pour  tant  de  maux.  Les 
habitants  de  Sarry,  Soulengy,  Villiers-les-Hauts,  Nuits,  Cours, 
Jouancy,  etc.,  furent  successivement  déchargés  du  droit  de 
mainmorte;  ceux  de  Nuits  en  mars  1431,  ceux  de  Sarry,  Sou- 
lengy et  Villiers4es-Hauts  le  i  0  mai  de  la  même  année.  Cet 
affranchissement  n'était  point  gratuit,  il  était  établi  moyennant 
une  taille  proportionnelle  à  la  facultS  de  chaque  ipdividu,  et 
variait  depuis  20  sols  pour  le  plus  riche,  jusqu'à  5  sols  pour 
le  plus  pauvre  :  «  abolissons  la  mairtHnorte,  dit  le  duc, 
«  pour  les  hommes,  femmes,  enfans  mâles  et  femelles  qui 
«  demeureront  ès-dits  lieux,  et  octroyons  qu*ils  en  soient 
«  perpétuellement  affranchis  à  moins  qu'ils  n'aillent  de- 
«  meurer  ailleurs.  » 

Dix  ans  plus  tard  (U41),  les  villages  de  Cours,  Jouancy, 
Annai,  Perrigny,  Arton,  Molay,  furent  aussi  affranchis.  Ces 
quatre  derniers  villages  étaient  tellement  «  dépopulés  et  ré- 
duits à  pôvreté,  »  qu'ils  n'avaient  pas  de  quoi  payer  au  duc 
la  charte  par  lui  imposée  ;  en  bons  chrétiens,  ils  s'offrirent 
de  s'acquitter  d'une  autre  manière,  en  s'obligeant  à  faire 
mainte  prière  pour  Tâmedu  duc,  et  à  faire  célébrer  par  quatre 
prêtres  à  Molay,  trois  messes  basses  pour  le  due  et  ses  suc- 
cesseurs ;  à  défaut  du  premier  paiement,  le  duc  dut  se  con- 
tenter de  celui-ci. 

Les  habitants  de  Sarry,  Soulengy  et  Villiers-les-Hauts  n'é- 
taient guère  moins  misérables  et  ne  pouvaient  également 
payer  la  taille  de  leur  affranchissement.  En  1436,  ils  donnè- 
rent leurs  lettres  obligatoires,  sous  le  sceau  desquelles  furent 
insérées  les  lettres  patentes  du  duc  ;  elles  sont  toutes  du  mois 
de  septembre,  à  la  date  du  16  pour  Soulengy,  du  21  pour 
Sarry  et  du  23  pour  Villiers-les-Hauts. 


Cds  actes  formaiît  (a  base  j^iticipale  d'une  histoire  locale, 
MUS  en  feproduisond  les  pa^tres  tes  plus  itrtéres'Sanies  (voir 
note  F). 

(U34).  On  reconstruit  h  pont-bois  et  le  pont-dormant  âe 
ebft(elGérard.  (Compter  de  JeanMitlôC). 

Les  seigneuries  de  Monf  fëat  et  Cbfttel-Grérard  furent  cédées- 
en  4498  (30  mai),  par  PbiHppe-Ie-Bon  à  la  comtesse  de  Rî- 
ebemoni,  &a  bobvèt,  pour  la  dédommager  du  comté  de  Ton^ 
aerifc  qu'on  avait  rendu  à  la  comtesse  de  Tonnefre  (4).  Ap^ès 
sa  mort,  Gbâtet-G^ard  rentra  dans  le  domaine  ducal  jusqu'ei^ 
t4BS,  et  ftit  donné  à  Françoid  de  Surrenne,  dit  f  Ai^ragonais, 
pour  en  jouir  sa  vie  durant,  lui,  sa  femme  Estiennette  et  son 
fih  Pierre  (S) ,  à  condition  que  le  château  serait  toujours 
maintenu  en  bon  état  et  bien  défendu  en  cas  de  ^Uei*re. 

Ce  François  TArragonais,  chevalier  de  la  Jarret^èi^e,  cen- 
Miller,^  chambellan,  gouverneur  deFartillerie  du  duc,  éiàiî  ûtt 
homme  considérable,  portant  l'épée  haute,  ayatit  une^  grande 
influence.  D'abord  partisan  de  Charles  VII,  il^  en  devint  ensuite; 
Fewnemi  le  plus  acharné.  Il  se  trouva  à  Bruges  eu  1438  avec 
le  duo  de  Bourgogne,  rentra  avec  Gui  de  Bar,  le  ^ire  ëé  Charnr 
et  d'autres,  dans  l'espoir  de  mettre  fin  auît  malheurs  Au 
royaume;  Tannée  suivante,  il  s'empara  de  Saint-Bris  et  de 
plusieurs  places  fortes  du  pays  que  tenaient  les  Français  ; 
il  acheta  Pisy  (1450),  reçut  en  don  Ghâtel-Geràrd  (1452)  pmt 
les  nombreux  services  qu'il  avalt'rendas  à  Philippe-le-Bon*  tes 
habitants  de  Montréal  et  d'AvalIon  tenaient  ce  seigueui^  mt 
gvndeendme  (Voir  mes  recherches  surPrsy). 

Réunion  au  domaine  ducal.  —  Remarque.  —  Vient  la 

(1)  Dom  Plancher  (Ifist.  été  Bourg.),  t  iv  p.  334. 

(2)  Avec  faculté  de  rachat,  arayennant  2,500  Hrtes. 
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ir^nîot  4^  h  B^^rgogH^  à  lai  Frac^o^  :  hom  XI  pirei^ait  (w^ 
les  ménagements  possibles  pour,  lui  faire  reconnaître  s^  sur- 
]^^IQb9ti^;  il  fermait  la  boucbe  aux  oiécoateats^  eo  laurjelant 
à  la  tête  les  débris  de  ce  beau  douiaiae  qui,  depuis  si  iQpgtempsiR 
poruiit  oipbrage  à  la  France  ;  les  principaux  officiiçrs  reçurent 
à.  titre  d'engagement  ces  8eigneurieg,r  dont  la  couronne  ne 
prétendait  plus  ^e  dessaisir. 

Antoine  de  Mandelot  (1),  écuyer,  reçut  pour  lui  se»  «  hoirs 
mâh^  et  femeik^  descetidant  de  lui  en  loyal  mfiric^gei^  i^  la 
seigpçurie  de  Çhâtel-Gérard  (U77), 

Après  la  mort  de  Loui$  XI,  le  conseil  révoqua<  toutes  les  do- 
9j^tioi)s  ax$cordées  par  le  feu  roi  et  voulut  faire  rentrer  dans  le 
domaine  dQ  la  couronne  toutes  les  terres  dispersées,  Mais 
AoQiÇ  de  Beaujeu  tenait  à  ne  p^s  s'aliéuer  les  soldats  de  son 
père  qt  s'attacher  leurs  principaux  chefs  ;  elle  s'ét^yait  de 
cet  édit  pour  donner  plus  de  prix  à  ses  restitutions  et  rallier 
des  partisans.  Le  24  novembre  1483,  elle  confirma  à  Antoine 
de  Mandelot  les  donations  faites  par  le  feu  roi. 

L'année  suivante,les  officiers  du  bailliage  de  Semur  voulu- 
rent «  mettre  en  la  main  du  roi  )>  les  châteaux  de  Vieux-Chà- 
teau  et  Châtel-Gérard  :  celui-ci  refusa  d'ouvrir  ses  portes,  il 
est  à  croire  que  ce  caprice  ne  fut  pas  de  longue  durée,  une  plus 
longue  résistance  eut  été  cruellement  expiée  ;  en  tous  cas,  la 
chàtellenie  passa  au  pouvoir  d'Ednjar  de  Rouhy,  chevalier, 
seigneur  de  Menetpt,  en^  faveur  de  1^^  bravoure  et  du  courage 
qu'il  avait  déployés  dans  la  conquête  de  Sicile,  et  principale- 

(i)  Cet  Antoine  de  Mandelot,  seigneur  de  Pisy,  écuyer,  était  fils  de 
Claude  de  Mandelot,  seigneur  d^Yrouer  et  frère  de  Didier  de  Man- 
delot, seigneur  d#Ci»ery>  uQi^^éc^pit^toe  d'Avalton  ^Mil%Cea 
deux  frèrea  possédaient  à  AnQOux  des.biens  qu'ils  venidirent  àr  Antotoe 
dB  Ves^n,  oll;eyeff.d'Autun  (i49i}. 
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ment  au  détroit  de  Fornâve,  où  il  fut  fait  chevalier  de  la  main 
du  roi. 

Cette  nomenclature  de  noms  propres  et  cette  accumulation 
de  faits  ne  seraient  qu'un  lourd  impôt  à  la  mémoire,  s'ils  ne 
nous  servaient  à  établir  ici  un  fait  important  :  c'est  que  la  cbâ- 
tellenie  de  Châtel-Gérard,  comme  toutes  les  terres  de  Bourgo- 
gne, ne  versait  absolument  rien  au  trésor,  et  était  plus  à  charge 
qu'à  profit  à  la  couronne. 

Doit-on  s'étonner,  en  effet,  après  la  dispersion  des  bénéfices, 
de  voir  la  situation  des  domaines  de  Bourgogne  et  la  médio- 
crité des  recettes?  Se  fait-on  idée  du  gaspillage  qui  régnait 
alors  ;  les  officiers  se  faisaient  donner  les  terres  qu'ils  trouvaient 
à  leur  convenance.  Hugues  d'Epiry  avait  les  revenus  d'Avallon, 
Jean  de  Baudricourt  s'adjugeait  Montréal,  Vieux-Château  était 
cédé  à  Jean  de  La  Grange,  plus  tard,  à  ce  même  Edmar  de 
Rouhy,  usufruitier  de  Châtel-i&érard  ;  nous  verrons  cette  der- 
nière châtellenie  devenir  pendant  plus  d'un  siècle  encore  la 
proie  d'avides  courtisans. 

Quand  on  ne  trouvait  plus  de  seigneuries  on  en  forgeait  ;  les 
moindres  métairies  étaient  au  besoin  érigées  en  fief.  C'est 
ainsi  qu'en  1 49i  Charles  VIII  accorda  à  Jean  de  Guérard,  ar- 
cher de  l'ordonnance  du  roi,  les  métairies  d'Antonnay  (1),  en 
récompense  de  ses  services.  (Voir  les  notes  sur  Antonnay,  I). 

Les  gens  de  la  chambre  des  comBtes  étaient  fort  embar- 
rassés de  voir  la  caisse  du  trésor  toujours  vide.  Le  don  de 
Châtel-Gérard,  fait  à  Edmar  de  Rouhy,  les  détermina  à  faire 
au  roi  des  représentations  sur  les  fréquentes  aliénations  de 


(4)  Les  métairies  d'Antonnay,  situées  sur  ia  paroisse  de  Sarry, 
furent  aliénées  à  perpétuité  avec  les  droit?,  corvées,  franchises  et 
libertés,  moyennant  12  livres  tournois  de  cens  annuel  et  perpétuel. 
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son  domaine.  A  cet  effet,  ils  envoyèrent  en  décembre  1496  un 
de  leurs  confrères,  Nicolas  Bonesseau,  dans  la  ville  de  Lyon, 
où  devait  alors  se  trouver  Charles  VIII  ;  mais  celle  ambas- 
sade fut  sans  résultai.  Voici  la  lettre  que  l'envoyé  écrivit  aux 
gens  de  la  chambre  des  comptes  : 

«  Très  affectionnés  seigneurs  et  frères,  tant  affectueuse- 
«  ment  que  je  puis,  à  vos  bonnes  grâces  je  me  recommande; 
«  je  arrivai  cy  en  ceste  ville  de  Lyon  en  la  compaignie  de 
«  M.  le  Maire,  dimanche  passé,  et  n'avons  pas  fait  grandes 
«  journées  pour  ce  que  les  chemins  sont  maavais  et  aussi  que 
a  quand  plus  grandes  les  eussions  faites,  elles  n'eussent  de 
«  rien  servy  tant  pour  ce  que  le  roi  n'étoit  pas  en  ceste  ville 
«  comme  pour  ce  que  Monseigneur  le  Mareschalestoil  encore 
«  absent  sans  lequel  je  ne  vouloye  rien  faire,  toutefois  depuis 
«  mon  arrivée  j'ay  parlé  à  Monseigneur  le  Chancelier  et  à 
«  Monseigneur  de  Saint-Malo  qui  m'ont  fait  réponse  telle  que 
«  si  Dieu  plaist  moy  retourner,  je  vous  diray  à  l'aide  de  Dieu 
«  que  le  roy  venu  je  parlerai  à  lui  etferay  tant  que  l'on  saura 
«  ^on  bon  vouloir,  touchant  les  aliénations  de  son  domaine 
«  et  autres  matfères  pour  lesquelles  m'ayez  envoyé  par  de  ça 

«  s'il  vousplait  m'envoyer  double  des  lettres  que  M.  le 

«  général  vous  a  escriptes  et  aussi  la  valeur  pour  les  dix 
«  dernières  années  du  temps  des  ducs  de  la  seigneurie  de 
«  Vieux-Château  et  Château-Girard  et  aussi  le  double  de  l'es- 
«  trait  qu'avons  déjà  envoyé  au  Roi  enclos  en  nos  lettres  pour 
«  montrer  que  c'est  ancien  domaine,  car  Mons""  Edraar  de 
«  Rouhy  veut  dire  que  quelque  chose  que  nous  disons  n'est 
«  pas  ainsi  ;  aussi  me  semble  que  ferez  bien  de  escrire  les 
«  lettres  à  Mons'  le  général  lui  recommandant  mon  expédi- 
«  lion  et  l'assignation  de  nos  gaiges,  en  me  ordonnant  de  lui 
«  faire  présent  de  six  poinçons  de  vin  ;  et  à  Dieu  soyez,  très- 

29 
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vœu  des  fondateurs.  On  sait  qu'à  cette  époque  Tinstitut  mo- 
nastique était  dans  la  plus  déplorable  situation  :  les  monas- 
tères pillés  et  brûlés  par  les  Normands,  rançonnés  par  les 
seigneurs,  possédés  par  des  abbés  laïcs,  étaient  la  plupart 
dépeuplés  ;  la  vie  régulière  était  singulièrement  relâchée  dans 
les  monastères.  Au  lieu  de  moines,  on  y  voyait  alors  des 
chanoines  et  des  religieuses  ;  même  des  abbés  laïcs  qui 
y  vivaient  installés  avec  leurs  familles  et  leurs  gens  d'armes . 

Nos  deux  chapelles  étaient  sans  doute  desservies  par 
'quelques  prêtres  ;  à  cet  égard,  la  charte  est  muette,  et  nous 
ne  pouvons  dire  à  quel  ordre  apparteuaient  les  moines  ou 
chanoines  premiers  donataires  ;  nous  voyons  seulement  que  le 
comte  veut  que  dorénavant  il  n'y  soit  établi  d'autres  moines 
que  ceux  de  Saint-Germain  d'Auxerre. 

Il  est  permis  de  croire  que  cette  condition  ne  put  recevoir 
son  exécution  pendant  les  guerres;  car,  un  siècle  après,  en 
1138,  le  pape  Innocent  11,  confirmant  par  une  bulle  la 
réunion  faite  par  l'archevêque  de  Sens  de  Véglise  collégiale 
de  Saint-Florentin  au  monastère  de  Saint-Germain,  statue, 
qu'en  raison  de  la  diminution  du  nombre  des  chanoines, 
ral)bé  devra,  à  mesure  de  leur  mort,  y  établir  des  Bénédic- 
tins. 

Ce  qui  prouve  encore  que  l'abandon  fait  par  le  comte  n'avait 
pas  produit  son  effet,  c'est  que  les  vicomtes  avaient  continué 
à  jouir  comme  bénéficiaires  d'une  partie  des  biens  de  l'ab- 
baye ;  car,  ce  n'est  qu'en  1140  ou  1145  que  le  vicotùte  Eude, 
en  présence  du  comte  Thibault  de  Blois,  abandonne  à  Tab- 
baye  tout  ce  qu'il  avait  et  possédait  dans  l'église^  (c'est-à- 
dire  des  biens  de  l'église)  de  Saint-Florentin. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'existence  de  deux  églises  aux  xi®  et 
xii®  siècles  se  trouve  constatée  ;  bien  que  sous  le  même  voca- 
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ble  et  toutes  deux  soumises  à  Tabbaye  de  Saint^ermain, 
elles  sont  gouvernées  chacune  par  un  prieur,  elles  ont  néan- 
moins des  intérêts  communs;  témoin  la  con>ention  inter- 
venue en  1142  entre  les  deux  prieurs  sous  les  auspices  d'un 
délégué  de  l'abbaye,  entre  Téglise  de  Saint-Florentin-du- 
Château  et  celle  de  Saint-Germain-le-Vieux,  par  suite  d€ 
laquelle  les  dons  faits  par  les  malades  pour  leur  sépulture 
dans  cette  dernière  église  devraient  être  partagés  par  égales 
portions  entre  les  deux  églises. 

Un  fait  important  à  constater,  c'est  que  les  reliques  de 
saint  Florentin  étaient  conservées  dans  la  chapelle  du  châ- 
teau où  elles  avaient  été  déposées  au  ix«  siècle,  suivant  la 
légende,  par  les  comtesses  Lémine  et  Godelaine,  soeurs  du 
châtelain  de  Saint-Florentin. 

■ 

m. 

Indépendamment  de  ces  églises  particulières,  i^  devait 
exister  une  église  paroissiale  à  Tusage  des  habitants.  En 
effet,  on  ne  peut  admettre  que  dans  une  ville  qui  avait  son 
importance  au  moyen-âge,  on  se  soit  contenté  d'églises  ou  de 
chapelles  qui  n^appartenaient  pas  à  la  localité  et  dont  l'entrée 
pouvait  être  refusée  aux  habitants. 

En  voyant  l'église  actuelle  qui  a  été  édifiée  aux  xvi«  et 
xvii«  siècles  et  laissée  inachevée,  on  se  demande  ce  qui 
existait  avant  cet  édifice  moderne.  La  réponse  se  trouve 
heureusement  dans  les  chartes  qiii  ont  déterminé  sa  con- 
struction. 

La  première  émane  de  Charles,  régent  du  royaume  durantla 
captivité  du  roi  Jean  à  la  date  de  1356  ou  1357,  dans  laquelle 
on  lit  :  «  Que  naguère  Véglùepûrockial  (sic)  de  noire  ville  de 
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«  Saint-FlorenHuy  le  prieuré  daDilo  (1),  TBoslel-Dieu  (2) 
«  ella  maladrerie  de  ladite  ville  qui  étaient  es  forbourgs 
m  d'icelle  ville,  aieot  été  ars  (brûlés)  et  détruits,  afin  que 
^  ennemis  ne  s'y  pussent  loger  :  et  ainsi  le  capitaine  de 
«  notre  chastel  ait  fait  abattre  et  détruire  Téglise  de  Monsieur 
«  Saint-Florentin  qui  était  assise  dedans  la  forteresse,  devant 
«  le  dit  chastel  (3)  et  n'est  à  présent  église  ne.  chapelle  où 
«  Ton  pust  célébrer  le  service  divin,  etc.  » 

Il  existait  donc  uue  église  paroissiale  ;  et,  chose  singu- 
lière, elle  était  hors  de  la  ville,  tout  aussi  bien  que  THôtel- 
Dieu.  Ayant  égard  aux  motifs  qui  ont  déterminé  sa  destruc- 
tion, le  Régent  concède  aux  habitants  un  emplacement  situé 
au  lieu  dit  sur  le  Tertre^  afin  qu'ils  puissent  y  faire  élever 
une  église.  Cet  emplacement  est  encore  bien  connu  et  son 
nom  lui  est  resté. 

La  seconde  charte  émane  du  même  prince  devenu  roi,  à  la 
date  du  13  mai  1376  (20  ans  après  la  première).  On  y  rap- 
pelle la  destruction  de  l'église  paroissiale  fondée  de  Monsieur 
Saint-Martin^  et  aussi  de  l'église  de  Monsieur  Saint-Florentin, 
puis  la  concession  faite  de  remplacement  sur  le  Tertre  ;  il  est 

(1)  Le  prieuré  dépendant  de  l^abbaye  du  même  nom  (Dei  locus) , 
situé  au  nord  de  la  forêt  d'Othe,  était  hors  de  la  ville,  au  lieu  appelé 
dep  uis  et  maintenant  faubourg  de  Dilo  ;  il  ne  paraît  pas  que  ce  fau- 
bourg ait  jamais  été  rétabli. 

(2)  Un  acte  judiciaire  émané  du  Mayeur  de  la  ville  et  communauté 
de  Saint-Florentin,  à  la  date  du  8  mars  1597,  constate  «  qu^antérleu- 
«'rement  la  Maison -Dieu  et  sa  chapelle  étaient  en  dehors  de  la  ville 
«  au-delà  du  pont,  et  que  la  chapelle  avait  été  réédifiée  au-dedans 
a  du  grand  faubourg,  par  le  moyen  et  à  Toccasion  des  guerres  ci- 
«  devant  régnant  en  ce  royaume.  » 

(3)  On  se  rappelle  que  le  château  ou  la  forteresse  était  à  cêté  de 
Tancien  monastère,  devenu  prieuré. 
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ajouté  que  cet  eraplacement  n*a  pas  été  trouvé  convenable, 
en  raison  des  caves,  celliers  et  autres  empêchements;  et 
qu'en  conséquence,  «  d'abondant  il  a  été  octroyé  aux  bour- 
«  geois  et  habitants  une  motle  vague  appelée  la  Motte  de  la 
«  Tour  ;  qu'en  vertu  de  ce  don  ils  ont  commencé  à  faire  leur 
«  dite  église  en  ladite  Motte,  et  tant  y  ont  jà  fait  que  par 
«  la  licence  de  Tarchevêque  de  Sens  qui  ledit  lieu  a  approuvé 
«  être  convenable,  le  divin  service  y  a  été  fait  plusieurs  fois 
«  et  bien  fait  en  chacun  jour  et  sera  continué  doresnavant.  » 

La  charte  se  termine  ainsi  :  «  avons  donné  et  donnons  par 
«  ces  présentes  ladite  Motte  de  la  Tour,  et  leur  avons 
«  octroyé  et  octroyons  qu'où  et  au  cas  qu'en  ladite  Motte 
«  réglise  soit  commencée,  ils  la  puissent  parfinir  entière- 
«  ment  sur  toute  icelfe  Motte,  etc.  » 

C'est  par  cette  seconde  charte  confirmative  et  extensive  de 
la  première  que  nous  apprenons  d'une  manière  positive  que 
l'église  détruite  qui  existait  au  faubourg  était  sous  l'invoca- 
tion de  Saint;Martin  (1).  Elle  était  en  effet  au  faubourg  de 
ce  nom  ;  tout  l'indique.  Le  nom  de  Saint-Martin  est  resté  à  ce 
faubourg  :  la  porte  de  la  ville  de  ce  côté  était  surmontée  de 
la  statue  équestre  de  saint  Martin.  Enfin,  le  cimetière  qui  a 
existé  en  cet  endroit  jusqu'à  la  fin  du  xviii®  siècle,  survivant 
à  réglise,  dont  il  avait  été  l'annexe,  ne  laisse  aucun  doute  à 
cet  égard.  Il  faut  admettre  qu'avant  les  guerres  du  xiv«  siècle 
le  faubourg  avait  de  l'importance;  détruit  en  même  temps 
que  l'église  et  pour  le  même  motif,  il  ne  fut  pas  rétabli,  les 
capucins  vinrent  s'y  établir  au  commencement  du  xvu*  siècle  ; 


(1)  Nous  possédons  un  testament  du  21  mars  1272,  par  lequel  le 
testateur  requérait  sa  sépulture  en  réglise  Saint-Martin  de  Saint- 
Florentin,  laissant  xx  sols  de  rente  pour  son  anniversaire. 

25 
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quant  aux  habiutîons  qu'on  y  voit  aujourd'hui,  elles  soul 
toutes  de  construction  récente.    , 

Ces  deux  chartes  qui,  en  nous  apprenant  la  destruction 
de  l'église  paroissiale  située  hors  des  murs,  nous  révèlent  sa 
préexistence,  nous  font  connattre  en  même  temps  la  ruine  de 
l'église  de  Saint-Florentin-du-Cbàteau  qui  a  subi  le  sort  du 
château  ;  et  il  ne  paraît  pas  que  cette  église  ou  chapelle  ait  été 
jamais  rétablie.  Il  est  à  remarquer  que  ces  mêmes  chartes  sont 
muettes  surl'église  ou  chapelle  de  Saint-Florentin-le*Vieux  ou 
de  l'abbaye,  d'où  la  conséquence  qu'elle  ne  partagea  pas  le  sort 
de  sa  voisine  ;  seulement  elle  dut  être  dévastée.  Il  en  fut  de 
même  de  celle  de  la  Maladrerie  qui  existe  encore  à  l'état  de 
grange;  il  suffit  de  la  considérer  un  instant  pour  recon-^ 
naître  qu'elle  date  de  Pépoque  de  la  fondation  des  maladreries  ; 
et  c'est  en  effet  l'édifice  le  plus  ancien  du  pays.  Quant  à 
l'église  de  Saint-Florentin-le-Vieux,  mieux  connue  sous  le 
nom  du  Prieuré^  qui  dépendait  de  l'abbaye  de  Saint-Germain 
d'Auxerre,  avant  qu'elle  ne  fût  convertie  en  habitation  particu- 
lière^ on  reconnaissait  parfaitement  à  sa  porte  en  style  roman, 
à  sa  fenêtre  plein-cintre  et  à  sa  voûte  en  planchettes,  qu'elle 
était  de  beaucoup  antérieure  au  xiv*"  siècle. 

IV. 

Le  don  fait  par  Charles  V  était  loin  de  dédommager  la  ville 
du  préjudice  énorme  résultant  de  la  destruction  de  son  église 
paroissiale.  Edifier  une  église  à  cette  époque  n'était  pas  chose 
facile  ;  à  peine  terminait-on  celles  qui  étaient  commencées, 
partout  les  ressources  manquaient;  ce  fut  donc  pour  les  habi- 
tants une  lourde  charge,  et  il  ne  fallut  rien  moins  qu'une 
impérieuse  nécessité  pour  les  décider  à  faire  des  sacrifices 
au-dessus  de  leurs  moyens.  On  s'était  donc  mis  à  l'œuvre,  et 
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grâce  au  zèle  et  aux  pieux  efforts  de  tous,  une  église  s'était 
élevée  sur  la  Motte  de  la  Tour;  on  n'en  saurait  douter,  puis- 
que la  charte  de  1376  mentionne  que  ce  qui  étoit  fait  per- 
mettait d*y  célébrer  le  service  divin.  Nous  en  avons  d'ailleurs 
quelques  preuves  écrites. 

D'abord,  en  1446,  Jean  Duguet,  par  son  testament,  indi- 
que sa  sépulture  dans  une  chapelle  de  Téglise  paroissialç 
nouvellement  édifiée  [de  novo  mdificata],  et  il  lègue  à  la  cha- 
pelle  Saint-Pierre  nouvellement  bâtie  et  fondée  dans  ladite 
église  de  Saint-Martin  quatre  arpents  de  terre  au  climat  de 
Lames  ;  ce  testament  fait  en  latin  est  reçu  devant  le  doyen  de 
Saint-Florentin  prenant  le  titre  de  curé  de  l'église  parois- 
siah  Saint'Martin  de  Saint-Florejitin. 

D*un  autre  côté,  le  ^  octobre  1421,  Tabbé  de  Ponligny 
reconnaît  par  un  acte  formel  que  son  couvent  est  tenu  envers 
les  habitants  de  célébrer  chacun  an  à  perpétuité  une  messe 
de  requiem  en  Féglise  paroissiale  pour  raison  de  certaine 
place  donnée  à  Téglise  de  Pontigny,  ladite  place  de  quatre 
toises  en  carré  tenant  à  la  Motte  de  Téglise  paroissiale,  par 
derrière  la  maison  donnée  à  Téglise  de  ÎPontigny  par  Thomas 
Biette. 

Ainsi,  la  nouvelle  église  avait  repris  le  titre  patronal  de 
Tancienne,  c'était  l'église  Saint-Martin  dans  la  ville  de  Saint- 
Florentin.  Mais  qu*est  devenu  cet  édifice?  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'il  n'en  existe  pas  la  moindre  trace  ;  construit 
à  la  hâte  et  avec  de  mauvais  matériaux,  il  n'aura  pu  être 
conservé  ;  il  a  disparu  pour  faire  place  à  un  autre  commencé 
un  siècle  et  demi  plus  tard,  dans  des  temps  plus  favorables. 
L'édifice  remplacé,  et  qui  périssait  "sans  doute  par  vice  de 
construction,  aurait  donc  subsisté  dé  1375  à  1500  environ. 

Eli  effet,  l'église  actuelle  porte  sa  date  autant  par  son  style 
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que  par  les  chiflFres  qui  y  sont  gravés  de  tous  les  côtés.  Ici, 
on  lit  Mv''  et  xx;  ailleurs  1549-1550.  Mais,  à  quoi  bon  ces 
chiflFres?  Tarchilecture  de  la  première  partie  de  Tédifice  (le 
chœur  et  le  sanctuaire)  porte  le  cachet  de  son  époque,  et 
rien  n'appartient  au  xve  siècle.  Ce  n'est  plus,  à  proprement 
parler,  de  Tarchitecture  gothique,  et  ce  n'est  pas  encore  de  la 
renaissance  ;  c'est  encore  l'ogive,  mais  elle  s'évase  «t  s'af- 
faisse sur  elle-même.  La  tradition  gothique  (pour  parler  comme 
M.  Violet-Leduc)  prévaut,  bien  que  corrompue  et  abâtardie. 
En  eflfet,  plus  de  ces  faisceaux,  de  colonnettes  s'élançant 
hardiment  jusqu'aux  voûtes,  plus  de  chapiteaux  richement 
sculp^tés  à  feuillages  ou  à  crosses  ;  les  piliers  ou  pieds-droits 
ont  quelque  chose  de  lourd,  la  place  du  chapiteau  est  occupée 
par  un  étroit  bandeau  artistement  traité  et  dont  la  décora- 
tion varie  à  l'infini  :  Ce  qui  plait  dans  l'ensemble,  c'est  la 
régularité,  mais  le  ton  général  est  froid.  La  voûte  du  chœur 
était  chargée  de  nervures  très-saillantes,  se  croisant  dans 
tous  les  sens  avec  de  nombreux  pendentifs  aux  principaux 
points  d'intersection  ;  la  clé-pendante  qui  dominait  le  sanc- 
tuaire était  remarquable  en  particulier.  La  disposition  et 
l'ornementation  de  cette  voûte  accusaient  la  nouvelle  école  : 
le  triforium  était  orné  d'une  balustrade  à  jour  formée  de 
colonnettes  multiples,  ce  qui  rompait  d'une  manière  satis- 
faisante la  monotonie  de  Tespace  nu  .existant  entre  les 
archivoltes  du  rez-de-chaussée  et  les  fenêtres  de  l'étage  su- 
périeur. Quant  à  ces  fenêtres  de  très-grande  dimension, 
elles  étaient  divisées  par  des  meneaux  longs  et  droits  se  ter- 
minant à  la  partie  supérieure  par  des  ronds  ou  cercles 
accolés  ou  superposés  ;  les  verrières  contenaient  des  tableaux 
de  bonne  exécution,  représentant  les  principaux  traits  de  la 
passion  et  de  la  résurrection  de  notre  seigneur  Jésus-Christ; 
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elles  avaient  toutefois  le  défaut  de  laisser  au  bas  de  ces 
tableaux  trop  d'espace  en  verre  blanc  qui  introduisait  dans 
le  chœur  un  jour  trop  abondant.  Heureusement,  cet  effet 
était  tempéré  par  les  verrières  du  rez-de-chaussée,  exécutées 
complètement  en  vitraux  de  couleur  d*un  riche  travail  :  les 
meneaux  de  ces  verrières  sont  en  partie  du  style  flamboyant 
et  en  partie  du  style  rayonnant. 

Tel  était  Tétat  du  chœur,  de  ses  collatéraux,  ainsi  que  des 
chapelles  latérales.  Rien  ne  fut  négligé  pour  Tornementation  ; 
mais  là,  plus  d'hésitation;  le  style  delà  renaissance  en  fait  les 
frais;  c'est  d'abord  le  retable  du  sanctuaire  portant  la  date  de 
1550,  à  lui  seul  monument  fort  remarquable  où  sont  sculptées 
et  profondément  affouillées  lesscènesde  la  passion,  du  cruci- 
fiement et  de  la  résurrection  (1)  ;  la  charmante  colonnade  qui 
entoure  le  sanctuaire  et  se  continue  de  chaque  côté  du  chœur, 
et  enfin,  le  jubé  daté  de  1600  et  qui  est  un  véritable  chef- 
d'œuvre  (2) . 

Comme  on  le  voit,  la  date  mv<^  et  xx  inscrite  dans  la  frise 
de  l'angle  qui  relie  la  chapelle  de  Saint-Jean  à  l'abside,  prouve 
que  les  travaux  étaient  en  cours  d'exéculion  au  commence- 
ment du  xvi«  siècle  ;  le  chiffre  de  1550,  gravé  sur  le  rétable  et 
sur  les  colonnadesprouventque  ces  travaux  n'ont  été  achevés 
que  vers  le  milieu  du  môme  siècle.  Enfin,  le  jubé  a  été  élevé 

(1)  Les  statues  équestres  de  saint  Martin  et  de  saint  Florentin, 
premier  et  deuxième  patrons  de  TEglise,  qui  surmontent  ce  rétable, 
quoique  d'une  bonne  exécution,  y  ont  été  fort  mal  à  propos  placées 
à  une  époque  de  beaucoup  postérieure  ^eUes  devront  être  nécessaire- 
ment descendues  et  posées  ailieur^s. 

(2)  Ce  jubé  fut  exécuté  par  Jean  Bullon,  tailleur  de  pierres  à  Ton- 
nerre ;  le  prix  convenu  était  de  1,100  livres  tournois,  sans  compter 
le  transport  des  matériaux. 
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en  1 600  ^t  1 6.Û1 .  Les  stalles  qui  porteot  bien  le  cachet  du  xvi*" 
siècle  n'çiat  pu  être  posées  qu^après  tous  ces  travaux.  Cette 
pr^jpfiière  partie  de  Féglise  ue  s'est  donc  trouvée  achevée  qu'au 
commencement  du  xvii®  siècle;  à  elle  seule,  cette  partie  était 
considérable  ;  elle  était  remarquable  par  sa  régularité,  par  son 
unit^;  il  y  avait, ,  ceq\ii  ^t  as^sez  rare  dan,s  des  travaux  qui 
se  sont  succédé  pendant  un  sièclç>  parfaite  harmonie  entfe 
toutes  les  parties  de  l'oeuvre.  Qu'on  juge,  d'après  l'ipaportance 
de  ces  travaux,  des  sacrifices  que  les  habitants  s'étaient 
impo;sés  I 

Ce  qui  porte  à  croire  que  ces  premiers  travaux  n'ont  é\<i 
pitrachevés  qu'au  commencemeat  du  xv;r  siècle,  c'eçt  ï[n  • 
acription  e,u  lettres  dorées  qui  fut  pl^^cée  sur  la  tfOureUe  de 
l'escalier  4u  jubé;,  cett^  inscription  qui  s^^iste  encore  nov,$ 
apprend  que  la  consécration  de  l'églisie  (ce  qui  ne  peut  guère 
s'çn.teiidj:e  qi^e  de  la  partie  achevée),  a  été  faite  solenAellor 
ment  le  17  septembre  1617,  par  Jean  de  Clèves,  évéqiAede 
Qeiihléeai  (1^) ,  à  La  demande  de  Claude  lie<;lei*c,  piètre  et 
notaire  <}e  U  cour  ecclésiasUque  de  -Sens  (SI).  Cette  fois  ce 

• 

{\)  Jean  cle  Clèveç  èuii  prochp  parent  de  GhariçsdeGop^a^ue  et 
de  Clèvesy  alors  vicomte  et  seigneur  de  Saint-Florontin,  lequel  assista 
sans  doute  à  la  cérémonie. 

(2)  Voici  cette  inscription  :  «  Anno  Domini  millésime sexcentesimo 
«  decimo  soptimo,  dominicâdie,  decimoseptimo  mensis  septembris, 
«  ad  supplication^m  et  diligeiUiam  venerabilis  et  devotae  persppse 
«  magistrl  Claudii  Leclerc,  préfbiieri,  oota^ii  in  curja  ecqleslastlca 
a  §enonensis,  Ulm^trissimusetreverendissimus  in  Ghdsto  pa.ter  DD. 
«  Jacobus  Glevensis,  épiscopus  Bethleemitamus,  ad  Romanam  eccle- 
ff  siam  nuUo  modio  pertinens,  necnon  prior  inclyti  prioratus  de 
«  Caritate,  diligcntia  et  permissione  illustrissimi  et  reverendissimi 
i(  DP.  Jacobl  Gardinaiis  Perronnii,  archiepiscopi  Senonensis,  seu 
«  ejus  Domini  vicarii  generalis  hanc  ecclesiam  Dqo  OptimQ,  Maiimo, 


j 
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n'est  plus  réglise  de  Saint-Hartin  de  Saint-Florentio  (Sanctir 
Martiaide  Sancto-^FloFentiBo);  il  n'est  plus  question  que  du 
vocable  de  Saint-Florentin. 

En  rendant  eompte  de  cette  série  de  trayaax^  une  réflexion 
se  présenta  à  notre  esprit  et  nous  devons  la  communiquera 
nos  lecteurs.  Tandis  que  vers  ie  milieu  du  xvi®  siècle,  on 
élevait  à  grands  frais  l'église  de  Saint-Florentin,  les  églises 
d'Auxerre  étaient  dévastées  par  les  calvinistes,  connus  sous 
le  nom  ée  Huguenots,  qui  renversaient  les  autels,  brisaient 
les  verrières,  mutilaient  les  statues,  profanaient  les  saintes 
reliques  et  brâlaient  tout  ce  qui  servait  au  culte.  L'abbaye  de 
Pontigny,  située  seulement  à  deux  lie^ics  de  SaiBt-Florentin, 
ne  fut  pas  à  l'abri  de  leurs  brigandages;  ils  allèrent  jusqu'à 
mettre  le  feu  à  l'église;  «  heureusement,  dit  l'abbé  Leheuf, 
«  les  religieux  avaient  pris  la  précaution  de  réfugier  de 
<(  bonne  heure  leurs  reliquaires  dans  la  ville  de  Saint-FIoren- 
«  tii)  et  de  les  confier  à  François  Duguet,  magistrat,  j^ 

L'hérésie  n'avait  point  d'adeptes  dans  notre  ville,  plus 
heureuse  en  cela  que  celle  d'Auxerre  ;  jet  la  foi  des  habitants 
plus  encore  que  leurs  murailles  les  préserva  de  l'invasion  des 
nouveaux  vandales  et  leur  permit  de  eontlaiier  leur  pieuse 
entreprise. 

V. 

Ge  qui  était  fait  ne  pouvait  suffire;  il  fallait  continuer 
l'édifice.  Or,  le  plan  comportait  un  vaste  transsept  et  une  nef 
avec  collatéraux  et  chapelles;  enfin,  un  portail  avec  façade. 
On  avait  bien  tout  le  terrain  nécessaire  pour  ce  développe- 

«  Beatse  et  Gloriosœ  virgini  Marias,  Divo  Florontino  in9igai  martyri 
«  et  omnibus  sanctis,  solenniter  consecravit  et  dedicavit.  n 
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ment  et  pour  la  construction  d*un  clocher,  et  aussi  d*un  esca- 
lier monumental  nécessaire  pour  arriver  du  sol  de  la  ville  au 
niveau  de  celui  de  la  Motte. 

Il  faut  en  convenir^  pour  une  petite  ville  de  2,500  âmes  au 
plus,  ville  sans  ressources  (1),  Tentreprise  était  vraiment  té- 
méraire, et  il  devait  arriver  ce  qui  advint  à  celte  époque  à  bien 
d^autres  églises,  le  monument  devait  rester  inachevé  ;  ce  n'est 
pas  à  dire  pour  cela  que  les  habitants  ne  firent  pas  de  nou- 
veaux et  très-grands  efforts;  loin  delà;  nous  allons  en  rendre 
compte;  mais,  soit  lassitude,  soit  impossibilité,  force  fut  de 
s'arrêter. 

Letranssept  est  tracé;  ses  piliers  sont  élevés  à  la  hauteur 
convenable  :  une  voûte  semblable  à  celle  du  chœur  doit  cou- 
ronner celte  partie  de  Tédifice  ;  mais,  avant  il  faut  élever  les 
deux  portails  septentrional  et  méridional. 

En  1 609,  on  commence  le  premier,  c'est-à-dire  qu-on  pose 
les  premières  pierres,  puis  on  en  reste  là;  et,  si  on  s'en  rap- 
porte à  une  mention  gravée  à  ce  portail  [cœptwm  4611),  on 
ne  reprend  les  travaux  que  deux  ans  après,  la  date  de  1611 
est  sur  le  côté  droit,  et  au  côté  gauche  on  lit  :  Juin  1613  ; 
enfin,  la  croix  que  Ton  voit  sur  le. pignon  n'est  posée  que  le 
30  octobre  1632,  ce  qui  ferait  présumer  que  ce  portail  n'au- 
rait été  terminé  qu'à  cette  époque,  chose  qu'il  répugne  pour- 
tant d'admettre.  Au  surplus,  ce  portail  qui  se  compose  de  trois 
étages  est  d'une  fort  bonne  exécution  ;  l'ordre  ionique  forme 


(1)  En  1780,  le  budget  municipal  constatait  un  actif  de  1287  fp.  et 
le  passif  ou  les  charges  s'élevaient  à  i262  fr.  et  encore,  parmi  les 
charges,  on  ne  voit  rien  pour  l'entretien  de  l'église.  Certes  la  ville 
n'était  pas  riche  dans  le  siècle  précédent  I  Quant  aux  ressources  de 
la  fabrique  de  l'église,  elles  devaient  être  bien  restreintes. 
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le  second;  Tordre  corinthien  décore  les  deux  autres;  cette 
fois  le  divorce  avec  le  style  gothique  est  complet. 

Il  en  est  de  même  du  portail  méridional  bâti  par  Nicolas  Cou- 
vert. On  y  remarque  la  date  de  1657  en  chiffres  de  Tépoque. 

Vers  le  même  temps,  on  travaillait,  mais  bien  lentement,  à 
la  construction  de  la  nef,  les  deux  premières  travées  à  partir 
du  transsept  s'élevaient  avec  leurs  collatéraux  et  les  chapelles  ; 
ce  n'était  guères  que  la  moitié  du  plan;  tout  au  plus  fit-on 
les  fondations  du  surplus  ;  ce  qu*il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elles 
ne  sortirent  pas  de  terre.  Toul-à-coup  on  renonça  à  pousser 
plus  loin  l'entreprise  et  on  se  préoccupa  d'une  seule  chose  : 
de  clore  ce  qui  était  à  peu  près  fait.  A  défaut  de  contreforts  à 
l'ouest  on  ne  put  voûter  le  transsept.  La  voûte  fut  remplacée 
par  un  plancher  de  la  plus  grossière  exécution  (I)  ;  quant  à 
la  nef,  comme  elle  se  trouvait  sans  développement,  on  la  cou- 
vrit par  une  voûte  aussi  basse  que  celle  des  collatéraux.  Enfin, 
à  défaut  de  portail  occidental,  on  ferma  la  demi-nef  par  un 
simple  mur  en  matériaux  grossiers,  dans  lequel  on  enchâssa 
tant  bien  que  mal  un  petit  portail  ogival  avec  linteau  prove- 
nant de  la  ruine  d'une  église  du  xi«  ou  du  xii®  siècle  (peut- 
être  de  l'église  Saint-Martin  I)  ;  puis,  on  couvrit  le  tout  à  la  * 
hâte  avec  aussi  peu  de  soin  et  de  goût  que  s'il  se  fût  agi  d'une 
mauvaise  grange.  A  l'extérieur,  le  terrain  resta  sans  escalier, 
avec  une  pente  abrupte  revêtue  de  pierres  informes  qui,  jus- 
qu'à nos  jours,  ont  rendu  diflScile  et  dangereux  l'accès  de 
l'église  de  ce  côté  (2) . 

(1)  C'était  en  1640,  tellement  que  six  charpentiers  qui  avaient  en- 
trepris la  charpente,  tombèrent  du  haut  de  l'édifice  et  furent  tués. 
[Note  contemporaine) . 

(3)  Heureusement,  le  mauvais  pavé  va  disparaître  et  la  pente  va 
être  adoucie  ;  par  suite  l'accès  va  devenir  plus  praticable. 
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Oo  podvail  être  alors  vers  le  milieu  du  xvii^  siècle.  Kq  effet, 
le  chiffre  4637  est  iri^cé  sur  Tare  doubleau  qui  soutient  le 
plancher  du  traussepl  du  côté  de  la  nef,  et  aux  deux  pieds- 
droits  sur  lesquels  porte  cet  arc  sont  inscrites  les  dates  de 
4646  sur  l'un,  et  de  4625  sur  l'autre  ;  enfin  les  verrières  des 
chapelles  qui  sont  aujourdMiai  dans  le  plus  complet  désordre 
porteQt  les  chiffres  de  4  683  et  4688.  Toutes  ces  dates  ne  prou^ 
vent  que  trop  avec  quelle  lenteur  les  travaux  marchaient.  En 
résumé»  si  Ton  avait  trop  fait  pour  le  chœur,  on  ae  fit  pas 
assez  pour  la  nef;  de  là  un  désolant  disparate  et  un  contraste 
choquant. 

Un  fait  qu'on  ne  peut  passer  sous  silence  contribua  peut- 
être  plus  qu'on  ne  pense  à  inspirer  du  découragement.  Tout** 
à-coup  la  solidité  de  la  voûte  du  chœur  avait  causé  de  sérieuses 
inquiétudes.  Plusieurs  pieds-droits  avaient  perdu  leur  aplomb 
et  cédaient  à  la  poussée  de  la  voûte  ;  les  fondations  étaient<eUes 
mauvaises,  ou  bien  le  mal  provenait-il  de  ce  que  les  travaux 
avaient  été  conduits  trop  lentement  et  sans  ensemUe?  Tou- 
jours est-il  qu'après  tant  de  dépenses  pour  la  construction  et 
la  décoration  de  celte  belle  partie  de  l'édifice,  on  était  menacé 
d'un  très-grand  malheur,  en  n'était  plus  en  sûreté  dans 
l'église;  une  note  contemporaine  nous  apprend  que  le  42jan> 
vier  4642,  à  l'office  de  vêpres,  un  prêtre  fut  atteint  d'une 
grosse  pierre  qui  se  détacha  de  la  voûte  du  chœur;  elle  lui 
rompit  i^n  bras  et  une  cuisse,  et  quelques  jours  après  il#xpira. 

L'inquiétude  sérieuse  doit  dater  de  cette  époqoe  ou  à  peu 
près,  car  on  ne  peut  admettre  qu'on  eut  été  assez  inconsé- 
quent pour  bâtir  le  jubé  en  4600,  si  on  avait  eu  à  redouter 
la  ruine  de  la  voûte  qui  aurait  infailliblement  entraîné  la 
nsutilation  du  jubé  ainsi  que  du  retable  du  sanctuaire. 

L'état  de  la  voûte  exerça4onc  nécessairement  on^  inHuenee 
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fâcheuse  sur  les  travaux  du  transsept  et  de  la  nef;  car  il 
fallait  avant  tout  pourvoir  à  la  conservation  de  la  partie  pour 
laquelle  il  semblait  qu'on  n'avait  rien  épargné;  et,  pour  le  dire 
en  passant,  la  nef  elle-même  ne  devait  pas  tarder  à  péricliter, 
la  poussée  des  voûtes  n'étant  pas  comprirnée  par  une  façade 
solide,  plusieurs  piliers  perdirent  leur  aplomb  et  s'incli^ 
nèrent  du  côté  de  Tonçst.  Ce  fait  ne  s'est  révélé  que  posté- 
rieurement, et  il  ne  pa^raît  pas  qu'on  s'en  soit  jamais  préoc^ 
cupé  sérieusement. 

Pour  rassi^rer  les  paroijssiensi,  en  eut  recours  à  un  palliatif, 
on  arrêta  le  déversement  des  murs  et  des  pieds-adroits  du 
chœur  menacés,  au  moyen  d'énormes  tirants  en  fer  qui  rel,iaient 
borûoptalemeot  le  sommet  des  deux  murs  latéraux  au-dessu$ 
de  la  vQùte.  On  passa  sous  les  lourdes  nervures  de  cette  même 
vQùte  plus  de  cinquante  liens  en  fer  que  Ton  accrocha  aux 
charpentes  du  comble  ;  en  sorte  que  la  charge  de  la  voûte 
était  en  partie  supportée  par  cette  charpente  ;  et  les  murs 
latéraux  se  trouvaient  soulagés  d'autant.  Cela  fait,  le  mal  ne 
lit  pas  de  progrès,  toute  inquiétude  cessa  ;  et  c'est  en  cet 
état  qu'après  plus  de  djeux  siècles  l'édifice  avec  sa  voûte 
déformée  et  toujours  menaçante  est  arrivé  jusqu'à  nous. 

On  est  forcé  d'avouer  qu'un  palliatif  dont  l'efficacité  se 
révèle  par  une  durée  deux  fois  séculaire  commande  le 
silence  à  ceux  qui  seraient  tentés  de  le  critiquer  au  point  de 
vue  de  Tart.  Ajoutons  que  serait  bien  hardi  celui  qui  préten- 
drait'que,  de  nos  jours,  le  moment  était  arrivé  om^  malgré  ce 
palliatif,  la  ruine  du  monument  était  imminente. 

VI. 

La  génération  du  xix«  siècle  fréquentait  donc  en  toute  sé^ 
CttWté  l'église  dans  son  état  d'imperfection ,  il  hq  vi^oait.  h  la 
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pensée  de  qui  que  ce  soit  de  porter  sur  la  voûie  des  regards 
inquiets  ;  peu  de  personnes  connaissaient  les  armatures  en 
fer  existant  au-dessus,  et  quant  à  ceux  qui  les  avaient  remar- 
quées, ils  n'avaient  fait  à  leur  sujet  aucune  réflexion.  Bien 
plus,  après  1830,  on  s'avisa  de  considérer  comme  mal  séante 
la  teinte  rembrunie  que  plusieurs  siècles  avaient  imprimée 
à  la  pierre.  Par  malheur,  le  vent  était  encore  au  badigeon  ; 
la  mode  pouvait  s'en  passer  ;  on  se  hâta  donc  de  revêtir  tout 
rintérieur  d'une  chemise  de  couleur  jaune-clair  et  les  voûtes 
furent  ornées  d'une  teinte  blanche.  On  ne  put  faire  cette 
déplorable  restauration  sans  voir  de  près  la  grande  voûte  ; 
on  boucha  avec  du  plâtre  les  fentes  qu'on  remarqua,  mais  on 
eut  garde  de  concevoir  la  moindre  inquiétude.  Pour  le  dire  en 
passant,  lors  de  ce  badigeonnage  on  ne  fit  grâce,  ni  au  réta- 
ble, ni  au  jubé,  ni  aux  délicates  sculptures  qui  font  l'ornement 
de  l'église;  seulement,  on  crut  les  traiter  plus  favorablement 
en  leur  imprimant  une  peinture  à  l'huile,  ce  qui  est  cent  fois 
pire  que  le  badigeon  ;  car  grâce  à  Dieu,  on  peut  faire  dispa- 
raître celui-ci,  tandis  que  rien  ne  peut  faire  disparaître  la 
peinture  qui  a  pénétré  dans  les  pores  de  la  pierre  ;  nous  en 
savons  aujourd'hui  quelque  chose. 

Il  ne  serait  venu  à  la  pensée  de  personne  de  blâmer  ce  nou- 
veau genre  de  décoration.  Tous,  maire,  pasteur  et  marguil- 
liers,  se  préoccupant  peu  de  la  question  de  solidité,  se  com- 
plaisaient dans  ce  qu'ils  appelaient  la  propreté  de  leur  église, 
lorsque  la  visite  d'un  célèbre  architecte  vint  malencontreuse- 
ment troubler  leur  quiétude. 

C'était  à  l'époque  où  de  grands  travaux  d'intelligente  et 
bien  urgente  restauration  étaient  exécutés  dans  l'église 
abbatiale  de  Vézelay,  si  précieuse  au  point  de  vue  de 
l'art,  ainsi  que  des  souvenirs  historiques  qui  s'y  rattachent. 
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M.  Viotet-Leduc,  architecte  du  monument,  à  son  retour  de 
Vézelay,  venait  de  faire  une  visite  à  Téglise  abbatiale  de 
Pontigny  ;  il  s'arrêta  à  Saint-Florentin,  et,  profitant  de  quel- 
ques instants  de  loisir,  il  monta  à  Téglise.  On  s'empressa  de. 
lui  en  faire  les  honneurs;  mais,  quelle  fut  la  surprise  du 
cicérone,  lorsque  le  célèbre  architecte,  après  avoir  admiré  ce 
que  le  chœur  et  l'abside  ont  de  bien,  et  par-dessus  tout  les 
belles  verrières  durez-de-chaussée,  signala  avec  le  sentiment 
de  la  plus  vive  inquiétude  le  déversement  des  murs  latéraux 
du  chœur,  ainsi  que  l'état  menaçant  de  la  voûte,  exprimant 
les  craintes  fondées  que  cette  situation  lui  inspirait.  Selon 
lui,  la  voûte  pouvait  s'écrouler  d'un  moment  à  l'autre.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  troubler  la  sécurité  dans  laquelle 
on  vivait;  l'autorité  municipale  comprit  qu'elle  avait  des 
devoirs  à  remplir  et  qu'une  lourde  responsabilité  allait  peser 
sur  elle.  Interdire  l'entrée  de  l'église,  on  n'osait  prendre  cette 
détermination  extrême;  on  chercha  à  se  rassurer,  ou  du  moins 
on  voulut  se  faire  éclairer  ;  divers  architectes  furent  consul- 
tés ;  ils  partagèrent  les  craintes  de  M.  Violet-Leduc.  En  der- 
nier lieu,  l'architecte  du  département,  M.  Boivin,  fut  appelé. 
A  l'aide  d'instruments  de  précision ,  il  constata  des  hors- 
d'aplomb  de  deux  à  quatre  centimètres  par  mètre  de  hauteur, 
«  et  ce  résultat,  dit-il  dan^  son  rapport,  n'avait  pas  besoin 
«  de  commentaire  pour  prouver  tout  le  danger  qu'il  y  avait  à 
«  continuer  de  fréquenter  l'église  dans  la  situation  périlleuse 
«  où  elle  se  trouvait.  Trop  d'exemples  de  ce  genre,  ajoutait-il, 
«  prouvent  surabondamment  que  la  sécurité  qui  règne  par 
«  l'usage  pourrait  amener  ici  une  catastrophe  qu'on  doit 
«  toujours'chercher  à  éviter.  » 

Depuis  plusieurs  années,  on  hésitait  sur  le  parti  à  prendre; 
mais,  en  présence  des  conclusions  de  ce  rapport,  l'hésitation 
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n'était  plus  permisie.  Aussi,  Monseigneur  l*archevêquë  dé 
Sens  [i]  prit-il  sur  lui,  au  mois  de  septembre  1847,  d'inter- 
dire le  chœur  et  les  collatéraux,  ne  laissant  pour  l'exercice 
du  culte  que  letranssept  et  la  nef.  Celte  interdiction  équiva- 
lait, vis-à-vis  de  Tautorité  locale,  à  une  mise  en  demeure  qui 
ne  permettait  plus  d'ajourner. 

M.  le  Maire  (2)  l'avait  parfaitement  Compris;  mais  il  était 
arrêté  par  le  chiffre  de  la  dépense.  D'après  le  devis,  60,000  fr. 
ne  pouvaient  suffire  pour  remédier  au  mal  ;  puis,  il  fallait 
doubler  cette  somme  si  on  voulait  voûter  le  transsept  et  con- 
solider la  nef,  où  trouver  120,000  fr.I  On  en  était  encore  à 
réfléchir  sur  le  chapitre  des  voies  et  moyens,  lorsque  survint 

m 

la  révolution  de  1 848  qui  fit  un  peu  oublier  l'église,  sans  pour 
cela  faire  oublier  les  dangers  delà  situation.  Quelques  années 
s'écoulèrent  ainsi,  et  quand  les  esprits  furent  plus  calmes, 
les  pensées  se  tournèrent  du  côté  de  la  pauvre  église.  Oh 
allait  encore  se  briser  fatalement  contre  l'énormité  du  chiffre 
du  devis,  lorsque  le  respectable  curé-doyen,  brûlant  de  zèle 
pour  la  maison  du  Seigneur,  prit  une  hardie  et  géné^'euse 
initiative.  Il  éleva  la  voix  pour  proposer  aux  paroissiens  de 
manifester  leur  vœu  par  des  souscriptions  volontaires;  il  fui 
écouté.  Seul,  il  présenta  partout  une  liste  de  souscription  et 
en  peu  de  temps  il  obtint  un  chiffre  bien  éloquent  :  45,000  fr. 
réalisables  en  cinq  années  par  cinquième  f 

Le  prélat  avait  parlé,  le  pasteur  avait  agi;  les  fidèles  ne 
s'étaient  montrés  ni  sourds,  ni  indifférents  ;  on  n'aurait  pas 
mieux  réussi  au  moyen-âge  f  Cette  initiative,  ce  pieux  em- 
pressement en  plein  xix®  siècle  étaient  d'un  bon  augure.  La 


(i)  Monseigneur  de  Cosnac. 

(2)  M.  Guioilot,  de  regrettable  mémoire. 
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vôixeùtraîûante  d'une  population  (t)oa^;;crpwiif)  perça  les  mui-s 
dé  rhôtel  municipal;  bientôt  radministration  de  la  Ville, 
pleinement  rassurée  par  cette  initiative  inespérée,  s'y  ûissocia 
avec  empressement  ;  et  par  un  vote  large  et  u  naiàittàé,  elle 
compléta  la  somme  nécessaire  pour  la  première  et  Fa  plus 
intéressante  partie  des  travaux. 

Passons  sous  silence  les  retards  beaucoup  trop  longs 
apportés  à  leur  exécution  ;  ils  procédèrent  de  causes  étr ati- 
gèrés  2iM  pays  et  à  ses  administrateurs. 

VIL 

Grande  fut  la  joie,  lorsqu'au  printemps  de  1857,  ofi  apprit 
qu'enfin  les  travànx  allaient  commencer. 

Bientôt,  à  Texcêption  de  là  nef  qui  est  réservée  pour  TeXeN 
cice  du  ctthe,  tout  le  surplus  de  l'édifice  est  ényàki  par  -une 
colanie  d'ouvriers  ;  de  grandes  précautions  sont  prises  pour 
la  conservation  du  retable^  du  jubé  et  de  tous  les  Objets  d'art. 
Lès  verrières  sont  démontées  et  déposées  en  lieu  sûr,  un  échaf-^ 
faudage  considérable  s'élève  rapidement  et  permet  d'alteindfd 
intérieurement  et  extérieurement  les  parties  les  plus  élevées  j 
on  éommence  i>ar  démolir  la  voûte  du  chœur  ;  on  démolit  et 
on  rétablit  à  plomb  les  pieds-droits  et  les  parties  de  muraitleâ 
déversées,  ainsi  que  la  plupart  des  contreforts  extérieurs  ;  lô 
toit  reste  comme  suspendu  dans  Tespace  et  reçoit  cependant 
diimportantes  réparations  ;  puis,  quand  l'aplomb  et  la  verti- 
calité régnent  partout,  on  rétablit  la  voûte;  mais  ce  n'eMplus 
celle  du  xvi«  siècle  ;  plus  de  nervures  lourdes  et  suivant  BÈfiUô 
directions,  ce  sont  des  arcs  doubleuux  simplifiés  et  dé  légers 
arcs  ogives  dont  les  intervalles  sont  voûtés  en  brigues  ùO\k^ 
rantes^  liées  en  ciment  romain  revêtu  de  plaire.  AiÉsi^  d'ouë 
part  les  points  de  résistance  sont  meilleurs,  et  de  l'autre  on  â 
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moins  à  redouler  de  lâ  poussée  de  la  voûte  qui  est  légère, 
sans  cesser  d^étre  solide.  Comme  souvenir  de  Tancienne,  on 
replace^  à  la  partie  qui  domine  le  sanctuaire  seulement  la  clé> 
pendante  du  xvi«  siècle  ;  les  voûtes  basses  des  collatéraux  et 
des  chapelles  sont  également  rétablies  dans  de  bonnes  con- 
ditions ;  les  meneaux  de  la  plupart  des  baies  sont  refaits  à 
neuf,  enfin,  cette  partie  de  l'édifice  est  restaurée  et  consolidée 
dans  tous  ses  détails. 

En  moins  d'une  année,  ces  importants  travaux  sont  ache- 
vés ;  mais  on  reconnaît  la  nécessité  de  donner  à  l'intérieur  du 
monument  un  aspect  uniforme;  il  n'est  pas  possible,  en  effet, 
de  laisser  ensemble  les  parties  neuves,  partant  blanches,  et  le 
surplus  qui  est  jaune.  On  décide  donc  que  le  ravalement  gé- 
néral et  complet  aura  lieu.  Heureuse  détermination  qui  aura 
pour  conséquence  la  disparition  de  l'ignoble  badigeon  qui 
comptait  à  peine  vingt-cinq  années.  Cette  opération  produisit 
les  meilleurs  effets  ;  à  niesure  qu'elle  se  poursuivait,  il  sem- 
blait que  le  monument  du  xvi^  siècle  se  rajeunissait,  et  quand 
la  main  d'habiles  ouvriers,  dirigés  par  le  maître  de  l'œuvre, 
fit  disparaître  l'empâtement  qui  cachait  les  fines  sculptures 
des  bandeaux  variés,  tenant  lieu  de  chapiteaux  aux  pieds-droits, 
ce  fut  pour  tous  une  grande  joie  ;  un  regret  resta  cependant,  à 
cause  de  l'impossibilité  de  faire  revivre  dans  leur  état  primitif 
les  ornementations  si  malheureusement  peintes' à  l'huile. 

A  cela  près,  les  verrières  étant  replacées,  on  put  croire  que 
le  chœur  et  ses  annexes  venaient,  non  pas  d'être  réparés  et 
consolidés,  mais  plutôt  d'être  nouvellement  construits  dans 
leur  entier.  C'était  un  édifice  tout  neuf  et  surtout  un  édifice 
solide,  capable  de  braver  les  siècles  ;  il  avait  fallu  plus  d'un 
demi*siècle  pour  Télever,  une  seule  année  avait  suffi  pour  le 
rajeunir. 
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La  dépense  avait  dépassé  le  chiffre  de  100,000  fr.,  et  elle 
était  à  peu  de  chose  près  couverte. 

VIII. 

En  portant  les  yeux  sur  cette  belle  restauration,  le  senti- 
ment éprouvé  était  celui  de  Tadrairation  et  d'une  vive  satis- 
faction ;  mais,  en  dirigeant  ses  regards  au-dessus  du  transsept 
et  du  côté  de  la  nef,  quel  désenchantement  I  Un  hideux  et  gros- 
sier plancher  faisant  suite  à  la  voûte  neuve  du  chœur  et  une 
nef  jaunie  et  malpropre  ;  enfin,  à  Textérieur,  un  mur  tenant 
lieu  de  façade  et  dépourvu  de  solidité,  sans  parler  de  toits  en 
mauvais  état  et  laissant  un  trop  libre  passage  aux  eaux  plu- 
viales. 

A  celte  vue,  on  se  demandait  si  les  choses  resteraient  en 
cet  état.  Chacun  de  dire  en  gémissant  que  les  ressources  sont 
épuisées,  que  Fimpôt  est  engagé  pour  longtemps  et  qu'avant 
bien  des  années  il  ne  sera  pas  possible  de  faire  autre  chose 
que  des  travaux  préservatifs. 

Mais,  que  ne  peut  la  voix  puissante  du  zélé  pasteur  I  II  a 
compris  qu'un  ajournement  équivaudrait  à  un  abandon  com- 
plet ;  il  ne  peut  souffrir  qu'un  découragement  semblable  à 
celui  qui  a  fait  délaisser  l'œuvre  au  xviie  siècle,  produise  les 
mêmes  effets  et  de  plus  désastreux,  encore  ;  sans  s'arrêter  à 
aucune  considération,  il  n'hésite  pas  à  proposer  une  nouvelle 
souscription,  et  le  voilà  frappant  à  toutes  les  portes  et  solli- 
citant de  ses  paroissiens,  non  pas  de  faibles  et  insuffisantes 
cotisations,  mais  bien  de  larges  offrandes.  0  prodige  !  En  peu 
de  jours,  les  paroissiens  lui  répondent  par  un  chiffre  qui  ex- 
cède 36,000  fr.  I  Et  l'administration  municipale,  suivant  une 
seconde  fois  cette  entraînante  impulsion,  vote  un  subside 
d'abord  insuffisant,  mais  qu'un  peu  plus  tard  elle  met  en  har* 

26 
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monie  avec  les  exigences  du  devis  de  l'architecte^  après  que 
M.  le  doyen,  dont  le  zèle  est  infatigable,  a  apporté  lui*mêine, 
par  une  souscription  supplémentaire,  un  nouveau  contingent 
de  8  à  9,000  francs. 

A  ces  sommes  viendront  se  joindre  les  secours  que  le  gou- 
vernement ne  refuse  jamais  aux  villes  qui  s'imposent  des  sa- 
crifices pour  la  conservation  de  leurs  édifices  religieux, 
secours  déjà  annoncés  et  dont  il  est  permis  d'espérer  Tàug- 
mentation  si  l'autorité  municipale,  comme  on  n'en  saurait 
douter,  plaide  chaudement  la  cause  si  intéressante  qui  est 
placée  sous  son  patronage  et  confiée  à  son  zèle. 

Maintenant  réjouissons-nous  ;  plus  de  difficultés,  les  fonds 
sont  assurés,  l'autorité  préfectorale  qui  s'est  toujours  montrée 
favorable,  a  autorisé  les  travaux  ;  l'architecte  (4)  est  à  l'œuvre, 
l'habileté  et  la  remarquable  activité  dont  il  a  fait  preuve  pour 
la  première  partie  des  travaux  nous  garantit  la  bonne  et 
prompte  exécution  de  la  seconde  partie.  Avant  un  an,  le 
transsept  sera  couronné  par  une  voûte  qu'il  attend  depuis 
deux  cents  ans  ;  elle  sera  semblable  à  celle  du  chœur,  celle 
de  la  nef  sera  surélevée,  les  piliers  qui  s'inclinent  vers  l'ouest 
seront  rétablis  ;  une  façade  en  pierre  de  taille  remplacera  le 
mauvais  mur  de  clôture  au  même  aspect  ;  les  toits  seront 
entièrement  refaits  et  on  terminera  parle  ravalement  intérieur 
qui  donnera  à  l'édifice  entfer  un  air  de  jeunesse. 

Après  ces  travaux,  l'extérieur  laissera  sans  doute  encore 
beaucoup  à  désirer,  son  aspect  néanmoins  se  trouvera  nota- 
blement amélioré  ;  l'œil  ne  sera  plus  attristé  par  une  appa- 
rence de  masure  et  de  ruines  ;  mais  à  l'intérieur,  et  c'est  là 
l'essentiel,  l'eflfet  sera  complètement  satisfaisant,  la  nef,  avec 

•*  (1)  M.  Pléplu,  architecte  du  département,  successeur  do  M.  Boivin. 
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ses  collatéraux  et  ses  chapelles,  présentera  un  vaste  dévelop- 
pement  et  servira  d'introduction  au  spacieux  transsept  qui 
suppléera  à  Tinconaplet  delà  nef;  enfin  le  tout  se  reliera 
parfaitement  au  chœur  et  à  ses  annexes,  qui  seront  toujours 
la  partie  la -plus  monumentale  et  la  plus  ornée  de  Fédifice. 

En  un  mot,  la  ville  de  Saint-Florentin  possédera  une  église 
vaste,  régulière,  solide  et  digne  de  fixer  Tattention  des  archéo- 
logues ;  cette  église  sera  encore  une  fois  l'œuvre  des  habi- 
tants qui  ont  eu  le  mérite  de  comprendre  leur  époque ,  si 
différente  de  celle  qui  l'a  précédée.  En  effet,  au  xviiie  siècle, 
on  ne  faisait  rien  pour  les  édifices  religieux  ;  ils  périssaient 
sous  les  yeux  de  ceux  qui  les  administraient  et,  pour  comble 
de  malheur,  vers  la  fin  du  même  siècle,  des  hommes  se 
sont  rencontrés,  à  la  fois  impies  et  vandales  qui,  non  con* 
temps  de  les  profaner,  les  mutilaient  indignement,  lorsqu'ils 
ne  les  renversaient  pas  de  fond  en  comble  (1).  A  la  vérité,  le 
xix^  siècle  vint  ouvrir  une  ère  nouvelle;  la  religion  ramena 
les  populations  au  pied  du  sanctuaire  ;  mais  tandis  qu'on  pa- 
raît Tautel,  on  laissait  trop  souvent  périr  l'édifice,  ou  on  lui 
faisait  subir  des  restaurations  bien  déplorables  au  point  de 
vue  de  l'art  et  du  goût.  Une  église  que  l'on  qualifiait  de  gothi- 
que, était  un  édifice  peu  digne  d'intérêt  et  qu'on  réparait 
seulement  pour  l'empêcher  de  tomber  en  ruines. 

Heureusement  un  tel  état  de  choses  ne  devait  pas  durer; 
lorsqu'après  de  trop  longues  guerres  et  des  combats  de  géants, 
la  paix  fut  enfin  rendue  à  la  France,  les  forces  vives  du  pays 
se  dirigèrent  dans  la  voie  du  progrès  et  on  vit  les  arts  refleu- 

(1)  La  ville  d'Auxerre  a  perdu  dans  cette  tempête  les  églises  de 
Notre-Dame-la-d'Hors,  Saint-Regnobert,  Saint-Pélerin ,  Saint-Loup, 
Saint-Mamert,  Saint- Amatre,  Saint-Gervais,  Saint-Martin  et  plusieurs 
chapelles. 
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rir  ;  rarcbitecture^  qui  depuis  longtemps  faisait  fausse  route, 
comprit  mieux  sa  mission,  et  l'attention  se  porta  d'une  ma- 
nière toute  particulière  sur  l'état  des  monuments  religieux. 
Il  était  bien  temps  ;  car  encore  un  demi  siècle  d'abandon  ou 
d'inertie,  combien  d'entre  eux  auraient  péri  I  Une  nouvelle, 
école  se  forma,  qui  s'inspira  des  principes  et  du  génie  des 
constructeurs  de  ces  admirables  monuments,  et  de  toutes 
parts,  sous  la  protection  et  avec  Taide  du  gouvernement,  corn- 
mencèrent  de  nombreuses  restaurations  ;  c*est  ainsi  qu'où- a 
vu  toutes  les  églises  de  la  capitale  consolidées,  reprendre  leur 
éclat  primitif.  Une  église  remarquable  entre  toutes,  que  notre 
département  est  fier  de  posséder,  l'abbatiale  de  Yézelay,  était 
menacée  d'une  ruine  complète  ;  des  sommes  considérables 
ont  été  consacrées  à  son  rétablissement,  et  ce  monument  des 
xii«  et  xni«  siècles  a  retrouvé  sa  solidité  et  repris  l'éclat  dont 
il  brillait  au  temps  des  riches  et  puissants  abbés  qui  le  firent 
élever.  Parlerons-nous  des  travaux  exécutés  à  l'église  métro- 
politaine de  Sens  et  auxcryptes  de  l'église  cathédraled'Auxerre 
ainsi  que  de  la  restauration  du  remarquable  édifice  gothique 
connu  à  Sens  sous  le  nom  de  bâtiment  synodal,  restauration 
qui  équivaut  à  une  reconstruction.  A  la  vérité,  tous  ces  grands 
travaux  sont  exécutés  aux  frais  de  l'Etat  qui  peut  seul  sub- 
venir aux  dépenses  qu'ils  occasionnent;  mais  ces  exemples 
ont  trouvé  des  imitateurs.  Si  nous  descendons  à  des  églises 
de  moindre  importance,  aux  églises  de  paroisse,  ne  voyons- 
nous  pas  que  des  efforts  inouis  sont  faits  pour  les  rétablir  ; 
on  peut  citer  à  Auxerre  celles  de  Saint-Eusèbe  et  de  Saint- 
Pierre.  Sauf  quelques  secours  obtenus  de  la  ville  et  du  dépar- 
tement, ces  restaurations  sont  Fœuvre  des  habitants  qui  ont 
répondu  à  l'appel  de  leurs  pasteurs,  auxquels  tout  le  mérite 
de  l'initiative  appartient. 


DE   SAINT-FLORENTIN.  353 

Revenons  à  notre  église,  et  dussions-nous  blesser  la  mo- 
destie du  respectable  doyen  qui  y  préside,  notre  cœur  nous 
porte  à  proclamer  ce  que  d'ailleurs  chacun  sait,  que  sans  lui 
elle  aurait  péri.  L'événement  a  prouvé  que  les  habitants  dési- 
Yaientsa conservation  ;  mais,  à  défaut  de  centre,  àquoi  eussent 
abouti  ces  bonnes  dispositions?  Elles  ont  produit  des  mer- 
veilles, lorsque  le  pasteur  a  élevé  sa  voix  puissante  pour  leur 
dire:  «  Je  me  mets  à  la  tête  de  Tœuvre;  cette  œuvre  est 
«  sainte  entre  toutes,  venez  à  moi,  vous  serez  tous  les  bien- 
«  faiteurs  de  Téglise,  et  Dieu  vous  rendra  en  bénédictions  et 
«  en  grâces  les  offrandes  que  vous  aurez  faites  pour  son  saint 
«  temple.  » 

Salomon, 

Membre  de  ia  Société  des  sciences  historiques  de 
l'Yonne  et  de  la  Société  française  pour  la 
conservation  des  monuments  historiques. 


APPENDICE. 

Vers  l'an  1038. 

Donation  du  Prieuré  de  Saint- Florentin  à  Cabbaye 
Saint- Germain  d^Auxerre» 

In  nomine  sanctœ  et  individuae  Trinitatis. 

Theobaldus  Dei  gratia  cornes,  magni  comitis  Palatini  Odonis 

filius pro  remedio  animae  patris  meî  Odonis,  seu  casterorum 

parentum,  a  quorum  prosapia  originem  duxi,  trado  et  dono  Deo,  et 
sancto  Germano,et  ejus  monasterio  Autissiodorensi,  etabbati  ipsius 
locî  qui  nunc  est  nomine  Odoni,  et  omnibus  successdoribus,  et  fra- 
tribus  monachis  qui  nocte  et  dieinibinoscuntur  et  videntur  famulari 
quandam  capellam  in  honore  sanctse  Dei  genitricis  Marise,  etsanc- 
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torum  martyrum  Christ!  Florentiai  et  Hilarii  Domine  dîcatam,  in 
qua  et  ipsorum  domini  nostri  testium  veneranterossaservantur, 
quse  estsita  est  In  castelloejusdemSancti-Florentinidenominedicto, 
cum  monasterio  quod  dlcitor  Sancti-Florentini  Vetull,  in  qno  quon- 
dam  fuit  caput  abbatise,  ut  fertur,  cum  omnibus  quœ  ad  eum  ad 
praesens  juste  pertinere  videntur. . . .  etc. 

Ut  vero  hoc  scriptum  stabili  firmitate,  permaneat  per  manum  prc  - 
priam,  et  per  manum  fratris  mei,  et  matris,  et  utriusque  uxorum 
manîbus,  et  fidelium  nostrorum  praescrîpta  sunt  quorum  nominis 
manibus  firmatum  stabilior  sit  veriorque* 

(Extrait  du  Cartulaire  de  l'Yonue,  tome  l»,  page  173) . 
Accord  eatre  les  deux  Eglises  de  Saint-Florentin 

An  1142. 

In  noroine  sanctae  et  indivîduae  Trinitatis. 

Prsesentium  utilitati,  futurorum  mémorise  consulentes,  litterarum 
testîmonio  confirmare  decrevimus  pactum  quod  înter  ecclesiam 
Sancti-Florentini-de-Castello  et  ecclesiam  Sancti-Florentini-Veteris, 
super  donationibus  defunctorum  apud  eandem  ecclesiam  sepuUorum 
de  quibus  controversia  habebatur,  statutum  est.  Inter  utramque  ec- 
clesiam convenit  et  communi  ambarum  sancitum  est  voluntate',  ut 
quicquid  ab  infirmîs  pro  sepultura  ecclesiae  Sancti-Florentini-Ve- 
teris datum  fuerit,  utrique  commune  habeatur  et  œquîs  inter  utram- 
que partibus  dividatur.  Quod  si  aliquis,  sive  vir,  sive  femiiia,  intesta- 
tus  vel  de  propria  sainte  minus  soUicitus  obierit^  donatio  quas  prima 
proeo  facta  fuerit  a  quocumque  vel  a  quacunque  facta  fuerit  utrique 
ecclesiœ  sit  communîs. 

Hujus  pacti  testes  sunt  Willerraus,  abbas  Sancti-Martini  Trecensis, 
Walterius  Calvus  ;  Carmas,  monachi  Pontiniaci  ;  Johannes,  prior 
Sancti-Florentini  ;  Adalardus,  prlor  Sancti-tlorentini-Veteris  ;  An- 
sellus  magister  et  Philippus,  praepositus  Sancti-Germani. 

Acta  apud  Fontanas,  anno  Verbi  incarnati  m«  c*  xl**  ii»  :  régnante 
Ludovico  rege  Francorum  et  duce  Aquitanorum  ;  Henrico,  archie- 
piscopoSenonensi. 

(Extrait  du  Cartulaire  de  TYonne,  tome  l«f,  page  357). 
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An  1356  on  1357. 

Charte  constatant  la  destruction  de  Véglise  paroissiale^  et  portant 
dofiatton  d'un  emplacement  pour  en  bâtir  une  autre. 

Charles^  fils  du  roy  de  France,  régent  le  royaume,  duc  de  Nor- 
maDdJe  et  dauphin  de  Vienne»  savoir  faisons  à  tous  présents  et  à 
venir  que  comme  naguère  Téglise  parochiale  de  notre  ville  de  Saint- 
Florentin  en  Champagne,  le  prieuré  de  Dilo,  THÔtel-Dieu  et  la  Mala- 
drerie  de  ladite  ville  qui  étoient  ez  forbours  dMcelle  ville  aient  été 
ars  et  destruifs,  afin  que  nos  ennemis  ne  s^y  pussent  logier  ni  tenir, 
et  que  par  iceulx  notre  dite  ville  et  notre  chastel  dMcelle  ne  fussent 
perdus  et  pris  par  nosdits  ennemis  et  aussi  le  capitaine  de  notredit 
chastel  ait  fait  abattre  et  détruire  Téglise  de  Monsieur  Saint-Florentin 
qui  était  assise  dedans  la  forteresse  de  ladite  ville  devant  ledit  chatel, 
pour  ce  que  elle  étoit  moult  préjudiciable  à  icelui  chastel,  et  n^est 
à  présent  église  ne  chapelle  en  ladite  ville  où  Ton  put  célébrer  et 
faire  le  service  divin,  nous  lui  voulussions  donner,  octroyer  et 
amortir  à  toujours  une  maison  ainsi  comme  elle  se  comporte  avec  la 
place  dedans  ladite  maison,  que  notredit  seigneur  et  nous  avons 
en  ladite  ville  de  notre  propre  domaine  au  lieu  que  Ton  dit  sur  le 
tertre,  tenant  à  la  voie  commune  d'une  part...  Lesquelles  maison  et 
place  notre  dame  et  ayeule  la  Boyne  iehanne  de  Bourgogne,  que 
Dieu  absoille  avoit  au  tems  qu'elle  tenolt  la  chastellenle  de  Saint- 
Florentin....  Nous,  considérant  les  choses  dessus  dites,  et  désirant 
l'accroissement  du  divin  service,  auxdits  habitants  avons  donné  et 
octroyé,  donnons  et  octroyons  au  cas  dessus  dit  à  toujours,  perpé- 
tuellement pour  eux  et  leurs  successeurs  parla  teneur  de  ces  lettres, 
de  grâce  espécial,  de  certaine  science  et  du  pouvoir  et  autorité 
royaux  dont  nous  usons  à  présent,  la  maison  et  place  dessus  dite,  et 
voulons  que  de  ces  maison  et  place  ils  puissent  (aire  et  édifier  ea 
rhonneur  de  Dieu  notre  créateur  et  de  la  benoite  vierge  madame 
Sainte  Marie  sa  mère,  telle  église  ou  chapelle  comme  bon  leur  sem- 
blera, et  icelie  faire  bénir  et  dédier  pour  y  faire  et  célébrer  perpé- 
tuellement le  service  divin  et  administrer  auxdits  habitants  les 

sacrements  de  sainte  église Si  donnons  en  mandement  au  bailly 

et  receveur  de  Troyes  et  autres  officiers  et  justiciers  de  notredit 
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seigneur,  sauf  en  autres  choses  le  droit  de  notre  seignejir  et  le  nôtre 
en  toutes,  etc. 


An  1365. 


Charte  de  donation  de  ("emplacement  appelé  la  Motte  de  ta  Tour^ 
en  remplacement  de  celui  du  Tertre, 

Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France,  savoir  faisons  à  tous 
présents  et  à  venir  ; 

De  la  prière  de  nos  bien  amez  les  bourgeois  et  habitants  de  notre 
ville  do  Saint-Florentin  avoir  été  humblement  exposé  que  comme 
pour  considération  de  ce  que  l'église  parochial  de  notredite  ville, 
K)ndée  de  Monsieur  Saint-Martiû,  le  prieuré  de  Dilo,  THÔtel-Dieu  et 
la  Maladrerie  de  ladite  ville,  qui  étoient  hors  de  la  forteresse  d'icelle 
ville,  avaient  été  ars  et  détruites  par  l'occasion  de  nos  guerres  et 
aussi  réglise  de  Monsieur  Saint-Florentin  pour  ce  qu'elle  était  pré- 
judiciable et  put  avoir  porté  dommage  à  notre  chastel,  et  par  ainsi 
n'était  demeuré  en  ladite  ville  église,  ni  chapelle  où  l'on  put  faire  le 
divin  service,  nous  eussions  piéça  donné  à  nosdits  bourgeois  et  ha- 
bitants une  maison  et  place  au  lieu  que  l'on  dit  sur  le  Tertre,  pour 
y  faire  et  édifier  une  église  ;  et  depuis,  parceque  ledit  lieu  n'était  pas 
convenable  pour  y  faire  édifier  église  pour  les  caves,  celliers  et 
autres  empêchements  qui  y  étaient,  nous  d'abondant  eussions  donné 
et  octroyé  aux  bourgeois  et  habitants  une  Motte  vague  étant  dans 
notredite  ville,  appelée  la  Motte  de  la  Tour,  pour  faire  et  édifier  en 
icelle  leur  dite  église,  et  que  ladite  maison  et  place  fussent  pour  la 
demourance  du  curé  de  ladite  ville,  lesquels  bourgeois  et  habitants 
jouissent  de  notredit  don,  grâce  et  octroy  et  ont  fait  en  commencer  et 
faire  leur  dite  église  eu  ladite  Motte  de  bonne  maçonnerie  «t  conve- 
nable, et  tant  y  ont  ja  fait  que,  par  la  licence  de  notre  amé  et  féal 
conseillé  feu ....  père  en  Dieu,  naguère  archevêque  de  Sens,  qui  ledit 
lieu  a  approuvé  être  convenable,  le  divin  service  y  a  été  fait  plusieurs 
fois  et  se  fait  en  chacun  jour,  continue  dorénavant  au  plaisir  de 
Dieu  et  le  sacrement  de  Sainte  Eglise  quotidiennement  célébré,  et 
ont  été  lesdites  maisons  et  place  baillées  au  curé  pour  sa  demou- 
rance ;  néanmoins  nos  commissaires  sur  le  fait  des  nouveaux  ac- 
quêts en  notre  bailliage  de  Troyes  veulent  contraindre  et  contrai- 
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gnent  de  fait  lesdits  bourgeois  et  habitants  à  mettre  hors  de  leurs 
mains  iesdites  maison  et  place  pour  ce  que  ils  n*y  ont  édifié  ladite 
église,  et  que  des  lettres  de  notre  dit  octroy  ne  leur  appert  en  au- 
cune manière,  lesquelles  lettres  furent  perdues  et  arses  en  la  prise 
de  notre  ville,  qui  fut  arse  et  détruite  par  nos  ennemis  ;  laquelle 
chose  fut  en  leur  grand  dommage  et  préjudice  et  en  diminution  dudit 
divin  service,  se  de  notre  grâce  ne  leur  étoit  sur  ce  pourvu....  Nous, 
en  considération  aux  choses  dessus  dites,  voulant  favorablement  et 
gracieusement  pourvoir  en  cette  partie  auxdits  bourgeois  et  habi- 
tants, pour  contemplation  du  divin  service,  à  îceulx  bourgeois  et 
habitants  avons  donné  et  donnons  par  ces  présentes,  de  notre  cer- 
taine science,  grâce  espéciaie,  pleinière  puissance  et  autorité  royale 
ladite  Motte  de  la  Tour  et  leur  avons  octroyé  et  octroyons  que,  au 
cas  que  en  ladite  Motte  ladite  église  soit  commencée,  qu^il's  la  puis- 
sent finir  et  accomplir  sur  toute  icelle,  et  à  ce  quMls  puissent  jouir 
et  user  perpétuellement  et  paisiblement  desdites  maison  et  place, 
pour  la  demourance  du  curé  de  ladite  ville,  nonobstant,  etc. 

Sy  donnons  en  mandement  à que  iceulx  bourgeois  et  habitants 

et  leurs  successeurs  fassent,  soufi'rent,  laissent  jouir  et  user  paisi- 
blement à  toujours  de  notre  dite  grâce  et  octroy  desdites  maison, 
place  et  Motte  par  les  manières  que  dessus  est  dit,  etc, 

Ge  fut  fait  et  donné  en  notre  Hôtel  de  Saint-Paul  à  Paris,  Tan  de 
grâce  mil  trois  cent  soixante-seize  et  de  notre  règne  le  treizième 
ou  mois  de  may. 

xix«  siècle. 

Actes  administratifs  relatifs  à  la  restauration  de  l'Eglise 
paroissiale^  bâtie  aux  xri*  et  irii*  siècles, 

/ijanvierl8/i6,  le  bureau  des  marguilliers  signale  l'état  de  ruine 
de  deux  piliers  et  contreforts,  côté  du  midi,  et  fait  observer  que  leur 
chute  entraînerait  une  partie  de  Tédifice. 

Il  signale  en  outre  le  mauvais  état  de  la  toiture  et  la  nécessité  de 
réparations  fort  considérables  et  nécessairement  dispendieuses  :  et, 
attendu  l'insuffisance  du  budget  de  la  fabrique,  le  conseil  réuni  de- 
mande que  la  ville  y  pourvoie  conformément  aux  articles  94,  95  et 
98  du  décret  de  1809. 
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Expédition  de  la  déclaration  est  adressée  à  M.  le  Préfet 

2  avril  iS/iO,  renvoi  de  cette  expédition  par  M.  le  Préfet  à  M.  le 
Maire  de  Saint-Florentin,  avec  invitation  de  faire  constater  le  besoin 
de  réparations  par  un  homme  de  Tart,  chargé  de  rédiger  un  projet 
des  travaux  nécessaires. 

M.  le  Maire  (lU.  GuioIIoi)  s^adresse  à  M.  Bolvin,  architecte  do  dé- 
partement. 

1*'  joitlet  18/i6,  visite  de  M.  Boivin. 

Il  manifeste  les  craintes  que  lui  inspirait  Tétat  généralement  mau- 
vais de  toutes  les  parties  de  Tédifice,  et  spécialement  Tétat  menaçant 
de  la  voûte  du  chœur. 

Le  IZt  Juillet,  il  rédige  un  rapport  quMl  adresse  à  M.  le  Maire. 

«  JTai  reconnu,  dit^il  dans  ce  rapport,  que  tous  les  points  d^appai 
«  principaux  du  chœur  étaient  plus  ou  moi  os  déversés  en  dehors, 
«  par  suite  de  refiet  de  la  poussée  des  voûtes.  Ce  fait,  qui  frappe  les 
«  yeux,  donne  depuis  2  jusqu'à  4  centimètres  par  mètre  de  hauteur 
«  de  hors-d'aplomb.  Ce  résultat  n*a  pas  besoin  de  commentaire  pour 
«  prouver  le  danger  qu'il  y  a  à  fréquenter  l'église  dans  la  situation 
«  périlleuse  où  elle  se  trouve  ;  trop  d'exemples  de  ce  genre  prouvent 
«  surabondamment  que  la  sécurité  qui  règne  ordinairement  par 
a  l'usage,  pourrait  amener  ici  une  catastrophe  qu'on  doit  toujours 
«  cherchera  éviter.  » 

Le  15  juin  18Zi7  seulement^  ce  rapport  est  porté  à  la  connaissance 
du  conseil  de  fabrique. 

U  juillet  18Zi7,  réunion  du  conseil  de  fabrique. 

Effrayé  par  le  rapport  de  l'architecte,  confirmatif  de  l'opinion 
émise  précédemment  par  M.  Violet-le-Duc,  le  conseil  prend  l'initia- 
tive pour  provoquer  l'emploi  immédiat  des  mesures  légales  à  l'eflet 
de  faire  opérer  par  la  ville  les  travaux  de  consolidation  devenus 
urgents. 

Il  excjpe  du  décret  de  1809  et  de  la  loi  du  22  janvier  1837  et  de- 
mande formellement,  conformément  à  l'article  94  du  décret,  qu'il 
soit  pourvu  par  la  ville  aux  dépenses  qu'occasionneront  les  travaux  ; 
il  invoque  aussi  l'initiative  de  M.  le  Préfet,  conformément  à  l'art.  39 
de  la  loi  de  1837,  afin  que  ce  magistrat  nomme  un  architecte  pour  le 
dressement  des  devis. 

Envoi  immédiat  de  cette  délibération  à  M.  le  Préfet. 
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27  juillet.  Lettre  de  M.  le  Préfet,  annonçant  au  conseil  la  nomina- 
tion de  M.  Boivin,  chargé  de  dresser  un  devis  des  travaux  à  faire*pour 
la  restauration  ou  la  reconstruction  de  l'église. 

29  août  1847,  ordonnance  de  Monseigneur  l'archevêque  de  Sens 
qui,  sur  le  vu  du  rapport  de  M.  Boivin,  interdit  l'exercice  du  culte 
d«ns  le  chœur  et  ses  bas-côtés. 

20  mai  1852.  Délibération  du  Conseil  municipal  avec  adjonction 
des  plus  imposés,  portant  vote  d'un  impôt  de  vingt  centimes  par 
franc  pendant  trois  ans,  à  partir  du  1"  janvier  1853,  ce  qui  devait 
former  une  somme  de  19,200  fr. 

6  septembre  1852.  Dilibération  du  Conseil  municipal,  portant  ac- 
ceptation de  la  première  souscription  volontaire,  obtenue  par  M.  le 
curé  doyen  ;  cette  souscription  s'élevait  à  40,586  fr. 

11  mars  1856.  Délibération  contenant  vote  de  la  continuation  de 
l'impôt  des  vingt  centimes  pourquatre  années  de  plus,  pour  combler 
un  déficit  signalé  de  12  ou  13,000  fr.  dans  le  chiffre  des  premiers 
travaux  à  exécuter. 

4 

8  novembre  1857.  Délibération  contenant  approbation  et  accepta- 
tion d^une  nouvelle  liste  de  souscription  obtenue  par  M.  le  curé, 
montant  à  3,8/i5  fr. 

/i  mai  1858.  Délibération  indiquant  le  tableau  des  resiources  pour 
la  première  partie  des  travaux. 

Première  souscription /!i0,586  fr. 

Deuxième  souscription 3,870 

Don  particulier  par  souscription 2,000 

Somme  promise  par  la  fabrique  de  l'église    .    .         2,00D 

Produit  de  l'impôt  voté 35,000 

Premier  secours  de  l'Etat 6,500 

Produit  de  vieux  matériaux   .......         5,259 

Total  ....       95,215 
La  dépense  étant  évaluée  à   ....     107,000 

Il  y  a  un  déficit  de 12,153 

23  novembre  1858.  Délibération  par  laquelle  on  constate  que  le 

déficit  réel  est  de  l/i,220  fr. 
Le  projet  de  continuation  des  travaux  est  présenté,  il  s'élève  à  la 

somme  de  75,525  fr. 
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On  fait  mention  d*une  nouvelle  liste  de  souscriptions  volontaires, 
obtenue  par  M.  le  curé,  montant  à  37,26«^  fr. 
La  majorité  vote  Tachèvement  de  Tédifice. 

28  du  môme  mois.  Nouvelle  délibération  avec  adjonction  des  plus 
imposés,  vote  d*un  nouvel  impôt  de  âo  centimes  pendant  neuf  ans,  à 
partir  du  1"  janvier  1866,  pour  faire  suite  au  précédent  et  contri- 
buer ainsi  aux  nouveaux  travaux. 

29  mars  1859.  Décision  de  S.  Exe.  M.  le  Ministre  des  cultes,  as^- 
rant  un  secours  de  3,000  fr. 

8  avril  1859.  Délibération  du  Conseil  municipal. 

M.  le  Maire  annonce  une  nouvelle  liste  de  souscriptions,  obtenue 
par  M.  le  curé  (c'est  la  quatrième),  montant  à  8,000  fr. 

et  Toffre  faite  par  le  Conseil  de  fabrique,  de  2,000 


Ensemble  10,000 

Et  le  Conseil  vote  de  son  côté  une  somme  de  5,000  fr.  nécessaire 
pour  atteindre  le  chiffre  du  devis  montant,  comme  il  est  dit  plus 
haut,  k  75,525  fr. 

Nota.  —  Cet  analyse  permet  d'apprécier  le  zèle  et  les  sacrifices 
des  habitants  de  Saint-Florentin  :  ut  singuli  et  ut  universL 

L*année  1860  verra  se  terminer  cette  grande  entreprise. 


CHATELLENIE  DE  CHATEL-GÉRARD 


(yonne)  . 


La  châtellenie  de  Châtel-Gérard  se  composait  au  xv®  siècle 
de  Châlel-Gérard  et  ses  dépendances,  des  villages  de  Sarry  et 
Souléngy,  du  fief  d'Antonnay,  du  quart  des  seigneuries  de 
Nuits,  Mereuil  et  •Villiers-les-Hauts  et  d'une  petite  partie  d'An- 
noux  et  de  Pasilly  :  c*est  Tensemble  historique  de  ces  divers 
pays  qui  forme  l'objet  de  cette  étude. 

Ce  n'est  pas  que  la  châtellenie  de  Châtel-Gérard  ait  jamais 
été  d'une  grande  importance  ;  on  peut  en  dire  ce  que  Voltaire 
disait  de  je  ne  sais  quelle  accadémie  :  «  Cestune  fille  honnête 
«  et  qui  n'a  jamais  fait  parler  d'elle.  »  Mais,  pour  n'occu- 
per qu'un  rang  secondaire,  cette  histoire  est-elle  moins  inter- 
ressante  pour  nous,  enfants  du  pays?  Et  si  nous  aimons  à 
étudier,  à  travers  les  événements  généraux,  les  tâtonnements 
de  la  politique  des  rois,  la  marche  des  progrès  de  la  civilisa- 
tion, la  fermentation  des  idées  chez  les  peuples,  le  passé  de 
ce  petit  coin  de  terre  que  l'on  habite  est-il  moins  digne  de 
fixer  notre  attention? 

Il  y  a  de£  hommes  qui  vivent,  naissent  et  meurent  sans 
s'occuper  de  ce  que  fut  leur  village  avant  eux,  sans  chercher 
à  reconnaître  les  guerres  qui  ont  dévasté  le  vieux  château 
dont  ils  voient  les  débris,  l'histoire  de  ce  petit  champ  arrosé 
chaque  jour  de  leurs  sueurs  et  peut-être  arrosé  autrefois  de 
sang,  les  événements  heureux  ou  malheureux  qui  ont  amené 
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la  construction  de  leur  église,  cette  pauvre  église,* oii  ils  vont 
à  la  messe  le  dimanche,  où  ils  ont  été  baptisés,  et  où  Ton 
dira  en  leur  honneur  les  dernières  prières. 

§  I. 

ANTIQUITÉ   DU    PAYS. 

Qu'était  sousl'ère celtique  et gallo-romaineie  territoire  occupé 
parles  villages  dont  nous  nous  occupons  ?  Telle  est  la  première 
question  que  Ton  doit  chercher  à  résoudre  ;  après  des  recher- 
ches attentives  et  des  observations  scrupuleuses.  Ton  est 
étonné  de  voir  que  la  plupart  des  localités  qui  subsistent 
aujourd'hui  étaient  déjà  habitées  il  y  a  deux  mille  ans. 

Châtel-Gérard  dont  le  nom  parait  se  prêter  peu  à  une  telle 
hypothèse,  porte  heureusement  les  preuves  de  son  antiquité 
qu'il  a  conservées  dans  les  bois  qui  l'environnent. 

Dans  la  forêt  de  Morion,  à  2  k.  de  Châtel-Gérard,  est  un 
menhir  parfaitement  régulier,  connu  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  «  la  femme  blanche.  »  Ce  menhir  de  forme  svelte  et 
allongée  est  planté  verticalement  dans  la  terre,  tronqué  au' 
sommet,  et  présente  une  hauteur  totale  de  2^30.  J'en  ai 
donné  ailleurs  une  description  spéciale,  en  parlant  des  déno- 
minations locales  q^ui  viennent  à  l'appui  de  mon  assertion. 
Ce  monument  est  bien  connu  des  habitants  et  tous  vous  par-^ 
leront  de  la  terreur  qu'il  inspirait  autrefois  ;  il  n'y  a  pas  encore 
longtemps  que  les  bonnes  femmes  et  les  enfants,  faisaient  le 
signe  de  la  croix  en  passant  près  de  la/e/Hme  blanekey  pour 
chasser  l'esprit  malin  et  détourner  ses  maléfices. 

Dans  le  climat  de  Missery  est  un  grand  amas  de  pierres  dit  : 
«  la  chaumière  des  fées  y>  qui,  selon  la  plus  antique  tradition, 
était  la  retraite  choisie  par  les  démons  pour  tenir  le  sabbat. 
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Le  canton  des  Craies,  si  escarpéetsi  pierreux,  parait  dériver 
du  mot  Gaélique  Craies  qui  signifie  :  roche  ;  c'est  le  nom 
que  portait  autrefais  le  petit  Saint-Bernard  dans  les  Alpes. 

Les  pays  voisins  fournissent  des  preuves  à  peu  près  sem- 
blables de  leur  antiquité.  Anstrude  possède  la  fontaine  des 
Douées  ou  des  déesses  ;  Pisy,  une  pierre  druidique  «  la 
Roche  aux  fées  ou  Margot  du  Bois,  »  analogue  à  celle  de 
Châlel-Gérard  ;  Marmeaux,  dont^le  nom  vulgaire  Marmaix  (le' 
meix  de  la  mare)  rappelle  la  situation  marécageuse,  possède 
la  grotte  des  fées. 

Ces  divers  monuments,  auxquels  la  superstition  des  temps 
anciens  a  donné  des  noms  particuliers,  leur  position  verticale 
et  isolée,  ces  dénominations  singulières  et  surtout  la  fidélité 
de  cette  tradition  qui  nous  arrive  après  plus  de  vingt  siècles, 
sont  pour  nous  la  preuve  la  plus  certaine  de  l'occupation  de 
nos  pays  à  cette  époque. 

D'ailleurs  pour  Châtel-Gérard  la  numismatique  vient  con- 
firmer les  prévisions  de  Tarchéologie  ;  les  médailles  qu'on  y 
trouve  sont  anciennes  et  en  très-grand  nombre.  Parmi  celles 
qui  m'ont  été  communiquées  par  M.  Pussin,  desservant  de  la 
paroisse,  j'ai  remarqué  :  1  Auguste  et  César  (grand  bronze 
frappé  à  Lyon),  1  Claude,  4  Néron,  4  Trajan,  1  Constance, 
\  Gordien  III  (238-244),  2  Gallien  (260-268),  1  de  son 
épouse  Salonine,  1  Philippe  (tyran  romain),  2  Constantin-le- 
Grand,  1  Valérien  (253-260),  1  Julia  Domna,  1  Trebianus 
Gallus,  1  Auguste  et  Agrippa  (frappé  à  Nîmes),  etc..  etc.. 

Dernièrement  un  habitant  du  pays  trouva  dans  la  forêt  de 
Horcon  un  vase  de  terre  complètement  rempli  de  pièces 
romaines  dont  la  plupart  furent  vendues  à  MM.  de  Louvois 
et  de  Tanlay^  (1)  ;  un  autre  vase  également  rempli  de  médailles 

(i)  Ge  vase  portait  dans  la  partie  Inférieure  une  inscription  que 
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fut  déterré  dans  la  garenne  de  Vausse.  Je  me  borne  à  citer 
ces  trouvailles  :  il  ne  faudrait  rien  en  cooclare  ;  elles  prouvent 
seulement  que  pendant  les  invasions  des  barbares,  les  habi- 
tants du  pays  allaient  cacher  leur  trésor  dans  le  fond  des 
bois  où  ils  étaient  sûrs  qu'on  ne  pouvait  le  découvrir. 

Rien  ne  paraîtrait  indiquer  matériellement  une  haute  origine 
pour  Sarry  (<),  Soulangy  (2),  Pasilly  (3)  ;  ces  deux  derniers 
villages  existaient  cependant  au  vii«  siècle,  puisque  saint 
Vigile,  vingt-et-unième  évéque  d'Auxerre,  donna  à  Téglise 
Notre-Dame  qu'il  faisait  alors  construire,  divers  biens  à 
Hairey  et  à  Soulengy  en  Tonnerrois,  et  que  saint  Didier, 
aussi  évéque  d'Aùxerre  donna,  en  621,  Pasilly  à  son  chapitre 
(Lebeuf,  Hist.  d'Auxerre).  Il  est  aussi  fait  mention  de  Sarry 
au  viii«  et  au  x«  siècle. 

Nous  devons  accorder  une  origine  celtique  à  cette  agglo- 
mération de  villages  massés  sur  les  bords  du  Serain  (4)  et 


personne  n'a  pu  lire  :  deux  savants  de  Semur  étaient  venus  pour  le 
voir  ou  Tacheter,  mais  on  ne  put  le  retrouver  à  leur  arrivée;  des 
enfants  Pavaient  déjà  cassé, 
(i)  Sarry,  Sarrerium,  Sayrium,  Sarrenceium,  Sarirîacum. 

(2)  Sollengy ,  Soulangeium ,  Solangeium ,  Solemniacencis  ager 

(Lebeuf). 

(3)  Pasiliacum,  Passiliacus,  Pasileium,  Passeriacum. 

{U)  Le  Serain,  comme  toutes  les  rivières,  portait  autrefois  un  nom 
différent  dans  les  différents  endroits  de  son  parcours;  dans  la  partie 
comprise  entre  Montréal  et  Guillon,  Guillaume  Paradin  (Annales  de 
Bourg.)  lui  don'kie  le  nom  de  Salette.  Or,  les  Bourguignons,  avant  de 
s^établir  dans  nos  pays,  avaient  longtemps  habité  les  bords  de  la 
Saulce,  en  Franconîe  ;  n'auraient-ils  pas  adopté  ce  mot  diminutif  de 
Salette  en  souvenir  de  leur  ancienne  rivière?  Et  n'en  pourrait-on 
tirer  encore  une  hypothèse  à  propos  de  la  dénomination  de  Bour- 
guignon salé. 


N. 
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ayant  tous  la  même  désinence,  provenant  de  la  terminaison 
celtique  iac  qui  signifie  :  Habitation  :  Jouancy,  Tormancy, 
Massangy,  Dissangy,  Civry,  Censy,  Sarry,  Soulengy,  Thisy, 
Thalecy,  Blacy,  Angely,  Pancy,  Pisy,  Vassy,  etc.. 

La  châtellenîe  de  Châtel-Gérard  a  conservé  presque  par- 
tout les  preuves  de  Toccupation  romaine  ;  outre  les  médailles 
dont  j*ai  parlé,  on  trouve  à  Annoux  (1),  dans  une  partie  inha- 
bitée maintenant,  des  débris  de  tuiles,  de  poteries  et  de  nom- 
breux ossements  humains  ;  mais  dans  la  partie  nord  de  la 
châtellenie,  on  découvre  à  chaque  pas  la  trace  du  passage 
des  Romains  :  à  Nuits,  à  Villiers-les-Hauts,  à  Fulvy  surtout. 
Nous  savons  du  reste  que  César  après  Téchec  qu'il  éprouva  à 
Gergoviese  rendit  à  Sens,  où  il  opéra  sa  jonction  avec  son 
lieutenant  Labiénus,  remonta  TYonne,  puis  TArmançon  jus- 
qu'à Nuits  et  Ravières,  d'où  il  se  dirigea  à  gauche  sur  les 
plateaux  et  ensuite  dans  la  plaine  de  Juilly  où  Yercingétorix, 
campé  dans  un  angle  formé  par  la  Brenne  etl'Armançon,  vint 
l'attaquer  {i).  L'armée  de  César,  composée  de  dix  légions, 
c'est-à-dire  d'environ  50,000  hommes,  sans  compter  les  auxi- 
liaires et  les  cavaliers,  dut  occuper  une  assez  grande  étendue 
de  terrain.  L'issue  de  cette  célèbre  bataille  livrée  dans  nos 
pays  eut  un  grand  retentissement,  et  la  défaite  des  Gaulois 
détermina  la  retraite  de  ceux-ci  dans  Alise. 

Cet  événement  explique  assez  la  trouvaille  des  curieuses 
médailles  dont  M.  Fournerat,  d'Ancy-le-Franc,  a  donné  la 
description  (3).  Peut-être  ne  serait-il  pas  téméraire  de  sup- 


(1)  Ânnoux,  Annot,  Anos,  Ânoul,  Anot,  Anox. 

(2)  M.  le  colonel  Gouvreau  (Alise). 

(3)  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de 
'Yonne,  t.  vu  et  viii. 
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poser  que  Juilly  ait  pris  son  nom  de  celui  de  Jules  que  por- 
tait César  (1)  et  que  Fulvy,  station  militaire,  ait  gardé  le 
souvenir  d'un  de  ses  commandants  Fulvius  (2). 

C'est  non  loin  de  là  qu'était  l'ancienne  ville  de  Herula 
dont  il  ne  reste  plus  aucun  vestige,  qui  n'était  déjà  plus  au 
siècle  dernier  qu'un  finage  connu  sous  le  nom  de  Mereuil  et 
qui  dépendait  de  la  chàtellenie  de  Chà tel-Gérard. 

L'histoire  ne  nous  apprend  rien  de  Merula  jusqu'à  l'acqui- 
sition qu'en  fit  le  duc  de  Bourgogne  en  1296;  nous  n'en  con- 
naissons l'existence  que  par  les  anciennes  cartes  de  Bour- 
gogne qui  en  font  mention.  La  voie  d'Auxerre  y  passait  selan 
toute  apparence  ;  on  en  retrouve  la  trace  au  sud  de  Fulvy»  et 
aussi  sur  le  finage  d'Etivey  où  M.  Le  Maistre  en  a  découvert 
l'empierrement. 

A  quelque  distance  de  Hereuil  est  un  monticule  auquel  la 
tradition  a  conservé  le  nom  de  «  Montiiiot  »  qui  dérive  évi- 
demment de  Mons  Titi.  Villers-les-Hauts,  Villare,  rappelle 
une  maison  de  campagne  située  sur  une  hauteur. 

Ainsi  tous  nos  pays  étaient  déjà  habités  à  cette  époque 
reculée.  Il  ne  faudrait  point  croire  cependant  que  leur  terri- 
toire labourable  était  aussi  étendu  que  maintenant  :  les  vil- 
lages se  trouvaient  noyés  dans  une  immense  étendue  de  forêts  ; 
les  terres  cultivées  qui  s'étendaient  autour  des  habitations 
n'étaient  destinées  qu'à  sufiSre  à  la  consommation  de  chaque 
individu  ou  de  chaque  famille  ;  les  forêts  de  Vausse,  Châtel- 
Gérard,  Morcon,  Pasilly,  etc  ..  étaient  d'un  seul  tenant;  ce 
n'est  guère  qu'au  xv«  siècle  que  furent  entrepris  les  grands 
défrichements  :  les  habitants  de  Châtel-Gérard  commencèrent, 


(1)  M.  le  colonel  Gouvreau  {Alise), 

(2)  M.  Fournerat  —  Bulletin  déjà  cité. 
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ceux  de  Sarry  voulurent  les  imiter  et  mirent  en  culture  du 
côté  de  Sanvigne  un  finage  qu'ils  auraient  mieux  fait  de 
laisser  en  bois  (1);  Soulengy,  qui  n*était  composé  que  de 
quelques  fermes  groupées  les  unes  auprès  des  autres  avant 
Tan  1200,  acquit  aussi  un  peu  d'importance;  en  1600  les 
habitants  détruisirent  encore  60  arpents  de  bois  qu'ils  mirent 
en  culture. 

Au  siècle  dernier,  il  y  avait  encore  dans  la  campagne  des 
buissons,  des  ronces,  des  épines,  des  chaumes^où  les  labou- 
reurs perdaient  souvent  leurs  troupeaux  ;  toutes  ces  terres 
improductives  furent  successivement  travaillées,  retournées, 
pioçbée3,  labourées  après  la  révolution  :  ce  fut  un  des  résul- 
X^X%  du  morcellement  de  la  propriété. 

§11. 

ARCHÉOLOGIE.   —  CHATEAU    DE    CHATEL<6ÉRARD.    —   EGLISES. 

Il  y  a  peu  de  pays  aussi  pauvres  en  curiosités  que  les  vil- 
lages dont  nous  recueillons  l'histoire. 

Le  castel  de  Châtel-Gérard  date  de  1361  ;  c'est  du  moins 
ce  que  semble  indiquer  un  compte  de  dépenses  faites  la  même 
année  par  Etienne  de  Flavigny  qui  en  était  alors  châtelain. 
(Arch.  de  la  Côte-d'Or.  Cp**»  de  1358-1369,  f»  89). 

Ce  château  remplaçait  celui  qui  existait  auparavant  au 
même  endroit,  et  qui  fut  selon  toute  apparence  détruit  par  les 
Anglais  et  Edouard  III  en  1 359,  ainsi  qu'on  le  verra  par  la  suite. 

C'est,  on  peut  dire  c'était,  une  masse  parallélogrammique 
flanquée  de  quatre  tours  dont  trois  octogonales  et  une  ronde: 
des  murs  en  talus  de  plus  de  trois  mètres  d'épaisseur  à  la 

(1)  Enquête  de  Tan  15S6,  dans  laquelle  il  est  fait  mention  des  nom- 
breux défrichements  op^r^s  dans  ce  pays  (Arch.  de  TYonne). 
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base,  de  vastes  fossés  avec  pont-Ievis  et  bastions  et  un 
énorme  rempart  extérieur  le  mettaient  à  Tabri  d'un  coup  de 
main.  La  principale  entrée  était  située  à  l'ouest  ;  les  deux 
tours  placées  au  nord  défendaient  une  porte  secondaire  qui 
conduisait  aux  étages  supérieurs  où  se  trouvait  une  cha- 
pelle :  l'entrée  principale  donnait  accès  dans  un  vestibule 
communiquant  à  la  salle  des  gardes  el  à  deux  grandes  pièces 
au-dessous  desquelles  se  trouvaient  les  cuisines  et  les  écuries . 

Depuis  sa  construction,  la  vieille  forteresse  a  été  maintes 
fois  restaurée  et  notamment  pendant  les  guerres  des  Bourgui- 
gnons et  des  Armagnacs  :  en  1 423^  on  fut  obligé  de  faire  à 
neuf  le  pont-levis  (1)  ;  dix  ans  plus  tard  (1433),  le  château  fut 
pris,  le  pont-levis  brûlé  et  le  pont  dormant  détruit  ;  il  fallut 
les  reconstruire  (2).  En  1 504 ,  le  château  fut  remis  à  Claude  de 
Ragny  qui  y  plaça  pour  capitaine  N...  Chisy  :  pendant  la  ligue 
il  fut  livré  par  ses  soldats  au  baron  de  Yitteaux.  Celui-ci  en 
resta  mattre  jusqu'à  Tannée  suivante,  lorsque  les  troupes  de 
Tavannes  et  de  François  de  la  Magdelaine  vinrent  l'assiéger. 
Pendant  cet  événement  la  tour  sud-est  fut  démolie,  on  ne  la 
reconstruisit  qu'en  1 631  ;  cette  tour  n'est  pas  octogonale 
commes  les  autres,  elle  est  ronde. 

Après  les  troubles  de  la  ligue  Henri  IV  fit  démanteler  le 
castel,  puis  vint  la  crise  de  1789  avec  laquelle  disparurent 
tant  de  vieux  manoirs;  celui  de  Châtel-Gérard  dut  à  la  soli- 
dité de  ses  murailles  de  conserver  deux  étages  au.  lieu  de 
quatre  qu'il  avait  auparavant;  les  tours  ont  été  baissées 
dans  la  même  proportion  et  on  en  a  fait  cette  masse  informe 
et  ridicule  que  l'on  voit  aujourd'hui. 

(1)  Comptes  de  Guillaume  de  Vieux-Château  (i/i2i-i/i23  f<>2i). 
Archives  do  la  Côte-d'Or. 

(2)  Comptes  de  Jean  Millot  (l/i33-1436  f*  73). 
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Quand  nous  aurons  cilé  une  revue  et  plusieurs  chasses  du- 
cales qui  s'y  firent,  nous  aurons  rappelé  les  principaux  évé- 
nements qui  se  rattachent  à  cette  forteresse  dont  Thistoire 
sera  du  reste  traitée  avec  celle  de  la  châtellenie. 

Dès  le  xiv®  siècle,  il  y  avait  à  Ânnoux,  à  Villiers-les-Hauts, 
à  Nuits,  une  maison  seigneuriale  à  laquelle  on  donnait  le 
nom  de  Haison-Forte  ;  elles  relevaient  toutes  du  donjon  de 
Châtel-Gérard  ;  nous  n'en  parlerons  pas. 

L'église  de  Châtel-Gérard  a  saint  Loup  pour  patron  ;  c'était 
primitivement  une  chapelle  que  l'on  agrandit  en  1768  quand 
Châtel-Gérard  fut  érigé  en  paroisse. 

L'extérieur  de  cette  église  offre  un  aspect  tout-à-fait  triste 
et  nécessiteux,  l'intérieur  n'est  pas  dans  un  état  beaucoup 
plus  florissant;  les  murs  sont  humides  et  couverts  d'une 
couche  verdâtre  d'un  effet  peu  agréable. 

L'église  a  de  plus  l'inconvénient  d'être  enfoncée  en  terre 
et  d'être  entourée  d'un  cimetière  étroit  et  malsain  par  sa 
position  au  milieu  des  habitations.  Son  clocher,  qu'éclipserait 
le  plus  humbl«  pigeonnier  de  village^  dissimule  en  vain  sa 
pauvreté  sous  les  ormes  qui  l'abritent;  il  ne  serait  pas  su- 
perflu de  lui  donner  un  successeur.  Malheureusement  les 
habitants  ont  plus  de  bonne  volonté  que  d'argent;  il  serait 
à  souhaiter  pour  eux  qu'un  gouvernement,  si  large  dans  ses 
créations  monumentales,  leur  tendtt  un  peu  la  main. 

Sur  une  tombe  placée  devant  le  chœur  de  Téglise  on  lit  : 

CT-GIST  NOBLE   BT  RELIGIEUSE 

P80NE  FRERE   NlGOLÂS-DEBRiZÉ  GRAND  PREVOT  DE 

l'ABBAIE  DE  FLAVIGNT  ET  GDRi 

D^ANOL  BT  GHATBL-GéRARD.   IL  TREPASSA   LE  QUATRIEME  NOVEMBRE 

1576. 

Une  pierre  gothique  du  xv^  siècle ,  incrustée  dans  le  mur 
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d'une  chaf^elle,  porte  uDie  ioscriptioû  si  maltraitée  en  certains 
endroits  qa'il  me  serait  impossible  de  la  reproduire  en  en* 
lier;  on  y  voit  que  Jehan  Desgranges  s'y  fit  enterrer  dans 
la  chapelle  qui  depuis  a  gardé  son  nom. 

L'église  d'Annoux  n'offre  rjen  de  particulier,  non  plus 
que  celle  de  Sarry  où  l'on  remarque  cependant  an  autel  et 
deux  tables  en  pierre  d'assez  bon  goût;  elles  ont  du  moiâs 
le  mérite  d'être  saines,  et  les  fraîches  restaurations  qu'on 
vient  de  leur  faire  subir  leur  ont  donné,  à  défaut  de  Télé- 
gatice  qui  leur  manque ,  un  aspect  de  propreté  qtii  plaît  à 
voir.  Même  éloge  pour  Téglise  de  Villiers-les-Hàuts,  mais  non 
pour  l'architecture  dont  on  n'admire  pas  la  construction 
italienne. 

Nuits  a  presque  un  monument  en  comparaison  des  cha- 
pelles dont  nous  venons  de  parler;  le  chœur  de  l'église,  bien 
conservé,  est  d'une  structure  assez  remarquable  qui  date  du 
xni«  siècle. 

§  TH. 

ADMlNlSTnATlON  CIVCLK.  —  JUSTICE.  —  DROITS.    •—   USAGES.  — 

ADMINISTRATION    ECCLÉSIASTIQUE. 

Tant  que  le  domaine  de  Châtel-Gérard  appartint  auîc  ducs 
de  Bourgogne,  la  châtellenie  se  trouva  régie  par  un  châtelain 
qui  cumulait  le  plus  souvent  les  fonctions  de  châtelain  de 
Montréal  et  de  Châtel-Gérard;  on  ne  nommait  un  châtelain 
particulier  qu'en  temps  de  guerre. 

Même  quand  la  Bourgogne  fut  incorporée  au  domaine 
royal,  il  y  avait  au  château,  outre  le  châtelain  et  le  capitaine, 
un  prévôt,  un  juge  ordinaire,  un  juge  particulier,  un  greffier 
et  un  receveur  (Arch.  de  Vausse). 

Le  châtelain  etercait  la  justice  dans  toute  Tétetidue  de  la 
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ch4tdlenie  au  nom  de  tous  les  co-seig»eurs.  Voici  ce  que  dit 
à  cet  égard  le  terrier  de  4A94  :  «  Le  roi  a  toute  justice, 
haute,  moyenne  et  basse  à  Châtfeî-Gérard,  Sarry  et  Soulengy, 
toute  justice  sur  trois  meix  assis  à  Passilly,  sur  un  seul  meix 
à  Annoux,  sur  le  quart  de  Villiers-les-Hauts,  Méreuil  et  Nuits  ; 
mais  le  châtelain  y  exerce  la  justice  commune  au  nom  des 
autres  co-seigneurs.  » 

Ces  divers  villages  avec  ceux  de  Sanvigne  et  d'Etivey  et 
une  rue  de  Marmeaux  appelée  la  rue  de  la  Fontaine  étaient 
tenus  au  droit  de  guet  et  garde  au  château  de  Châtel-^Gérard, 
à  Tentretien  des  murs  et  des  fossés,  à  peiné  de  sept  sols  dV 
mende  au  profit  du  capitaine  ;  toutefois  les  habitants  d'Etivey 
et  de  Nuits  s'étant  clos  de  murs  vers  le  milieu  du  xvi<»  siè- 
cle, un  arrêt  du  parlement  de  Dijon  les» déchargea  la  même 
année  de  cette  obligation . 

Le  droit  de  tierce  était  de  douze  gerbes  Tune;  les  labou- 
reurs ne  devaient  lever  ni  emmener  leurs  récoltes  avant  d'a- 
voir crié  à  différe.nles  reprises  et  par  trois  fois  «  Tierceurs  I  » 
de  façon  à  ce  qu'on  pût  entendre  d'un  finage  à  l'autre  la  voix 
dttcrieur;  chaque  contravention  était  punie  d'une  amende 
de  soixante-cinq  sous  tournois  (1). 

Quant  au  droit  de  cornage,  il  était  de  deux  setiers  d'avoine 
par  bœuf  (2). 

Le  four  banal  de  Châtel-Gérard  auquel  les  habitants  de- 
vaient cuire  leurs  pâtes  sous  peine  d'amende,  fut  donné  en 
<348  par  le  duc  à  Jean  de  Château-Girard,  son  messager; 
ce  four  banal  devint  au  xv®  siècle  la  propriété  du  prieuré  de 
Vausse  (3). 

(1)  Comptes  de  Lancelot  Le  Robert  (l/i55-1459  fo  59). 

(2)  Comptes  de  Jean  Millot(lM5-^i^5r  3/i). 

(3)  Archives  de  Vausse  (Nombreuses  liasses  de  procès  à  ce  sujet. 
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Les  reeeltes  de  la  prévôté  de  Ghâtel-fiérard  se  eomposaient 
des  deniers  perçus,  do  produit  des  amendes  et  des  ^ploits 
de  jastice  ;  les  dépenses  provenaient  des  frais  de  comptes, 
des  gages  d'oiBciers,  des  déplacements  do  prévôt^  etc..  ce 
prévôt  était  teno  d'assister  aox  assises  d'Avallon. 

La  chàtellenîe  était  en  outre  grevée  de  plosieors  charges  ; 
d'one  redevance  de  trois  setiers  d'avoine  aox  religieox  de 
Vausse,  d'one  rente  à  peo  près  semblable  ao  commandéor  de 
Saint-Marc,  à  l'on  des  seigoeors  de  Tilliers-les-Haots  et  ao 
concierge  du  châteao. 

La  forêt  de  Tausse  fut  toujours  dès  la  plus  haute  antiquité 
le  bûcher  banal  où  venaient  puiser  les  pays  voisins,  et  toos 
payaient  une  redevance.  Les  habitants  de  Montréal,  Châtel- 
Gérard,  Sarry,  Soulengy,  YilIiers-les-Hauts,  les  plos  anciens 
«  usagers,  »comme  on  disait  alors,  devaient  treize  deniers 
dijonnais  par  feu  ;  ceux  de  Talcy,  Monceaux,  Marmeaox,  An- 
noux,  Pasilly,  Sanvigne  également;  ceux  de  Yassy,  vingt 
deniers...,  etc.;  vingt-deux  villages  y  avaient  droit  d'usage 
et  de  vaine  pâture. 

Ghâtel-Gérard  avait  la  même  mesure  que  Montréal  et  la 
même  pinte  que  Noyers. 

La  plus  grande  mesure  était  le  muid  qui  valait  douze 
setiers,  le  setier  quatre  bichets,  le  bichet  deux  moitons,  le 
moitoD  deux  boisseaux?  le  boisseau  pesait  vingt-et-une  livres. 
(Comptes  U19-U24,  f  42). 

Aujourd'hui  Ghâtel-Gérard  et  les  villages  qui  ressortissaient 
de  sa  châtellenie  dépendent  du  diocèse  de  Sens;  il  n*en  n'é- 
tait pas  ainsi  autrefois,  ils  relevaient  du  diocèse  de  Langres, 
de  Tarchidiaconé  de  Tonnerre  et  du  doyenné  de  Moutier- 
Saint-Jean,  excepté  Nuits  qui  était  du  doyenné  de  Moléme. 

Primitivement  et  jusqu'en  1768,  Ghâtel-Gérard  était  delà 
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paroisse  d'Annoux,  à  cette  dernière  époque  ce  pays  fut  érigé 
en  paroisse. 

L'église  de  Sarry  avait  pour  dépendances  Soulengy,  Jouancy 
et  Sancy.  —  Viiliers-les-Hauts  n'était  qu'une  annexe  de 
Fulvy. 

On  lit  dans  un  très  ancien  manuscrit  de  la  bibliothèque 
d'Avallon  :  «  La  cure  Saint-Jean-Baptiste  d'Anot  avec  Chas- 
»  teau-Girard  sa  succursale,  en  la  pleine  disposition  de 
»  de  révéque,  donne  530  liv.  de  bénéfice.  La  cure  de  Saint- 
»  Germain  de  Sarrey  avec  Jouencey  et  Sancay  ses  succur- 
»  sales  est  en  pleine  disposition  de  Tévéque  et  donne 
»  628  liv.  de  bénéfice.  » 

Dans  les  derniers  siècles,  Téglise  de  Sarry  était  à  la  charge 
du  prieuré  de  Vausse  qui  y  devait  faire  les  réparations  né- 
cessaires^ moyennant  les  dîmes  de  la  paroisse  que  les  reli- 
gieux se  partageaient  avec  \e  curé;  ce  partage  de  dîmes 
devint  aux  xvii®  et  xvm®  siècles  le  sujet  de  nombreux  procès 
entre  les  prieurs  de  Vausse  et  les  curés  de  Sarry. 

L'église  de  Nuits,  dédiée  à  Saint-Cyr  et  à  Sainte-Juliette, 
n'était  qu'une  annexe  d'Asnières  jusqu'en  1682,  époque  à 
laquelle  on  mit  un  curé  pour  la  desservir. 

Je  ne  connais  que  deux  établissements  ecclésiastiques  qui 
aient  existé  sur  le  territoire  de  la  châtellenie  :  la  commande- 
rie  de  Saint-Marc  et  le  prieuré  de  Vausse. 

La  commanderie  de  Saint-Marc,  de  l'ordre  de  Malte,  était 
située  sur  la  baronnie  de  Nuits  et  dépendait  du  grand 
prieuré  de  Champagne;  cet  établissement  existait  déjà  en 
1 1 99,  puisqu'à  cette  époque  Pierre  de  Ravièreslui  donne  droit 
de  pèche  dans  TArmançon  (1). 

(1)  «  Petrus,don)înusdeRaverii«datfratribustemplî....  viamper 
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Il  faut  attribuer  Torigine  de  cette  eommanderie  aux  sires 
de  Noyers  qui  possédaient  au  xii«  siècle  des  fonds  à  Nuits  et 
qui  affectionnaient  les  templiers  d'une  façon  toute  pariieu- 
liëre  (f);  c'était  autrefois,  paraît-il,  un  endroit  ot  lesToya* 
geurs  pouvaient  trouver  l'hospitalité  (2).  Le  plus  célèbre  des 
commandeurs  Ait  Erard  de  Bauffremont  (U38). 

Le  prieuré  de  Saint-Denis  on  Notre  Dame  de  Yausse  fot 
fondé  par  les  sires  de  Montréal  au  milieu  de  la  forêt  du  même 
nom,  à  trois  kilomètres  de  Châtel-Gérard  ;  là  est  mort  en 
4713  un  moine  que  ses  écrits  ont  rendu  célèbre  (3). 

§  IV. 

GOMMBRGB.   —  INDUSTRIE.    —   POPULATION. 

Tous  les  pays  qui  composent  la  cbâteilenie  de  Châtel- 
Gérard  étant  situés  dans  d'immenses  forêts  ou  dans  leur 
voisinage,  les  habitants  sont  bûcherons  pour  4a  plupart,  et 
comme  la  pierre  calcaire  y  est  abondante,  grand  nombi^ 
d'entre  eux  fabriquent  de  la  chaux. 

Il  est  un  commerce  qui  se  fait  à  Châtel-Gérard  surtout 
sur  une  assez  grande  échelle  et  qui  amène,  bon  an  mal  an, 
une  assez  forte  somme  dans  la  consmune,  c'est  le  commence 

pontem  libère  eundo  et  redeundo  tam  Ipsis  quam  hominibuseorum, 
et  piscaturam  absque  vendero  per  aquam  qu88  appellatur  Ermon- 
cens B  (Arch.  de  l'Yonne,  fonds  de  Clugny,  émigré). 

(1)  Voir  à  cet  égard  un  passage  du  curieux  travail  de  M.  Quantîn  : 
«  Les  croisés  de  ia  Basse-Bourgogne  »  (Bulletin  de  la  Société  des 
sciences  hist.  et  nat  de  TYonne,  t.  vu). 

(2)  Mémoire  statistique  3ur  les  établissements  des  Templiers  et  des 
Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  par  M.  César  Lavirotte. 

(3)  Voyez  au  Bulletin  de  1859  une  monographie  spéciale  de  ce 
^otiastère^ 
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Aé  truffes  ;  elles  sont  de  bonne  qualité  et  sans  avoir  la  re- 
nommée des  truffes  du  Périgord,  elles  ne  laissent  pas  d'être 
fort  récherchées.  S*il  en  faut  croire  une  tradition,  dont  je  ne 
me  rends  point  garant,  les  anciens  moines  de  Vausse  furent 
dans  nos  pays  les  propagateurs  de  ce  précieux  tubercule  et 
ils  n'ont  pas  peu  contribué  à  lui  donner  une  réputation  qu'il 
a  toujours  conservée  depuis. 

Plusieurs  parties  du  territoire  contiennent  un  nainerai  de 
fer  assez  avantageux  pour  être  exploité  par  les  forges  d'Aisy- 
sur-Armançon.  Ce  minerai  apparaît  à  ciel  ouvert  à  Châtel- 
&érârd,  riiais  n'offre  qu'un  bassin  d^une  petite  étendue,  Car  îl 
est  bientôt  recouvert  par  trois  couches  dont  l'une  contient 
des  polypiers  du  genre  astrea  ;  la  seconde  est  calcaire  et  com- 
posée en  grande  partie  de  térébratules  de  toutes  espèces  ; 
enfin  là  troisième  contient  des  oursins,  des  encrinites  et  des 
pentacrinites.  Les  couches  oxfordiennes  y  sont  bien  dévelop- 
pées ;  ces  couches  forment  un  lit  de  silice  et  d'argile  dont 
l'ordre  et  l'épaisseur  sont  variables;  le  silex  disséminé  dans 
l'argile  se  trouve  tantôt  en  rognons,  tantôt  en  plaques. 
.  Les  manufactures  sont  rares.  Il  y  avait  jadis  sur  le  terri- 
toire de  Nuits  une  fonderie  de  fer  établie  en  1685  par  François 
Clérembaut,  avec  permission  de  Jérôme  de  Chenu,  seigneur 
de  Nuits  ;  il  n'y  a  plus  maintenant  qu'un  palouillet  servant  à 
laver  la  mine  pour  les  forges  d'Aisy. 

Après  la  révolution,  on  employa  les  bâtiments  du  prieuré 
de  Vausse  pour  l'établissement  d'une  usine  de  fayence  ; 
plus  tard  une  industrie  du  même  genre  fut  commencée  aux 
Cornes  ;  maintenant  la  fabrique  des  Cornes  est  seule  en 
activité  et  suffit  aux  besoins  de  la  commande.  Depuis  plu- 
sieurs aunées,  les  manufactures  de  porcelaines  menacent 
d'annihiler  complètement  cette  branche  d'industrie. 
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Avant  Tannée  1801,  époque  à  laquelle  se  fit  en  France  un 
recensement  général,  je  n*ai  pas  de  données  exactes  sur  la 
population  de  nos  pays:  je  sais  seulement  qu'en  4380,  Pa- 
silly  comptait  23  feux  ;  en  1431 ,  Sarry  en  avait  26,  Villiers- 
les-Hauts  24  et  Soulengy  6.  C'était  encore  beaucoup  dans 
un  siècle  où  tous  ces  villages  furent  complètement  ravagés 
par  la  guerre,  la  peste  et  la  famine,  surtout  si  Ton  songe 
qu'A  vallon  n'avait  alors  que  35  feux  royaux.  En  1780,  Châtel- 
Gérard  en  comptait  100  (Courtepée,  Hist.  de  Bourg.). 

Si  Ton  examine  le  tableau  des  recensements  faits  de  1801  à 
1851  et  si  l'on  cherche  les  variations  de  la  population  pendant 
ces  cinquante  années,  on  voit  que  Sarry,  Soulengy,  Villiers- 
les-Hauts  surtout,  sont  en  voie  de  dépérissement.  Châtel-Gé- 
rard  a  peu  varié  ;  Annoux  et  Nuits  sont  seuls  en  voie  de 
prospérité  ;  pour  Nuits,  cela  s'explique  ;  ce  village  est  placé 
dans  une  heureuse  situation^  gaiement  assis  sur  le  canal;  le 
chemin  de  fer  et  l'Aimançon  attireront  toujours  des  habitants. 

Toutefois,  depuis  le  recensement  de  1851,  il  faut  observer 
que  l'émigration  et  le  désertement  des  campagnes  ont  dû 
produire  une  variation  qui  n'est  pas  en  notre  faveur. 

§v. 

HISTOIRE   GÉNÉRALE    DE    LA   CHATELLENIE. 

Nous  avons  fait  voir  que  Châtel-Gérard  était  habité  dès 
l'époque  la  plus  reculée;  les  vestiges  celtiques  et  les  médailles 
romaines  en  sont  la  prepve.  Il  serait  assez  intéressant  de 
savoir  quel  était  le  nom  primitif  du  pays  auquel  on  a  substitué 
celui  qu'il  porte  aujourd'hui  ;  depuis  le  xii*  siècle  on  con- 
naît ce  «  castrum  Girardi  »  sans  qu'il  soit  possible  d'en 
voir  nulle  part  la  trace  antérieurement.  ^ 
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Ce  silence  de  l'histoire  n'a  pas  lieu  de  nous  étonner^  car  à 
l'origine  de  la  féodalité  les  chroniques  locales  sont  assez 
pauvres,  surtout  quand  les  localités  sont  peu  importantes. 

Il  est  naturel  de  supposer  que  celui  qui  a  imposé  son  nom 
à  un  pays  déjà  habité  était  un  personnage  haut  et  puissant, 
et  je  serais  tenté  d'en  attribuer  le  parrainage  à  Girard  de 
Roussillon,  le  héros  de  tant  de  romans  de  chevalerie,  le  fon- 
dateur de  Poutières  et  de  Vézelay.  Si  aventurée  que  soit  mon 
hypothèse,  elle  paraît  se  marier  avec  la  vraisemblance  de 
l'histoire.  Girard  de  Roussillon  possédait  de  grands  biens 
dans  le  Tonnerrois  et  l'Avallonnais^  les  nombreuses  luttes 
qu'il  eut  à  soutenir  contre  Charles-le-Chauve  le  forcèrent  sou- 
vent à  se  cacher  et  à  se  soustraire  aux  poursuites  de  son 
ennemi  ;  les  chroniques  disent  même  qu'il  se  réfugia  dans  les 
bois  ;  les  légendes,  qui  voulurent  enjoliver  ce  récit,  ajoutent 
qu'il  se  fil  charbonnier.  Me  peut-on  supposer  que  Girard  se 
soit  construit  là,  au  milieu  des  forêts  et  précisément  à  une 
égale  distance  de  Tonnerre  et  d'Avallon,  une  retraite  qui  le 
mettait  à  portée  de  ses  domaines? 

Je  n'insisterai  aucunement  sur  cette  hypothèse  purement 
conjecturale,  et  qui  m'a  été  suggérée,  du  reste,  par  un  savant 
dont  nous  respectons  les  lumières. 

Aux  xii«et  xiiie  siècles,  Châtel-Gérard  était  la  propriété  des 
sires  de  Montréal,  puissante  maison  dont  l'origine ,  selon 
l'expression  consacrée  «  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  ». 
Le  château  n'avait  pas  alors  d'autre  importance  que  celle 
d'une  maison  de  chasse  ;  les  immenses  forêts  voisines  étaient 
particulièrement  giboyeuses ,  et  ces  seigneurs  pouvaient  se 
livrera  cet  exercice  avec  leurs  amis  du  voisinage,  les  Miles 
de  Noyers,  par  exemple. 

Jusqu'en  1255,  nous  n'avons  que  fort  peu  de  documents 
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sur  rhistoire  de  Chàtel-Gérard,  mais  à  partir  de  cette  ^oque, 
les  archives  de  l'ancienne  Bourgogne ,  conservées  à  Dijon , 
nous  permettent  de  suivre  la  filiation  des  événements  prinei- 
paox. 

Il  sera  raconté  plus  longuement  dans  Thistoire  de  Montréal 
comment  Anséric»  dernier  du  nom,  s'attira  par  Tindignité  de 
sa  conduite  la  sévérité  du  roi  de  France,  et  vint  se  retirer  à 
Chàtel-Gérard  comme  exilé.  Ce  mauvais  seigneur,  au  lieu 
de  suivre  la  trace  de  ses  glorieux  ancêtres,  se  fit  détester  de 
ses  vassaux,  sur  lesquels  il  fit  peser  la  tyrannie  la  plus  in- 
juste et  les  plus  cruelles  violences;  les  crimes  qui  lai  sont 
reprochés  dans  son  arrêt  de  condamnation  sont  inouïs  (4),  on 
Taccttse  d'avoir  arraché  les  dents  à  des  hommes  du  chapitre 
de  Montréal,  d'avoir  fait  périr  des.clercs  qu'il  tenait  enfermés 
dans  des  cachots,  d'avoir,  chose  horrible,  fait  dévorer  un 
prêtre  par  des  mouches.  Saint  Louis,  sur  les  plaintes  qui  lui 
furent  faites,  en  référa  immédiatement  au  duc  de  Bourgogne  * 
les  remontrances  adressées  au  coupable  ne  produisirent  pas 
sans  doute  l'efiTel  désiré,  car  Anseric,  au  lieu  de  se  modérer, 
recommença  ses  violences  ;  une  criante  injustice  qu'il  fit  aux 
bommes  du  prieuré  de  Coutarnoux,  près  Lisle-sous-Montréal, 
fit  éclater  l'orage  qui  depuis  longtemps  déjà  grondait  sur  sa 
iéte.  Saint  Louis,  irrité^  envoya  deux  de  ses  ambassadeurs, 
Dreux  de  Montigny  et  Jean  de  Cambrai  au  duc  Hugues  lY, 
pour  lui  ordonner  de  se  saisir  d'Anséric  et  de  ses  châteaux. 

Le  sire  de  Montréal  ne  voulut  point  se  révolter  contre  le 
duc  de  Bourgogne,  la  lutte  eût  été  par  trop  inégale  ;  il  remit 
sa  forteresse  de  Montréal  4(  sans  nul  si  »  en  &e  réservant, 
toutefois,  un  logement  à  Châtel-Gérard,  avec  promesse  d*en 

(i)  Oliffi.  —  Registre  des  arrêts  de  la  cour  royale,  t.  i.  p.  488. 
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sortir  à  lâ  première  réquisition  et  dans  le  mois  mâme  qui  lui 
serait  indiqué. 

Les  deux  chartes  relatives  à  ce  fait  sont  fort  curieuses  en 
ce  qu'elles  sont  écrites  en  français;  nous  reproduisons  Tune 
de  ces  pièces ,  dont  nous  conservons  religieusement  Tortho- 
graphe  : 

«  Je  Anseriz,  sire  de  Montreaul,  fais  scavoir  à  tous  ceulx 
«  qui  ces  lettres  verrunt  que  Hugues,  duc  de  Borgoinae  m^ 
m  preste  Chastel-Girart  que  il  tenoit,  tant  cum  lui  plara,  por 
m  moi  et  mes  choses  mettre  deans.  Et  se  il  avenoit  que  sa 
«  v^lunté  fust  que  il  le  vosit  ravoir,  il  me  suflSroit  getier  moi 
«  et  les  moles  choses  dues  jornées  ou  trois.  Et  je  suis  teauz 
«  de  yssir  et  de  délivrer  celu  Chates-Glrart  dedans  le  mois 
«  que  il  m'auroit  fait  savoir.  En  tesmoingnage  de  ces  choses, 
«  je  en  a  données  mes  lettres  scelées  du  mun  seeL  Go  fufaît 
«  en  Tan  de  grâce  mil  ce  cinquante  et  cinq,  ou  mois  de  se^ 
«  tembre  (1).  » 

Depuis  lors,  on  n'entendit  plus  parler  de  cet  Anséric,  qui 
vécut  paisiblement  à  Châtel-Gérard  où  il  n'eut  plus  Toccasion 
de  se  livrer  aux  mêmes  violences.  Il  y  mourut  en  4S69  ;  son 
corps  fut  enterré  avec  celui  de  sou  épouse  dans  l'église  de 
Vausse,  où  l'on  voit  encore  leur  tombeau. 

Comme  Anséric  ne  laissa  point  de  postérité,  Jean,  son  frère 
et  son  héritier,  voulut  rentrer  en  possession  de  Montréal  et  de 
Châtel-Gérard  ;  mais  le  duc  de  Bourgogne,  Hugues  IV,  cofflk 
prenait  trop  l'avantage  de  ces  deux  positions  qui  lui  servaient 
d'avant-postes  du  côté  de  la  Champagne  pour  vouloir  y  re- 
noncer ;  d'ailleurs  il  avait  épousé  Béatrix,  fille  de  Thibaut, 
comte  de  Champagne,  qui  lui. avait  apporté,  outre  une  somme 

(1)  Charte  originale.  -  Arch.  de  Dijon,  1. 1  p.  172  B.  98S. 
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assez  ronde,  partie  de  la  terre  de  LisIe-sous-Montréal  (4)  et 
ses  dépendances  ;  aliéner  Tun  ou  l'autre  de  ces  domaines, 
c'était  isoler  des  forteresses  qui  se  prêtaient  un  mutuel  appui  ; 
Hugues  lY  persuada  donc  à  Jean  de  prendre  en  échange  la' 
Mothe-d'Athie  et  670  livres,  à  condition  que  lui  Jean,  son 
fils  et  ses  filles  (2)  renonceraient  à  tous  les  droits  qu'ils  avaient 
ou  pouvaient  avoir  sur  Montréal  et  Ch&tel-Gérard.  Cet  accord 
fut  fait  et  passé  à  Châtillon  par  Tentremise  de  Gui  de  Genève, 
évéquede  Langres  (1269).  —  (Voiraux  pièces  justificatives  (A). 
De  son  mariage  avec  Béatrix  de  Champagne,  Hugues  lY 
laissa  un  fils,  Huguenin,  et  quatre  filles  ;  Robert,  Th^ritier 
présomptif  du  duché,  était  né  d'un  premier  lit  et  voyait  avec 
peine  l'affection  que  son  père  portait  à  Béatrix  et  surtout  à 
Huguenin;  il  en  conçut  contre  celui-ci  une  grande  haine. 
Hugues  lY,  craignant  que  cette  jalousie  n'amenât  plus  tard 
des  discordes  et  des  altercatipns,  régla  le  partage  de  ses 
biens  par  disposition  testamentaire  (1272).  Huguenin  de 
Bourgogne  eut  entre  autres  terres  Montréal  et  Châtel-Gérard  ; 
Montréal  devint  sa  résidence  favorite^  aussi  n'esl-il  connu  dans 
l'histoire  que  sous  le  nom  de  Huguenin  de  Montréal.  Sa  prin- 
cipale occupation  était  la  chasse  ;  souvent  il  venait  à  Ghâtel- 
Gérard  qui  était  son  rendez-vous  ordinaire  ;  son  épouse , 
Marguerite  de  Chalon,  l'accompagnait  quelquefois.  En  1276, 
ils  firent  tous  deux  un  traité  avec  Miles  de  Noyers  et  Marie 
de  Crécy>  traité  par  lequel. ils  se  donnèrent  réciproquement 
droit  de  chasse  dans  leurs  forêts  de  Châtel-Gérard  et  de 
Noyers. 

(1)  L*autre  partie  de  Liste  appartenait  aux  sires  de  Montréal. 
Lisie  dépendait  de  la  Champagne  et  non  de  la  Bourgogne. 

(2)  Les  enfants  de  Jean  de  Montréal  sont  :Gui,  Lucques,  Agnès, 
Jeanne  et  Béatrix. 
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Béatrix,  fille  unique  d'Huguenin  de  Montréal^  était  encore 
enfant  lorsque  mourut  son  père  (1290).  Elle  ne  lui  survécut 
que  quelques  mois,  laissant  un  brillant  héritage  et  de  nom- 
breux hériters.  Le  duc  llobert  n'eut  garde  de  rayer  son  nom 
de  la  liste  de  ces  derniers  ;  il  était  trop  habile  et  trop  dési- 
reux d'étendre  ses  états  pour  laisser  échapper  ces  domaines 
qui  encadraient  admirablement  son  duché  :  Avallon ,  Mont- 
réal, Châtel-Gérard,  Montbard,etc...,  aussi  parvint-il  à  apaiser 
les  prétendants  en  leur  faisant  d'autre  part  des  concessions 
moins  préjudiciables  à  ses  intérêts;  les  arrangements  qui  lui 
assurèrent  la  possession  définitive  de  ces  difiérentes  seigneu- 
ries, ne  furent  guères  terminés  qu'en  1299  ;  à  dater  de  cette 
époque,  Châtel-Gérard  resta  sous  la  dépendance  immédiate 
des  ducs  jusqu'en  4  477  où  la  châtellenie  fut  avec  la  Bourgogne 
réunie  au  domaine  royal. 

Le  duc  Robert  avait  l'intention  tellement  arrêtée  de  s'em- 
parer de  Châtel-Gérard,  dont  les  chasses  lui  plaisaient  proba- 
blement, qu'il  acheta  aussitôt  après  la  mort  de  Béatrix  (1292) 
la  forêt  de  Saint-Ambroise  à  Jean  de  Marmeaux,  seigneur  de 
Ravières,  moyennaat  le  prix  de  100  livres  :  cela  peut  donner 
une  idée  de  la  haute  valeur  que  l'argent  avait  alors,  et  du  peu 
d'importance  des  bois,  sans  compter  que  la  forêt  de  Saint- 
Ambroise  avait  une  étendue  beaucoup  plus  grande  qu'aujour- 
d'hui. 

La  formation  de  la  chàtellenie,  telle  qu'elle  fut  constituée 
au  xve  siècle,  est  en  partie  l'œuvre  de  ce  duc  Robert;  jusqu'ici 
les  ducs  avaient  bien  la  suzeraineté  de  la  chàtellenie,  mais 
ils  n'y  avaient  d'autre  fonds  que  Châtel-Gérard  :  Robert,  le 
premier,  s'efibrça  d'acquérir  les  fiefs  voisins  et  de  s'y  faire  une 
seigneurie  de  quelqu'importance;  ce  qu'il  fit  pour  Châtel-Gé- 
rard, il  le  fit  pour  Montréal  ;  c'est  par  lui  que  furent  succes- 
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sivement  rachetées  ks  teFr6$4'Athie,6uUlon,Sarf]F,  $Qiilefgy, 
yereuil^  Yilliers-les-HavU,  etc.,  il  comprit  de  quelle  iiopor^ 
tance  pouvaient  être  des  domaines  qui  le  prolégeaieqi  da 
oàté  de  la  Champagne. 

Hugues  IV  possédait  bien,  il  est  vrai,  des  fonds  à  Pasilly, 
mais  il  s'en  était  défait  au  profit  de  Guillaume  de  SavigBj  qui 
lui  avait  remis  en  échange  la  terre  de  Montjalio,  près  Moptr* 
réal(4861).  Robert  racheta  trois  meix  à  Pasilly,  et  obtlol^. 
moyennant  4»(K)0  livres^  tout  ce  qu'Aneeau  de  Tr^is^  (4) 
possédait  à  Sarry,  Soulengy ,  Villiers-le&-Hauts  et  Méreuil 
(<89$),  terres  qui  relevaient  déjà  du  fief  ducal.  La  duchesse 
Agnès,  femme  de  Robert,  acheta  aussi  à  Annoux  (1312]  te^ 
fonds  que  Jean  et  Pierre  y  possédaient,  foad^  qui  avaient  ét4 
donnés  à  ees  derniers  par  Eudes  de  Grancey,  épQux  de  ^^ 
haut  de  Noyers  (2). 

Eudes,  deViUiers-les-Hau(s,  était  alors  le  rçce^yeur,  l'homme 
de  çepfi^nqç  du  duc  qui  l'établit,  par  son  teslameut^  (1^97), 
l'eiéan^ur  die  se^  dernières  volontés. 

Hugues  y,  fils  de  Robert,  était  encore  mineur  à  la  ipqrl  da 
celuirei  ;  il  fut  fiancé  une  première  fois  (130S)  à  Catherin^  de 
Valois,  fille  de  Charles,  comte  de  Valoir  ;  le  traité  de  i^ariage^ 
passé  à  SenSi  assurait  à  la  jeune  princesse  un  douaire  de 
5,000  liy.  assis  sur  les  terres  de  Montréal  et  Cbatel-Gér£|r4(3); 
mais  rengagement  ne  fut  point  exécuté  :  fiancé  une  seconde 
fois  à  Jle^ni^e,  fille  de  Philippe-le-Long,  Rugues  Y  mourut 
avant  U  sQlepnitédes  noces  ;  son  testament  (1314)  assure  à 

(1)  Auçeau  (te  Traisnel  est  désigné  sous  le  titre  clç  :  Sei^oï^*  d^ 
Sarry  et  de  Villeneuve.  Il  avait  épousé  Béatrix...  qui  lui  avait  apporté 
en  dot  la  terre  deBeine. 

(2)  Dom  Plancher  fHist  de  Bourgogne), 
{%)  Areh.  de  Dij^,  1 1  p^  Wf. 
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Sa  sœurBlâBcIre  dé  Bourgogne  «  deuûi  mille  Hwees  dé  tèrrèi 
â  tt)urnoù  »,  qui  deTaiêiVt  ôtré  prises  sur  le  château  de  Gti- 
gtron  et  sur  ïes  dépendances  de  Châtel-Gérard  et  Sarfy  (Voir 
n'ôte  B.)  dans  le  même  testatfient,  îl  laissé  une  somme  de  100 
livres  à  Robert,  de  Château-Gérard,  son  receveur,  et  une  rente 
au  prieuré  deVausse,  aînsi  qu'avaient  fait  leâducs  ses  prédé- 
cesseurs.     * 

Jusqu'ici  noiis  ne  voyons  point  de  châtelâîtr  à  Cbâfel-6é- 
i^ârd  ;  il  n'y  avait  alors  qu'un  receveur,  espèce  de  factotum, 
chargé  de  ràdministràtion  du  domaine  ducal.  Ce  n'est  qu'en 
1^46  qu'on  voit  paratti^eï  les  châtelains,  dont  les  comptes, 
Bien  établis  à  dater  de  cette  époque,  nous  donnent  des  dé- 
k\h  fort  eurteux  et  que  vainement  on  chercherait  ailleurk'  (<). 

Les  châtelains  étaient  établis  dans  les  principales  bourga- 
défc?,  tant  pour  les  Aàtnlenir  dans  l'obéissance,  que  pour  y 
Cendré  la  justice  ;  leur'  devoir  était  de  veiller  à  la  conservation 
des  biens  du  seigneur  et  de  fâ'ire  recueillir  ïes  fruits  qui  pro- 
teÉraîertt  de  ses  fonds,  pour  les  vendre  à  son  profit  aprèS  en 
avoir  réservé  la  quantité  nécessaire  pour  l'approvisionnement 
dû  cifâteau  ;  ils  étaient  également  tenus  de  faire  la  recette 
générale  des  droits  seigneuriaux  pour  lesquels  ris  avaient  ntt 
receveur  ;  ims  les  derniers  siècles,  ces  droits  étaient  par  eux 
affermés  à  des  particuliers,  ce  qui  leur  évitait  l'embarras  du 
àémi 

Les  terres  de  Miontréal  èi  de  Châtel-Sérard  se  trèuvant 

(i)  Pour  extraire  led  faits  Istèrosàfitt  âevdétallsrdantf  lesc^et^tlsf 
sont  noyés,  il  y  a  un  travail  de  patience  dont  le  lecteur  ne  tient  pas 
compte  en  général.  Les  comptes  de  Montréal  et  Châtel  Gérard  réunis 
Fèiûfpiftsent?  une  vîiJgtaine^de  cartons.  O^tt^Ugrxixàstàhtet^  in-^4%' 
ity  a  d^énôfine:^  parchemhis  en  forme  de  rotutus^  ^ouVaùt  se  dé- 
rouler sur  une  longueur  de  10, 30,  30  et  même  50  mètres. 
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trës-éloignées  de  la  résidence  du  duc  et  formant  de  ce  côté  la 
limite  de  ses  états,  il  était  important  pour  lai  d'avoir  des 
hommes  dévoués  et  intéressés  à  ne  pas  le  trahir,  aussi  les 
châtelains  étaient-ils  choisis  le  plus  souvent  parmi  les  pro- 
priétaires de  fonds  (Voir  note  C). 

Hugues  des  Granges,  chevalier,  époux  de  Marie  de  Sancy, 
seigneur  en  partie  de  Nuits-sous-Raviëres  et  d'Annoux  (1), 
fut  établi  châtelain  de  Montréal  et  Châtel-Gérard  en  4346.  Ses 
comptes  marquent  que  le  duc  avait  alors  une  meute  de  chiens 
en  permanence  à  Sarry  et  que  Ton  percevait  un  certain  droit 
de  criblures  de  blé  appelé  :  «  Brennarim  »  pour  leur  faire 
du  pain  ;  au  folio  27  des  comptes  de  1350,  on  lit  :  «  despence 
des  veneurs  de  Madame  la  Roy  ne  de  France  qui  chassèrent 
à  Sarrey  la  veille  des  Brandons.  »  Cette  reine  de  France, 
Jeanne,  était  l'épouse  du  roi  Jean,  et  sœur  du  duc  Eudes,  qui 
lui  avait  confié  l'administration  du  duché  et  la  tutelle  de  son 
petit-fils.  En  1382,  nous  savons  que  Monseigneur  le  duc, 
Madame  la  duchesse  et  Mademoiselle  Marguerite,  vinrent  aussi 
chasser  à  Sarry. 

La  châtellenie  de  Châtel-Gérard  fut  toujours  un  des  princi- 
paux sièges  des  chasses  ducales  :  le  repos  ou  rendez-^ous 
eut  lieu  d'abord  à  Sarry  et  plus  tard  à  Nuiis-sous-Ravières  ; 
Sarry  jouit  de  cet  honneur  jusqu'en  1385  au  plus  tard,  car 
Tannée  suivante  c'est  à  Nuits  que  le  châtelain  fit  le  versement 
de  ce  qu'il  devait  pour  la  nourriture  des  chiens. 

Les  forêts  étaient  alors  gardées  par  un  maître  forestier  qui 
était  en  même  temps  grand-veneur  ;  les  ducs ,  qui  étaient 


.  (1)  £n  1329,  Hugues  des  Granges  reconnaît  sa  maison  d'Annoux, 
jurable  et  rendable  au  duc«  U  possédait  aussi  une  maison  seigneu- 
riale à  Nuits. 
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grands  amateurs  de  chasse,  tenaient  fort  à  ce  que  les  vilains 
n'empiétassent  pas  sur  leurs  droits  ;  Philippe-le-Hardi  surtout 
recommandait  la  plus  grande  surveillance  à  cet  égard  et  les 
nombreuses  amendes  que  Ton  faisait  payer  aux  contreve- 
nants^ prouvent  que  ses  ordres  étaient  bien  exécutés:  Amende 
payée  par  un  individu  qui  rencontra  «  chiens  étrangiers  qui 
chassaient  un  goreal  (sanglier)  près  de  la  forêt  de  Vaulce 
ttle  tua^mais  on  ne  peut  prouver  qu'il  l'emporta.  »  (1). 
Amende  payée  par  Guillaume  des  Pieds,  écuyer,  pour  avoir 
chassé  des  lapins  dans  la  garenne  (2)  ;  amende  payée  par  un 
habitant  dont  le  chien  fut  trouvé  «vaguant  par  les  bois  et  qui 
refusa  d'amener  ledit  chien  en  prison  »  (3),  etc....;  on  voit 
que  la  loi  n'était  pas  trës-tolérante  pour  ces  sortes  de 
délits. 

On  donnait  en  revanche  un  fort  salaire  à  ceux  qui  détrui- 
saient les  animaux  nuisibles  :  «  Salaire  de  Pierre  Briffaut, 
aide  de  la  vénerie^  qui  avait  pris  vingt  loups.  » 

Eudes  IV  qui  avait  ratifié  eu  1319  la  charte  accordant  aux 
habitants  de  Châtel-Gérard  le  droit  de  couper  du  bois  «  pour 
bâtir  et  faire  des  charrues,  y>  donna  à  Jean ,  de  Château- 
Girard,  son  messager,  grand  nombre  de  terres  et  le  four 
banal  du  même  pays,  en  faveur  des  bons  services  qu'il  en 
avait  reçus  (1348).  (Voir  pièce  D). 

XIV®  SIÈCLE.  — Edouard  m  et  les  Anglais.  —  Philippe 
de  Rouvres,  petit-fils  d'Eudes  IV,  était  sous  la  tutelle  du  roi 
Jean,  quand  les  Anglais  envahirent  la  Bourgogne  et  y  causè- 
rent d'affreux  ravages.  La  reine  Jeanne,  à  qui  le  duc  avait 

(1)  Comptes  de  Guillaume  des  Granges  1379-1380,  f*  14. 

(2)  Comptes  de  Guillaume  des  Granges,  1379- 1380,  V  16. 

(3)  Comptes  de  Perrenot  de  Vieux-Château,  1386,  ^  47. 
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recommandé  de  veiller  à  la  silretéde  se$,éta^s,  3,e  bà^  d'écrire 
^  Jacques  de  Vienne,  lieutenant  des  armées  en  Bov|;ogne, 
pour  lui  ordonner  de  fortifier  au  plu$  vite  les  place3  fortes  4u 
dnch^. 

Par  ses  ordres,  on  acheta  près  de  ipille  traits  et  m  un  en^in 
i  gelier  )»  pour  défendre  Montréal  et  C);iâtel-Gérard  ;  on  met 
une  forte  garnison  dans  ce$  chiteaux  et  de  bons  capitaines 
pqtjir  les  défendre  ;  Jean  de  tïuxy,  chevalier,  fut  placé  à  Mjo,n^- 
réal  comme  châtelain  ;  à  Châtel-Gérard  on  envoya  Etienne  de 
Flavigny,  «  homme  expérimenté  dans  Vq,Tt  d^  la  g)ierre.  )^ 
Les  gendarmes  qui  étaient  alors  çn  garnison,  fig^reyot  coouQQ 
les  principaux  seigneurs  du  pays.  Guillaujo^e  des  Grandes  et 
Philibert  des  Granges ,  tous  deux  co-seigneurs  de  Nuit^, 
Jean  de  Tallecy  le  jeune,  Jean  de  Tallecy  le  grand,  Guiot  d^ 
Sauvigny,  etc.... 

Tous  les  chevaliers  du  voisinage  ven,aient  se  ranger  cous 
la  bannière  du  duc;  on  voit,  à  la  revue  d*Avallon  passée  en 
4358,  Gauthier,  de  Château-Girard,  avec  le  sire  d'Epoisseis,  le 
seigneur  de  Noyers,  Hugues  de  San  vigne  et  Hugues  de  Saacy. 

Ces  préparatifs  n'étaient  point  inutile^,  les  Anglais,  victo- 
rieux à  Brion-sur-Ource,  s'avançaient  sur  la  Bourgogne;  re- 
poussés à  Saint-Florentin  par  Odard  de  Rency,ils  s'arrêtèrent 
quelque  temps  à  Tonnerre,  doi^t  ils  surprirent  les  fauxbourgs 
sans  pouvoir  s'emparer  du  château.  Après  avoir  complètement 
dévasté  les  caves  des  bons  bourgeois  de  la  ville,  Edouard  III 
quitta  l'hôpital  dont  il  avait  fait  sa  résidence,  mil  le  feu  aux 
Cauxboiu'gs,  gagna  Noyers  dont  il  tenait  le  seigneur  prisonnier 
def)uis  la  bataille  de  Poitiers^  puis,  sans  s'y  arrêter  (4) ,  vint 


(1)  Le  vin  de  Noyers  D*avait  sans  doute  pas  offert  k  Edouard  lU  le 
même  attrait  que  celui  do  Tonnerre. 
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l'avàger  Mdnll^éàl  et  ^  fixé¥  {^luâittti's  môià  à  Gkliltoii,  ob  âe 
signa,  le  10  mars  4à69,  te  iréUé  qni  Umihk  dstte  Sanglante 
périodev 

€!hft£«l-€rérârd  é(vr08Vd  le  sort  de  tous  ks  villages  voisins  ; 
sott  ohàtean  fut  Tobjet  de  mainte  aUaqiie.  Les  Anglais,  étai)lis 
à  fiuilioii)  oii  ils  «  firent  longuement  séjour  y  »  dii  une  ohro- 
Bique,  allèrent  fourrager  au  loin  dans  les  caâQpagnes  ;  dès  le 
mois  de  février  suivant,  cm  reçut  i  Ghàtel-Gérai^  plusieurs 
gf  tatilhommes  et  leurs  gendarmes  qM  l'oe  avait  appelés  en 
garnison  :  Jean  d'Annoux,  Robert  de  Sauvigny,  Guillaume  de 
Ravières,  Jean  dé  Reigny,  AAseau  de  Ghaussey  ;  mais  on  ne 
put  protéger  le  château  qui  fut.  entièrement  détruit.  Etienne  de 
flavigny  fut  forcé  de  commencer  des  iraivaui  de  construction 
qui  ne  se  terminèrentqitô  deux  ans  après  [\  364  ) .  La  forteresse, 
doni  on  v^oît  eocore  les  4ébris,  date  de  /çette  époque. 

Hugues  des  (irauges,  seigneur  de  Muits,  baissa,  de  son  ma- 

■ 

mariage  av^  Marie  de  Sancy^  <trois  fits^  qui  furent  comme  le 
père  successivement  ch&telaias  de  Cb^tel-Gérard,  Jeaii,  Guil- 
laume et  Pifiliberi. 

Guillaume  vendit  au  duc,  en  43$7,  tout  ce  qui  lui  revenait 
pour  sa  pgrt  de  l'héritage  paternel  à  Nuits  (4),  Philibert  refusa 
de  vendre  son  tiers  :  le  duc  jdut  atteindre  pour  le  rache- 
ter que  sa  fille  Perrenote  en  eût  hérité  (2)  ;  quant  à  Jean, 
comme  ri  avait  été  baûni  (9)  pour  je  ne  sais  qud  acte  de  fé- 
lonie par  lui  comnlise,  le  duc  se  saisit  dé  son  patrimoine.  Je 

(i)  Ai*cB.  de  Dijoù,  1. 1  p.  172.  B.  083. 

(2)  Areh.  de  êtjon,  1 1  p.  172.  B.  0B3. 

(^  Bannlet  non  exécuté oomme le  dit  la  ci¥irted>ffra.9eikisQemei|t 
de  Nuits  (Comptes  de  Jean  Domini,  1369-1375  V  68)  :  d>iileurs  il 
est  possible  que  le  mot  exécuté  n'ait  pas  ici  le  même  sens  que  celui 
que  nous  lui  donnons  aujourd'hui. 
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crois  qu'il  avait  été  condamné  pour  mauvaise  administration 
des  affaires  de  la  cbftteilenie,  dans  l'année  1365. 

Dès  lors,  les  Des  Granges  ne  possédèrent  plus  rien  à'Nuits- 
sous*Ravières  ;  cette  famille, qui  joua  un  rôle  assez  important 
au  xiii«  siècle,  et  qui  possédait  des  biens  à  Annoux,  Nuits, 
Montréal,  Châtel-Gérard ,  s'éteignit  dans  ce  dernier  village 
vers  Tan  1600.  Je  donne  aux  pièces  justificatives  une  note  sur 
Nuits  (noteE),  indiquant  les  seigneurs  dont  j'ai  pu  trouver  la 
trace  aux  xiii«  et  xiv^  siècles  ;  cette  note  pourra  compléter  les 
recherches  faites  par  M.  Guérard . 

Philippe-le-Hardi  restreint  en  1477  le  gage  de  quelques 
officiers  dont  le  service  était  moins  pénible  qu'en  temps  de 
guerre  ;  au  lieu  de  30  livres,  il  en  donne  20  à  Guillaui^e  de 
Savenault,  son  capitaine  de  Château-Girard. 

Pour  la  première  fois  il  est  question,  en  1382,  de  l'affran- 
chissement de  mainmorte  des  habitants  de  Chàtel-Gérard  ;  cet 
affranchissement,  dont  je  n'ai  pu  trouver  la  charte,  eut  lieu 
moyennant  10  sous  dijonnois  ou  8  sols  tournois  pour  les  plus 
riches  ;  il  est  possible  que  cette  grâce  fut  accordée  après  le 
passage  des  Anglais,  qui  avaient  causé  de  si  affreux  ravages 
dans  le  pays,  et  aussi  après  la  construction  du  château,  au- 
quel avaient  travaillé  les  habitants. 

xv«  SIÈCLE.  —  Guerres  des  Bourguignons  et  des  Arma- 
gnacs. —  Affranchissement  du  droit  de  mainmorte.  —  Les 
domaines  de  Montréal  et  Châtel-Gérard  furent  compris  dans 
le  douaire  assigné  â  Marguerite  de  Bavière,  après  Todieux 
assassinat  de  Jean-sans-Peur  (1419).  Ces  terres  convenaient 
à  la  duchesse,  qui  venait  d'acheter  Noyers  d'Aymé  de  Choiseul 
et  ses  autres  co-seigneurs  ;  ces  châteaux  voisins  pouvaient  se 
prêter  secours  et  appui. 
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Pendant  que  Philippe-le-Bon  était  occupé  à  procurer  au  roi 
des  subsides  pour  chasser  les  ennemis  de  Normandie ,  la  du- 
chesse, sa  mère,  empêchait  de  son  côté  les  Armagnacs  d'en- 
trer en  Bourgogne.  Elle  écrivit  an  bailli  d'Âuxois  et  aux 
habitants  de  Montréal,  pour  leur  recommander  de  faire  bonne 
garde  au  château  ;  elle  mit  à  Chàtel-Gérard  Jean  Le  Bastard 
de  Cerin  pour  capitaine,  et  Guillaume  Le  Grand  pour  châte- 
lain (1). 

On  était  alors  au  fort  de  la  guerre  ;  chaque  jour  on  recevait 
de  Montréal  des  lettres  annonçant  que  les  ennemis  «  éloient 
sur  les  champs  »  (1421).  On  fit  reconstruire  le  pont-levis  du 
château  de  Châtel-Gérard  ;  on  acheta  deux  «  guindaux  »  à 
lancer  les  arbalètes  (2)  ;  on  fit  venir  un  certain  nombre  d'hom- 
mes d*armes  et  de  trait  (3).  Bientôt  on  apprit  que  les  ennemis 
étaient  battus  à  Cravan,  succès  toujours  malheureux  puisqu'il 
était  payé  par  des  flots  de  sang. 

Châtel-Gérard  n'eut  pas  le  sort  de  Montréal ,  qui  fut  pris 
par  les  Armagnacs  (1423)  qui  y  restèrent  quelque  temps 
«  logiez  à  puissance  ;  »  mais  les  habitants  n'en  éprouvèrent 
pas  moins  de  grands  malheurs  :  la  plupart  furent  emmenés  à 
Noyers,  Malligny  et  Mailly-le-Ghâteau  pour  prêter  main-forte 
à  la  garnison.  Voici  ce  que  disent  les  comptes  de  Jean  Millot, 
châtelain  (1426  f^  28)  :  «  la  recette  des  exploits  de  justice  a 
«  été  presque  nulle  pour  cause  des  guerres,  des  rançons  et 
«  des  oppressions  qui  ont  été  faites  en  icelui  temps  es  ha- 
«  bitans  de  la  châtellenie^  tant  par  les  adversaires  de  mon 

(i)  En  l/t2i ,  la  duchesse  fait  une  ptnsion  à  vie  à  Morris,  son  queux^ 
pension  qui  «e  prélevait  sur  le  revenu  de  Châtel-Gérard  ;  autre  pen- 
sion assignée  sur  la  même  terre  à  Hugues  Saverault,  son  procureur.  » 

(â)  Comptes  de  Guillaume  de  Vieux-Ghâteau. 

(3)  Comptes  de  Guillaume  de  Vieux-Château  (l&21-i423,  f«  85). 
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«  dii  stignear  le  eue  qui,  en  tannée  passée  ei  en  eêtte 
€  aimée,  eni  été  à  Mailly^-Châiel,  etnnme  poinr  eMttes  au 
€  peerîi  de  mondii  seigneur  qui  y  ont  été  assemblés  ei  si* 
€  journés  par  longtemps  pour  le  resouerement  dtédii 
«  Mailly,  et  mis  en  garnison  à  MaUly-la^Villey  ÊelUgny 
«  et  Noyers,  powr  résiitvr  à  l'entreprise  de  ses  adirer-* 
€  saires,  » 

En  1430»  on  mit  de  nouveau  une  garnison  à  Chàtel-Grérard  ; 
elte  y  séjourna  pendant  tes  mois  de  septembre,  octobre,  Ao- 
rembre  et  décembre.  Les  habitants  eurent  à  subir  tes  mêmes 
épreuves  que  fuatre  ans  auparavant  ;  le  pont  éormant  du 
di&têau  fut  détruit,  le  ponl*)evfs  brûlé  et  les  lours  fortement 
endommagées  (1). 

Hais  c'est  principalement  les  villages  de  Sarry,  6oiil<Ëngy, 
Meneuil,  Nffits,  VIHiers-les-Hauts ,  qui  souffrirent  des  etcur- 
sions  des  ennemis.  Le  marécbal  de  Toulongeon,  gouverneur 
de  Bourgogne,  étak  alors  absent  ;  il  venait  d^abaudodner  les 
frontières  do  la  Champagne  pour  porter  secours  aux  Auxer- 
rois  que  Ton  voulait  rédmre  par  la  famine  ;  des  hordes  dé 
pillards  profilaient  de  Téteignement  des  troupes  Bourgui- 
gnonnes pour  désolfer  le  pays  par  des  ejccès  de  fout  genre  et 
arracher  par  fbrce  ou  par  menaces  de  grosses  contributions. 

Les  habitants  de  Sarry  el  de  Souléngy  emmenèrent  leurs 
meuble8,leur  bétail  mémedàns  FégllsedëSàrry  où  ils  seretran^ 
chèrent  ;  ils  furent  néanmoins  pris  par  les  gens  de  IfaKgny, 
qui  pillèrent  leurs  biens  et  emmenèrent  tes  habitants  en  gar- 
nison aux  châteaux  de  Chablis,  Maligny,  Cravan  etHailly.Le 
feu  ftrt  mis  à  Villiers-les-Hauls ,  et  treize  ménages  y  périrent  ; 
à  Nuits,  à  Méreuil,  on  commit  d'affreux  ravages  ;  Nuits  ne  put 

(i>  Compta  de  ^0.1lftilMr(lAdA:f  76). 
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^e}ia|^per  au^i  flai^iiiaes  qu'$p  payant  nm  forte  rao^oo*  ¥9r 
9il)y,  Jouancy,  Sancy,  Cours,  subir/eot  le  mêim  3art. 

Ce$  luttes  saiigla^tes  durèrent  eaeare  pj^usi^urs  auftâes. 
Pjbilippe-Ie-Boo  reprit  viAgtrrqi^re  fQrtares&e^  auxquetUas  il 
ne  put  épargner  l^s  horrejttrs  d'up  ^iége  (4433-1433);  les 
cli^ipp^  étaient  incultes,  I^s  çaaison^  ai^an^on^^ées ,  les  eadar 
yr^,  priviésdje  sépultures, pourrissajant et corrcwpaient  Pair; 
en  14?^^  }e^  religieux  4e  S,aintrMiohel  ii^  Toiinerm  firent  en^ 
terrier  dans  leur  cimel^re  300  eoi^ps  m^is  qui  furent  trouvés 
entre  I)anne;n)Qi9e  et  Toqaqw, 

Si  Y)ou^  Gûnsjcbéroris  wainlenant  les  iajuâtiees  que  commet- 
taient les  châtelains  psQsur  lub^venir  aux  idépense&  ei  ri^arer 
les  doQitinageis  det$  gens  i»  gue^rre,  on  sera  effrayé  djo  la  misère 
qui  pe^^ît  ^ur  le  peuple,  Jlean  Millet,  ebâlelain  de  Ckàtel^^fté» 
rardt  prélevait  des  dimes  sur  lesquellea  il  n'avait  pas  droit, 
aç£Ojrdait  des  chartes  de  franchisa  moyennaiii  rançon,  et  au 
détrimeji^t  des  seigneurs  ;  plusieurs  exactions  de  ce  ^enve  lui 
va)urei)l«  CfnJ434i  un  procès  avec  les.  seigneurs  do  Nuits  (4). 

On  ae  pourrait  vraiment  se  faire  utne  idée  des  rapacités 
ex^rcée^  sur  lesi^campagnes  et  croire  à  la  réalité  de  ces  inqua*> 
lifiable^  ]>jrig9<n.da£as,  s*ilsn*étaidn  lattes  tés  par  des  documents 
authentiquer .  I^es  vieilles  chroniques  portent  en  général  uae 
couleur  da  vérité^  une  oriudité  de  détails  que  la  simpliciiié  da 
style  rend  plus  amère  encore  ;  voici  (»  qtte  dit  une  chfoniquo 
fort  curij^uptc  et  fori  rare  :  «  Çqux  qm  éi^mt  riei^aaitfés  d^s 
^  écorcbeurs  étaient  devostus  de  leurs  b|d)i}]ieffients!i  tiout^ 
<<  au  net,  jusqu'à  leurs  chaises»  ei  ^ssitô);  qu'ils  v^oijent 
4(  en  quelque  ville  ou  village,  ils  rançonnaient  a^x,  àgrao4 
«  finance,  ou  bien  gastoion^  toijf »  les  bled^  qui  «iSt/iH Wl*  QR^^iK 

(i)  Vokr  le  préoiâsfir  le  boui^  de  Nuits,  parM.  Gtiéraa*d: 


■ 

I 
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«  verts  et  sur  on  grafid  cours  de  pays  prenoient  toates  les 
«  bestes  à  cornes  qui  laboaroient  aux  champs»  les  bestes  à 
€  laines,  pourceaux  et  autre  bestail  et  tons  firent  mourir  les 
«  tenant  enfermés  ;  et  cela  fust  pour  que  les  gens  du  pays  ne 
«  puissent  payer  si  grant  rançon  qu'ils  demandoient.  Enfin 
«  les  écorcbeurs  faisoient  guerre  au  pauvre  peuple  si  forte 
«  qu'on  n'osoit  yssir  des  villes  et  des  villages  et  quelques  per- 
€  sonnes  qu'ils  rencontroient,  ils  crioient:  Qui  vive  T  s'il  estolt 
«  de  leur  party,  il  n'étoit  seulement  que  dérpbbé  de  ce  qu'il 
«  avoit,  et  s'il  étoit  de  party  ennemy,  il  étoit  tué  et  dérobbé  ou 
«  bien  mené  en  prison  et  mis  en  si  grant  rançon  qu'il  ne 

«  pouvoit  payer  et  pour  cette  cause  y  mouroit ils  enle- 

«  voient  les  petits  enfants  qu'ils  trouvoient  parmi  les  chemins, 
«  aux  villages  ou  ailleurs  et  les  cachoient  en  huche  et  là 
«  mouroient  de  faim,  si  les  parents  ne  racheptoient  par  grant 
€  rançon.  Quand  un  prudhomme  avait  une  femme  jeune,  ils 
€  le  prenoient,  le  lyrannisoient  moult  grièvement,  le  mettoient 
«  en  grant  huche  et  puis  prenoient  sa  femme,  la  tenoient  par 
«  force  sur  le  couvercle  de  la  huche  où  le  bonhomme  étoit 
«  enfermé  et  ils  crioient  :  «  Vilain,  en  despitde  toy,  ta  femme 
€  sera  chevauchée  »  et  ainsi  faisoient.  Et  quand  ils  avoient 
«  fini  leur  malle  œuvre,  ils  laissoient  le  povre  mary  périr  là- 
«  dedans,  s'il  ne  faisoient  payer  sa  rançon  et  ils  chassoient  la 
«  femme  à  grants  coups.  » 

Ces  violences  font  assez  comprendre  quelle  haine,  quelle 
animosité  dut  s'élever  entre  ces  deux  peuples  destinés  à  former 
plus  tard  une  grande  nation  et  expliquent  aussi  les  nombreux 
obstacles  que  Louis  XI  éprouva  plus  tard  en  Bourgogne,  pour 
la  réunion  de  cette  province  à  la  France. 

Le  pillage,  auquel  la  plupart  de  nos  villages  avaient  été  en 
proie  pendant  cette  guerre  sanglante,  leur  valurent  des  lettres 
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d'affranchissement  de  la  part  de  Philippe-le-Bon  ;  c'était  en- 
core un  bien  faible  dédommagement  pour  tant  de  maux.  Les 
habitants  de  Sarry,  Soulengy,  Villîers-les-Hauts,  Nuits,  Cours, 
Jouancy,  etc.,  furent  successivement  déchargés  du  droit  de 
mainmorte;  ceux  de  Nuits  en  mars  4431,  ceux  de  Sarry,  Sou- 
lengy et  Villiers-les-Hauts  le  10  mai  de  la  même  année.  Cet 
affranchissement  n'était  point  gratuit,  il  était  établi  moyennant 
une  taille  proportionnelle  à  la  facultS  de  chaque  individu,  et 
variait  depuis  20  sols  pour  le  plus  riche,  jusqu'à  6  sols  pour 
le  plus  pauvre  :  «  abolissons  la  main-morte^  dit  le  duc, 
«  pour  les  hommes,  femmes,  enfans  mâles  et  femelles  qui 
«  demeureront  ès-dits  lieuse,  et  octroyons  qu'ils  en  soient 
«  perpétuellement  affranchis  à  moins  qu'ils  n'aillent  de- 
«  meurer  ailleurs.  » 

Dix  ans  plus  tard  (U41),  les  villages  de  Cours,  Jouancy, 
Annai,  Perrigny,  Arton,  Molay,  furent  aussi  affranchis.  Ces 
quatre  derniers  villages  étaient  tellement  k  dépopulés  et  ré- 
duits à  pôvreté,  »  qu'ils  n'avaient  pas  de  quoi  payer  au  duc 
la  charte  par  lui  imposée  ;  en  bons  chrétiens,  ils  s'offrirent 
de  s'acquitter  d'une  autre  manière,  en  s'obligeant  à  faire 
mainte  prière  pour  l'âme  du  duc,  et  à  faire  célébrer  par  quatre 
prêtres  à  Molay,  trois  naisses  basses  pour  le  duc  et  ses  suc- 
cesseurs ;  à  défaut  du  premier  paiement,  le  duc  dut  se  con- 
tenter de  celui-ci. 

Les  habitants  de  Sarry,  Soulengy  et  Villiers-les-Hauts  n'é- 
taient guère  moins  misérables  et  ne  pouvaient  également 
payer  la  taille  de  leur  affranchissement.  En  1436,  ils  donnè- 
rent leurs  lettres  obligatoires,  sous  le  sceau  desquelles  furent 
insérées  les  lettres  patentes  du  duc  ;  elles  sont  toutes  du  mois 
de  septembre,  à  la  date  du  1 6  pour  Soulengy,  du  21  pour 
Sarry  et  du  23  pour  Villiers-les-Hauts. 
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Ces  actes  formairt  ta  base  pvitïclpsth  d'une  iiistoire  locale, 
nous  en  ^eproduisoAd  les  partît  les  plus  ifrtéfes^antes  (yofr 
note  F) . 

(H34).  On  reeoMtruil  h  pont-bois  el  le  pont-dormant  de 
Cbàtel-Gérard.  (Compter  de  JeanMiti^. 

Les  seigneuries  de  Moatfëaf  et  Cbâtel-Grérard  fureAt  eédées^ 
en  f438  (30  mai),  par  Philippe-le-Bo»  à  la  comtesse  de  tèi^ 
ebemonf,  m  sœur,  pour  la  dédommager  du  comté  de  Ton^ 
nen^e  qu'on  avait  rendu  à  là  comtesse  de  Tonnerre  (I).  Api^ès 
sa  mor<,  Cbâlel-Gérard  rentra  dans  le  domaine  ducal  jusqu'efi- 
♦482,  etfttt  donné  à  François  dtf  Surrenûe,  dit  fAfr^agotfais, 
ponr  en  jouir  sa  vie  durant,  lai,  sa  femme  Estiennette  et  ^on 
fih  Pierre  (9) ,  à  condition  que  le  <:;hâteati  serait  foujotirs 
maintenu  en  bon  état  et  bien  défendu  en  cas  de  gâel*re. 

Ce  François  TArrafonais,  chevalier  de  la  Jarretière,-  con- 
seiller, chambellan,  gouverneur  de rartiilerie  du  diic,  étât^  Utt 
homme  considérable,  portant  Tépée  haute,  ayatit  une^  grftode 
influence.  D'abord  partisan  de  Charles  VII,  il  en  devint  eiïsuHef 
retfnemi  le  plus  acharné.  Il  se  trouva  à  Bruges  e»  1*38  atee 
le  dnc  de  Bourgogne*  rentra  avec  Gui  de  Bar,  le  âfre  ëé  Charnî 
et  d'autres,  dans  Tespoir  de  mettre  fin  aux  malheurs^  dti^ 
royafurae;  Tannée  suivanto,  il  s'empara  de  Saint-Bris  et  de 
plusieurs  places  fortes  du  pays  que  tenaient  les  Français  ; 
il  acheta  Pisy  (1450),  reçut  en  don  Châtel-GerArd  (1452)  pt)ur 
les  nombreux  services  qu'il  avait^rendus  à  Philip pe-le-Bon.  tes 
habitants  de  Montréal  et  d'Avallon  tenaient  ce  seigaeur  en 
gvasdd  estime  (Voir  mes  recherches  surPrsy)^ 

Réunion  au  domaine  ducal.  —  Remarque.  —  Viettt  la 

(1)  Dom  Plancher  {Hfisi.  die  Bourg.),  t  iv  p.  334. 

(2)  Avec  faculté  de  rachat,  nroyennant  2,500  Mrre^. 
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i^i^îoB'  4^  1^  Saui^gee  à  lai  Frano^  :  Louis  XI  piienaît  (ou^ 
les  ménagements  possibles  pour,  lui  faire  reconnaître  sa  su^ 
]^^«»ati^  ;  il  fermait  la  boi^ebe  aux  mécoatests^  eu  leur  jetant 
k  la  tête  les  débris  de  ce  beau  doianaioe  qui,  depuis  si  longtemps^ 
partit  ombrage  à  la  France  ;  les  principaux  ofiki^rs  reçurexU 
à  titre  d'engagement  ces  seigneuriesr  dont  la  couronne  ne 
prétendait  plus  se  dessaisir. 

Antoine  de  Mandelot  (1),  écuyer,  rewtpour  lui  se»«  hoirs 
mdh^  et  femelles  descendant  de  Im  eti  loyal  maric^gei,  »  la 
sçigpçurie  de  Çbâtel-Gérard  (1 477), 

Après  la  mort  de  Louis  XI,  le  conseil  révoqua  toutes  les  do- 
Qgtîoqs  accordées  par  le  feu  roi  et  voulut  faire  rentrer  daqs  le 
dqnoiaj^e  de  la  couronne  toutes  les  terres  dispersées.  Mais 
Anujç  de  Beaujeu  tenait  à  ne  p£[s  s'aliéiier  Içs  spldats  de  sog 
père  qt  s'altai^her  leurs  principaux  chefs  ;  elle  s'ét^yf^it  de 
cet  édit  pour  donner  plus  de  prix  à  ses  restitutions  et  rallier 
des  partisans.  Le  2&  novembre  4483,  elle  confirma  à  Antoine 
de  Mandelot  les  donations  faites  par  le  feu  roi. 

L'année  suivante,les  oflSciers  du  bailliage  de  Semur  voulu- 
rent «  mettre  en  la  main  du  roi  )>  les  châteaux  de  Vieux-Chà- 
teau  et  Châtel-Gérard  :  eelui-çi  refusa  d^auvrir  ses  portes^  il 
est  à  croire  que  c^  caprice  ne  fut  pas  de  longue  durée,  une  plus 
longue  résistance  eut  été  cruellement  expiée  ;  en  tous  cas,  U 
châtellenie  passa  au  pouvoir  d'Edmar  de  Rouhy,  chevalier, 
seigneur  de  Mei^etpt,  en* faveur  de  ]d^  bravoure  et  du  courage 
qu'il  avait  déployés  dans  la  conquête  de  Sicile,  et  principale- 

(1)  Cet  Antoine  de  Mandelot,  seigneur  de  Pisy,  écuyer,  était  fils  de 
Claude  de  Mandelot,  seigneur  d'Yrouer  et  frère  de  Didier  de  Man- 
dielot;,  s^gfie«ir  d«  Gteery»  i^ommé  c^piUij»^  d'Ayaltoo  i^  Iii72.  Ces 
deux  frèrea  possédaient  à  Anoouix  des.biens  quMls  venidlreat  àr  Antoioe 
Û0  Vez^n,  Qti>^y^  d'Autun  (1491). 
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ment  au  détroit  de  Fornftve,  où  il  fut  fait  chevalier  delà  main 
da  roi. 

Cette  nomenclature  de  noms  propres  et  cette  accumulation 
de  faits  ne  seraient  qu'un  lourd  impôt  à  la  mémoire,  s'ils  ne 
nous  servaient  à  établir  ici  un  fait  important  :  c'est  que  la  cbà- 
tellenie  de  Châtel-Gérard,  comme  toutes  les  terres  de  Bourgo- 
gne, ne  versait  absolument  rien  au  trésor,  et  était  plus  à  charge 
qu'à  profit  à  la  couronne. 

Doit-on  s'étonner,  en  effet,  après  la  dispersion  des  bénéfices, 
de  voir  la  situation  des  domaines  de  Bourgogne  et  la  médio- 
crité des  recettes?  Se  fait-on  idée  du  gaspillage  qui  régnait 
alors  ;  les  officiers  se  faisaient  donner  les  terres  qu'ils  trouvaient 
à  leur  convenance.  Hugues  d'Epiry  avait  les  revenus  d'Avallon, 
Jean  de  Baudricourt  s'adjugeait  Montréal,  Vieux-Château  était 
cédé  à  Jean  de  La  Grange,  plus  tard,  à  ce  même  Edmar  de 
Rouhy,  usufruitier  de  Châtel-Gérard  ;  nous  verrons  cette  der- 
nière châtellenie  devenir  pendant  plus  d'un  siècle  encore  la 
proie  d'avides  courtisans. 

Quand  on  ne  trouvait  plus  de  seigneuries  on  en  forgeait  ;  les 
moindres  métairies  étaient  au  besoin  érigées  en  fief.  C'est 
ainsi  qu'en  1 491  Charles  VIII  accorda  à  Jean  de  Guérard,  ar- 
cher de  l'ordonnance  du  roi,  les  métairies  d^Antonnay  (1),  en 
récompense  de  ses  services.  (Voir  les  notes  sur  Antonnay,  I). 

Les  gens  de  la  chambre  des  comptes  étaient  fort  embar- 
rassés de  voir  la  caisse  du  trésor  toujours  vide.  Le  don  de 
Châtel-Gérard,  fait  à  Edmar  de  Rouhy,  les  détermina  à  faire 
au  roi  des  représentations  sur  les  fréquentes  aliénations  de 


(4)  Les  métairies  d'Antonnay,  situées  sur  la  paroisse  de  Sarry, 
furent  aliénées  à  perpétuité  avec  les  droits,  corvées,  franchises  et 
libertés,  moyennant  là  livres  tournois  de  cens  annuel  et  perpétuel. 


I 
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son  domaine.  A  cet  effet,  ils  envoyèrent  en  décembre  1496  un 
de  leurs  confrères,  Nicolas  Bonesseau,  dans  la  ville  de  Lyon, 
où  devait  alors  se  trouver  Charles  VIII  ;  mais  celte  ambas- 
sade fut  sans  résultat.  Voici  la  lettre  que  l'envoyé  écrivit  aux 
gens  de  la  chambre  des  comptes  : 

«  Très  affectionnés  seigneurs  et  frères,  tant  affectueuse- 
«  ment  que  je  puis,  à  vos  bonnes  grâces  je  me  recommande; 
«  je  arrivai  cy  en  ceste  ville  de  Lyon  en  la  compaignie  de 
«  M,  le  Maire,  dimanche  passé,  et  n'avons  pas  fait  grandes 
«  journées  pour  ce  que  les  chemins  sont  maavais  et  aussi  que 
a  quand  plus  grandes  les  eussions  faites,  elles  n'eussent  de 
«  rien  servy  tant  pour  ce  que  le  roi  n'éloit  pas  en  ceste  ville 
«  comme  pour  ce  que  Monseigneur  le  Mareschal  estoit  encore 
«  absent  sans  lequel  je  ne  vouloye  rien  faire,  toutefois  depuis 
^  mon  arrivée  j'ay  parlé  à  Monseigneur  le  Chancelier  et  à 
«  Monseigneur  de  Saint-Malo  qui  m'ont  fait  réponse  telle  que 
<c  si  Dieu  plaist  moy  retourner,  je  vous  diray  à  l'aide  de  Dieu 
«  que  le  roy  venu  je  parlerai  à  lui  etferay  tant  quel'oil  saura 
«  5on  bon  vouloir,  touchant  les  aliénations  de  son  domaine 
«  et  autres  matftres  pour  lesquelles  m'ayez  envoyé  par  de  ça 

«  s'il  vous  plait  m'envoyer  double  des  lettres  que  M.  le 

«  général  vous  a  escriptes  et  aussi  la  valeur  pour  les  dix 
«  dernières  années  du  temps  des  ducs  de  la  seigneurie  de 
«  Vieux-Château  et  Châieau-Girard  et  aussi  le  double  de  l'ex- 
«  trait  qu'avons  déjà  envoyé  au  Roi  enclos  en  nos  lettres  pour 
«  montrer  que  c'est  ancien  domaine,  car  Mons""  Edraar  de 
«  Rouhy  veut  dire  que  quelque  chose  que  nous  disons  n'est 
«  pas  ainsi  ;  aussi  me  semble  que  ferez  bien  de  escrire  les 
«  lettres  à  Mons""  le  général  lui  recommandant  mon  expédi- 
«  tion  et  l'assignation  de  nos  gaiges,  en  me  ordonnant  de  lui 
«  faire  présent  de  six  poinçons  de  vin  ;  et  à  Dieu  soyez,  irès- 

29 
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«  honorés  seigneurs  et  frères,  qui  vous  donne  ce  que  voas 
«  désirez.  —  Le  tout  vostre. 

«  A  Lyon,  le  jour  de  Sainte-Luce. 

Nicolas  Bonesseau.  » 

Les  officiers  de  la  chambre  des  coraptes  firent  sans  doute 
une  nouvelle  tentative,  puisque  Edmar  de  Rouhy  fut  dépossédé 
de  Châtel-Gérard.  Peu  après,  Louis  XII  confia  la  garde  de  ce 
château  à  Claude  deRagny,  seigneur  de  Ragny  et  de  Pisy,  qui 
y  plaça  pour  capitaine  N....  de  Chisy. 

Claude  de  Ragny  était  Tun  des  hommes  les  plus  puissants 
du  pays,  et  les  charges  importantes  qui  lui  sont  confiées  mon- 
trent quel  rôle  il  jouait  dans  l'Avallonnais.  En  1502,  le  roi 
Louis  XII  le  chargea  de  lever  dans  FAuxois  quatre  cents 
hommes  de  pied  des  plus  biaulx  compaignons  armés,  am- 
bastonnés  et  expérimentés  au  fait  de  la  guerre,  et  de  les 
conduire  en  Champagne  où  devaient  se  rejoindre  les  troupes 
qu'il  levait  alors  dans  ses  états  pour  la  guerre  d'Italie  :  «  Si 
vous  mandons  et  ordonnons,  dit  la  lettre,  que  amassant  les- 
dits  gens  de  guerre  et  aussi  les  conduisant  sur  le  chemin, 
vous  les  faites  venir  en  bon  ordre,  justice  et  police  sam  leur 
faire  aucuns  maux  de  pilleriesà  la  charge  du  peuple;  mais 
si  aucuns  étoient  hommes  pillans  ou  faisans  aucuns  maux, 
faites  leur  faire  telle  et  si  griève  pugnition  que  ce  soit 
exemple  à  tous  autres,  car  tel  est  notre  bon  plaisir  [i).  En 
vérité  Louis  XII  avait  grand  soin  du  pauvre  peuple  ;  son  sur- 
nom de  «  Père  du  peuple,  »  n'était  point  usurpé. 

Claude  de  Ragny  étant  mort  en  1 505,  les  revenus  de  Châ- 
tel-Gérard rentrèrent  pendant  neuf  ans  dans  le  trésor  de  la 
province;  c'était  bien  long.  On  en  assura  de  nouveau  la  pos- 

(1)  Mémoires  historiques  de  Vibbé  Breuillard. 
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session  à  Edmar  de  Rouby  (1514),  à  Frédéric  de  Gonzague, 
marquis  de  Baulge  (1526),  à  sa  veuve  qui  en  jouit  jusqu'en 
1540,  puis  à  l'amiral  Philippe  Chabot  (1540),  puis  à  sa  veuve 
(1543),  puis  à  Hugues  de  Rouvray,  puis  à  un  Jean  Jacob,  pro- 
cureur à  Semur,  puis  à  un  sieur  de  Grailles,  etc..  (Voir  note  G). 

Je  n'ai  pas  la  prétention  d'épuiser  la  liste  des  seigneurs 
engagistes.  Le  nom  de  Philippe  Chabot  ne  peut  cependant  pas 
être  passé  sous  silence,  et  le  souvenir  de  l'injuste  procès  qui 
causa  sa  înort  mérite  d'être  rappelé. 

L'amiral  Philippe  Chabot*Brion,  comte  de  Charni,  marquis 
de  Mirebeau,  gouverneur  de  Bourgogne,  avait  obtenu  par  son 
courte  et  son  dévouement  à  la  couronne,  les  plus  grandes 
charges  du  royaume  et  les  faveurs  de  François  I".  Cette  haute 
estime  excita  l'envie  du  chancelier  Poyet,  son  ennemi.  L'a- 
miral Chabot,  publiquement  accusé,  vit  un  procès  dressé 
contre  lui  et  fut  forcé  de  comparaître  devant  la  cour  royale  : 
HébienI  lui  dit  le  roi,  homme  irréprochable ^  soutiendrez- 
vous  encore  votre  innocence  ?  —  Ma  prison ,  répondit 
Chabot  avec  modestie  et  finesse,  m*a  appris  que  nul  ne  se 
pouvait  dire  innocent  devant  son  Dieu  ni  devant  son  roi, 
—  François  fut  touché,  mais  dissimula  :  on  n'eut  pas  honte 
de  condamner  l'amiral  à  15,000  livres  d'amende  et  au  bannis- 
sement. C'était  le  ruiner  et  le  déshonorer.  Du  moins,  dit  alors 
Chabot  au  roi,  la  rage  de  mes  ennemis  n'a  pu  me  convaincre 
d'aucune  félonie  envers  Votre  Majesté.  Le  prince,  dès  lors, 
n'écouta  plus  que  son  cœur,  et  Chabot  fut  pleinement  justifié 
par  arrêt  du  parlement,  en  1 542. 

Mais  le  coup  était  porté  :  Chabot,  trop  sensible,  avait  suc- 
combé sous  le  poids  de  l'humiliation  ;  il  ne  fit  plus  que  languir 
jusqu'au  1«  juin  1543,  puis  mourut.  (Courtepée.  Hist.  du 
duché  de  Bourgogne.) 
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Le  roi  comprit  qu'il  perdait  un  de  ses  meilleurs  serviteurs  ; 
il  voulut  réparer  le  dommage  causé  à  sa  famille  et  malgré 
redit  de  réunion  à  la  couronne,  la  veuve  de  Tamiral  rentra 
dans  les  revenus  de  Montréal,  Châtel-Gérard,  Vieux-Château, 
Cuisery  et  Rouvres  (Voir  note  G). 

xvi«  SIÈCLE.  —  Guerres  de  Religion.  —  La  Ligue,  — 
L'histoire  de  Châtel-Gérard  n'offre  rien  de  particulier  jusqu'aux 
guerres  de  religion  ;  mais  à  cette  époque  on  comprend  que  le 
voisinage  de  Noyers,  où  campaient  les  troupes  du  prince  de 
Condé,  amena  de  fréquentes  luttes  avec  les  pays  voisins  suc- 
cessivement pris  et  repris,  pillés  et  saccagés  par  les  Hugue- 
nots et  les  Catholiques. 

C'est  pendant  ces  troubles  que  fut  ravagé  le  château  de 
Sancy,  auquel  on  mit  le  feu  malgré  les  efforts  du  sire  de 
Boutet  qui  s'y  défendit  avec  courage  ;  c'est  aussi  à  ces  trou- 
bles que  l'on  attribue  la  ruine  du  village  de  Méreuil,  qui  cessa 
d'être  habité  à  pai^tir  de  cette  époque.  Les  habitants  de  Sarry, 
Soulengy,  Villiers-les-Hauts,  éprouvèrent  également  de  grandes 
pertes. 

Nuits  ne  put  échapper  à  la  destruction  malgré  les  murailles 
qu'un  édit  de  1544  avait  permis  d'y  construire.  Les  gens  d'un 
sieur  de  Saint-Hélène  prirent  le  village  d'assaut  et  y  mirent 
tout  à  feu  et  à  sang  ;  l'église,  où  les  habitants  avaient  caché 
leurs  meubles,  fut  pillée,  les  vases  sacrés  furent  enlevés,  les 
femmes  et  les  filles  violées,  et,  comme  à  Sancy,  on  brûla  tous 
les  titres  de  la  communauté  et  du  château. 

Après  la  réduction  de  Vézelay,  en  1571,  les  catholiques 
d'Avallon,  qui  avaient  supporté  tous  les  frais  de  la  guerre  et 
reçu  les  garnisons  dans  leur  ville,  réclamèrent  une  somme  de 
3,061  livres  à  M.  de  Tavannes  et  au  maréchal  de  la  Vieville, 
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pour  se  faire  payer  de  leurs  déboursés.  Cette  somme  fut  perçue 
sans  difSculté  dans  presque  tous  les  villages  du  bailliage  ; 
mais  les  habitants  de  Châtel-Gérard,  Montréal,  Sarry,  Sou- 
lengy,  etc.,  se  révoltèrent  sur  les  incitations  du  châtelain, 
Pierre  Arbalestre,  et  refusèrent  de  s'exécuter  ;  il  fallut  un 
édit  royal  pour  les  contraindre  au  paiement. 

Pendant  la  ligue,  le  château  de  Châtel-Gérard  était  sous  la 
garde  de  François  de  La  Magdelaine,  marquis  de  Ragny,  gou- 
verneur pour  le  roi  de  cette  partie  de  TAuxols.  Mais  les  habi- 
tants^ ligueurs  forcenés,  trahirent  leur  capitaine  et  livrèrent 
la  forteresse  à  ce  fameux  Guillaume  Duprat,  si  connu  par  ses 
nombreux  duels. 

Guillaume  Duprat,  baron  de  Yitteaux,  était  la  terreur  des 
pays  voisins  ;  de  son  château,  il  s'emparait  de  tous  les  forts 
qu'il  pouvait  surprendre  et  y  plaçait  garnison  :  à  Juilly,  aux 
Davrées,  à  Châtel-Gérard,  il  avait  établi  des  détachements 
destinés  à  intercepter  les  vivres  que  Ton  envoyait  à  Semur  ; 
«  il  pouvait  mettre  en  campagne,  dit  un  manuscrit  du  temps, 
«  1 20  maîtres  à  cheval,  200  argolets  et  1 ,800  hommes  de 
«  pied,  avec  du  canon.  »  Quand  il  n'avait  point  de  munitions 
de  guerre,  il  en  empruntait;  c'est  ainsi  qu'il  obtint  de  la  ville 
d'Âvallon  (10  mai  1594)  une  couleuvrine,  six  cents  livres  de 
poudre  et  soixante-dix  boulets,  en  promettant  de  rendre  le  tout 
huit  jours  après;  mais  il  ne  fut  pas  si  habile  à  rendre  qu'à 
promettre;  le  maire  et  leséchcvins  ne  purent  rentrer  dans  leur 
prêt  qu'avec  les  plus  grandes  difficultés.  Avec  cette  artillerie 
et  les  soldats  qu'il  reçut  en  garnison,  Duprat  parcourut 
l'Auxois,  rançonnant  les  bourgs  qu'il  ne  pillait  pas,  brûlant 
ceux  qui  faisaient  mine  de  résister,  et  portant  partout  le  car- 
nage et  la  désolation.  Ce  dicton,  si  répandu  au  xvi« siècle, était 
bien  l'écho  de  la  terreur  populaire  : 
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«  Dieu  nous  garde  do  feu,  de  l'eau, 
«  Et  du  baron  de  Yitteau.  » 

Guillaume  Duprat  tenait  Ch&tel-Gérard  depuis  un  an,  quand 
^e  comte  de  Tavannes  et  François  de  La  Magdelaine  vinrent 
de  Montréal  peur  s'en  emparer  ainsi  que  de  plusieurs  antres 
forts.  Le  château  fut  assez  maltraité,  la  tour  sud-est  fut  en 
partie  démolie  et  la  place  démantelée  par  ordre  de  Henri  IV. 
Toutefois  le  baron  de  Yitleaux  ne  voulut  point  changer  d'o- 
pinions ;  en  vain  lui  envoya-t*on  plusieurs  ambassadeurs,  le 
Président  Fremiot,  le  commandant  de  la  Plante  et  de  Lyonais, 
capitaine  de  Noyers,  aucun  ne  put  le  ramener  au  parti  du 
roi. 

Assiégé  dans  Yitteaux  par  les  troupes  royales,  Duprat  ne 
capitula  qu'avec  la  plus  grande  répugnance,  en  forçant  son 
souverain  à  traiter  avec  lui  presque  sur  un  pied  d'égalité,  et 
en  se  réservant,  outre  la  garde  des  châteaux  de  Noyers  et  de 
Yitteaux,  une  compagnie  de  cent  arquebusiers  à  cheval  et 
20,000  écus,  dont  12,000  comptant.  C'était  une  condition 
un  peu  dure  pour  un  souverain  qui  n'avait  pas  toujours  à  sa 
disposition  un  coffre-fort  bien  garni.  Cent  ans  plus  tard  cette 
outrecuidance  d'un  petit  seigneur  eût  fait  sourire  le  grand  roi 
et  mal  en  aurait  pris  au  rebelle;  mais  alors,  l'autorité  royale 
était  balancée,  écrasée  même  parla  puissance  de  la  noblesse, 
dont  l'influence  augmentait  de  jour  en  jour:  le  cardinal-mi- 
nistre n'avait  pas  encore  passé  par  là  I 

L'édit  de  pacification,  signé  entre  les  échevins  d'Avallon  et 
Henri  lY,  portait  un  article  interdisant  dans  la  ville  l'exer- 
cice de  la  religion  réformée;  bon  nombre  d'entre  les  habi- 
tants professaient  néanmoins  cette  religion  ;  on  leur  désigna 
(4600)  j)lusieurs  bourgs  fermés:  Montréal,  Châtel-Gérard , 
Blacy,  Sarry,  Guillon,  etc.,  dans  lesquels  ils  pouvaient  aller 
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établir  leur  demeure  (1).  Tous  ces  villages  ne  s*y  prêtèrent 
qu'avec  la  plus  grande  répugnance  ;  on  fut  obligé  d'ac- 
corder aux  protestants  un  des  faubourgs  de  la  ville ,  plusieurs 
d'entre  eux  vinrent  aussi  se  fixer  à  Sarry,  où  ils  avaient  un 
prêche  à  l'entrée  sud-est  du  village  d'où  un  champ  a  conservé 
le  nom  de  pré  du  prêche.  On  voyait  avant  la  révolution  la 
chaire  du  ministre  et  la  table  de  la  cèneiartistement  travaillées. 
Il  reste  encore  un  fragment  de  la  chaire,  que  l'on  fera  bien  de 
conserver^  au  moins  comme  souvenir. 

Derniers  seigneurs  de  Châtel-Gerard,  —  Anciennes  fa- 
milles. —  Hugues  de  Rouvray  avait  été  nommé  seigneur 
usufruitier  des  trois  quarts  de  Châtel-Gérard,  en  1554.  Sa  fille 
unique,  Guillemette  de  Rouvray,  Jouit  des  mêmes  revenus  ; 
elle  avait  épousé  en  premières  noces  Edme  de  Chenu,  baron 
de  Nuits,  seigneur  de  Fulvy  et  de  Ravières. 

Edme  de  Chenu,  dit  la  jambe  de  bois  (2},  descendait  de 
Pierre  de  Chenu,  lequel  acheta,  en  1522,  portion  de  la  sei- 
gneurie de  Nuits.  Il  assista  aux  Etats  de  Bourgogne,  en  1665 
et  en  1674. 

Les  Chenu  portaient  :  «  d'azur  au  chevron  d'argent  ac- 
compagné de  trois  hures  de  sanglier,  deux  en  chef,  une  en 
pointe.  » 

Cette  famille  de  Chenu  s'est  éteinte  à  Auxerre  au  commen- 
cement de  ce  siècle. 

Devenue  veuve  en  1677,  Guillemette  de  Rouvray  épousa, 
en  secondes  noces,  Louis  de  Maurice,  chevalier. 

Ces  seigneurs  ne  s'intitulèrent  que  «  seigneurs  des  ou- 


(1)  Archives  d'Avallon,ch.  53.  Art.  Religion,  n"  /i*  • 

(2)  Il  avait  eu  la  jambe  amputée  au  service  du  roi  (M.  Guérard). 
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ches  »  de  Châtel-Gérard  ;  les  seigneurs  titalaires  véritables 
étaient  les  sires  de  Pallière. 

C*est  en  1646  qu'Antoine  de  Robeede  Pallière  en  avait  fait 
Tachât  aux  commissaires  du  roi,  chargés  de  vendre  son  do- 
maine. Etant  mort  (4669)  avec  des  dettes  considérables  (1),  sa 
veuve,  Marie  Zoccoby,  sous-gouvernante  du  duc  d'4njou,  re- 
prit Châtel-Gérard  comme  première  créancière  de  son  époux. 
Des  deux  fils  nés  de  ce  mariage,  Tun  devint  prieur  de  Vausse, 
Tautre,  gouverneur  de  Mariambourg,  hérita  de  sa  mère,  et 
vendit  la  châtellenie  à  Guillaume  Mazens,  seigneur  d'Ârquien 
{1699).  Marguerite  La  Bert,  veuve  de  ce  dernier,  fit  une  re- 
prise de  fief  en  1787,  une  autre  encore  en  1722  et  mourut  peu 
après. 

Les  revenus  de  Châtel-Gérard  ne  rentrèrent  pas  longtemps 
au  trésor  royal  ;  cette  terre  fut  aliénée  en  1732  au  profit  de 
Edme-Jean-Henry-Louis  Orry,  de  Fulvy,  puis  à  Tun  de  ses 
fils,  Philibert-Louis,  contrôleur  général  des  finances  (1761). 
(Voir  Note  F). 

(1)  Ce  seigneur  avait  à  Châtel-Gérard  un  assez  grand  train  de 
maison.  Un  jour  qu'il  était  parti  pour  réprimer  une  sédition  qui 
s'était  élevée  dans  le  régiment  du  roi  dont  il  était  capitaine,  un  de 
ses  officiers  confia  un  fusil  &  un  enfant  de  cinq  ans,  natif  d*Angers  ; 
quelques  moments  après,  passa  un  laquais  de  Marie  Zoccob}',  épouse 
de  M.  de  Pallière  ;  peut-être  avait-il  ponr  habitude  de  taquiner  fen- 
fant,  car  celui-ci  s'emporta  fort  d'avoir  été  appelé  Angevin^  pensant 
sans  doute  que  c'était  une  insulte,  et  comme  le  laquais  réitéra  ses 
plaisanteries,  l'enfant  prit  son  fusil  et  retendit  raide  mort.  La  chose 
se  passa  moins  tragiquement  pour  le  meurtrier,  car  il  fut  fouetté  sur 
^a  place  publique. 

A  l'enlerrement  du  laquais  furent  présents  :  Mignot,  syndic,  des- 
servant ^'Annoul,  Claude  Remond,  sous-prieur  de  Vausse,  Mouchot, 
praticien,  Nicolle,  recteur  d'école. 
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Le  frère  aîné  de  Philibert,  intendant  des  finances,  fîteon- 
struire  le  château  de  Fulvy  (1),  et  obtint  peu  après  Térection 
de  cette  terre  en  marquisat. 

Le  dernier  des  Orry  (2)  mourut  à  Londres  complètement 
ruiné,  en  1823.  A  défaut  de  fortune,  il  laissa  des  poésies 
charmantes  et  fort  vantées  par  ceux  qui  les  ont  lues. 

En  1776,  Châtel-Gérard  fut  acheté  par  Etienne-Denis  de 
Pampelune,  marquis  de  Genouilly,  et  passa  aux  mains  de  sa 
fille  unique,  épouse  de  M.  Jacquinot  de  Pampelune,  ancien 
procureur-général. 

Denis  de  Pampelune  assista  aux  Etats  de  Bourgogne  en 
1769;  son  gendre,  Jacquinot  de  Pampelune,  légiste  profond 
et  magistrat  aussi  intègre  que  laborieux,  est  digne  de  figurer 
au  premier  rang  parmi  les  hommes  de  mérite  dont  s'honore 
notre  département. 

Né  le  17  mars  1771,  M.  Jacquinot  de  Pampelune  devint 
successivement  procureur-général  à  la  cour  impériale  de 
Dijon  (1811),  puis  à  celle  de  La  Haye;  procureur  du  roi 

(I)  Ce  château,  situé  dans  une  position  agréable,  est  petit  et  mal 
gracieux  dans  sa  construction.  Les  bâtiments,  mal  entretenus  main- 
tenant,  présentent  un  aspect  de  délabrement  lamentable.  G*est  un 
marchand  de  vin  en  détail  qui  en  a  fait  l'acquisition  de  M.  Jacquinot 
de  Pampelune  de  Genouilly  (1840). 

(3)  «  Les  deux  faroUles  Orry  et  Le  Goquyno  sont  aujourd'hui  repré- 
«  sentées  dans  les  lignes  féminines  par  MM.  Bertier  de  Sauvigny, 
«  par  suite  de  raltiancede  Gliarles  Orry  avec  Madelaine  Le  Goquyno, 
«  duquel  mariage  est  issue  Jeanne,  épouse  de  Louis-Bénigne  Ber- 
«  tîer,  premier  président  du  parlement,  lluaupeou  père,  dernier 
a  intendant  de  Paris,  magistrat  aussi  intègre  qu'éclairé,  indignement 
«  massacré  le  13  juillet  1789.  «  (Note  d'un  rapport  sur  une  médaille 
votive,  par  M.  Fournerat,  d'Ancy-le-Franc,  bulletin  de  la  Société  des 
sciences  hist  et  nat.  deTYonne,  t.  viii). 
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près  le  tribunal  de  la  Seine  (1815) ,  maftre  des  requêtes  , 
conseiller  d'Etat,  procureur  général  à  la  cour  royale  de  Paris  ; 
élu  six  fois  député,  il  refusa  la  candidature  en  4831  et 
mourut  commandeur  de  la  Légion-d'Honneur,  le  6  juillet 
1835. 

Ces  derniers  seigneurs  ne  résidèrent  jamais  à  Châtel-6é- 
rard  ;  le  château  n'était  même  plus  habité  par  les  officiers  de 
la  châtellenie,  en  1774,  alors  qu'un  arrêt  leur  permit  d'aller 
se  fixer  à  Noyers  (Voir  note  J). 

Toutefois,  il  y  avait  encore  au  xvii^  siècle  un  certain  nombre 
d'anciennes  familles  nobles  ;  les  registres  de  l'état  civil  font 
mention,  en  1650,  des  maisons  de  Changy,  de  Morant,  de 
Tresmes,  d'Ervy,  d'AcquibouilIe,  de  Charmoy,  Béthery  de  la 
Brosse^  qui  avaient  résidence  dans  le  pays.  Des  titres  de  1700 
signalent  aussi  la  famille  de  Montsaulnin,  dont  les  deux  der* 
niers  représentants  furent  condamnés  à  mort  par  sentence  du 
bailliage  d'Avallon  en  1751. 

J'ai  rejeté  dans  une  note  séparée  tous  les  détails  qui  ne 
peuvent  trouver  place  dans  cette  notice  :  plus  étendue,  l'his- 
toire  d'une  localité  empiète  sur  celle  des  familles  ;  il  y  en  a 
de  fort  anciennes  à  Châtel-Gérard.  Il  estbeau.de  voir  les 
Mignot,  les  Poupier,  les  Monnot,  les  Leloup  se  succéder  de 
génération  en  génération  pendant  quatre  et  cinq  siècles,  sous 
le  modeste  toit  élevé  par  les  ancêtres.  £t  si  la  noblesse  se 
mesure  à  Tanliquité  de  sa  date,  en  est-il  beaucoup  qui  pour- 
raient présenter  des  droits  mieux  acquis  î  Entre  le  laboureur 
qui  «  a  fait  sa  terre,  »  selon  l'expression  de  Michelet  et  le 
noble  qui  a  conquis  son  litre  par  Tépée,  il  n'y  a  pas  une  dis- 
semblance si  marquée.  Et  c'est  bien  aujourd'hui  jjue  nous 
devons  faire  l'éloge  de  ceux  qui  ont  encore  conservé  cette  an- 
tique religion  pour  le  foyer  et  le  champ  des  aïeux,  aujourd'hui 


il 
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que  le  laboureur^  entrainé  par  les  séductions  de  la  grande 
ville,  préfère  au  travail  plus  sûr  des  champs  la  livrée  du  do- 
mestique ou  l'habit  souvent  nécessiteux  de  l'ouvrier. 

Ernest  Petit, 

Ancien  élève  des  mines. 


NOTES  ET  PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

POUR  l'histoire  de  la  CHATBLLERIE  de  CHATBL- GÉRARD. 

A.  —  Accord  entre  Hugues  IV  et  Jean  de  Montréal  au  sujet  des 
Ckâtellenies  de  Montréal  et  Châtel- Gérard  (1^9). 

Nos,  Guis,  por  la  grâce  de  Deu,  evesque  de  Langres,  façons  sa- 
voir à  tous  ces  qui  ces  lettres  verront,  que  cum  descors  fust  entre  le 
noble  baron  Hugun,  duc  de  Burgoigne,  de  une  part,  et  monseigneur 
Jahansde  Montréaul,  chevalier,  d'autre  part,  sus  ce  que  11  dis  Jahans 
demandoit  sum  partaige  le  dit  duc,  de  Montréaul,  de  Chastel-Girart 
et  des  chasteiries  des  dits  chasteaux  que  li  duc  tient.  En  la  fin  pais, 
a  été  faite  et  accordée  por  nos  et  por  autres  preudomes  qui  sen 
sunt  entremis,  en  tele  manère  que  la  terre  que  li  dis  Jahans  hat  de 
par  sa  mère  doit  être  prisée  es  bons  hus  et  es  bones  costumes  de 
Burgoingne.  Après,  li  dit  duc  doit  bailler  et  délivrer  au  dit  Jahans  la 
mothe  d'Athée  (Athie)  et  les  fossez  et  les  porpris  dedens  les  fossez, 
sens  pris  de  terre.  Et  li  doit  li  duc  asseoir  Athées  et  les  apartenun- 
ces  et  tant  de  la  terre  de  Montréaul  sens  Montréaul  et  sens  le 
fiDaige  dou  plus  près  de  Athées,  sens  entre  doux  et  sens  noiant 
retenir  ;  que  li  dit  Jahans  hait  six  cens  et  sexante  et  dis  livrées  de 
terre  a  Viennois,  avec  la  vaillance  de  la  dite  terre  de  por  sa  mère, 
laqiiel  vaillance  doit  estre  contée  es  dites  six  cens  et  sexante  et  dix 
livrées  :  et  la  terre  que  li  dit  Jahans  dona  Monseignor  Guion  de 
Semur  en  fei,  doit  être  rabatue  de  cette  somme  ou  pris  des  dis  livrées 
de  terre.  Et  doit  doner  li  dit  duc  a  celi  Jahans  six  eens  livres  de 
Vieoiiois  m  éeoiers  contens  pour  faire  sa  volunté,  et  In  dite  mothe 
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de  Athées,  la  dite  terre  tote  dou  fey  lige  de  duc.  Saaves  a  cela 
Jahans  et  es  sieDs  totes  escbeoites  qui  lor  porrient  ne  devrioient 
avenir  des  cest  accort  en  avant.  Et  sauves  audit  Jahans  et  es  siens 
sa  raison  et  sa  droicture  de  Lille  et  de  la  Gbastelenie  et  des  aparte- 
nances,  se  point  en  1  a'  U  dit  Jahans,  lesquel  choses  sunt  fors  dou- 
ait acort  Et  ceste  pais,  si  cum  elle  est  dessus  divisée»  les  dites 
parties  ont  promis  por  lor  fois  fiancées  en  nostre  main  tenir  et 
garder  et  asservir  sens  aler  en  contre.  Sauves  les  issues  de  la  terre 
qui  n'est  pas  assise  monseignor  Jahans,  qui  sunt  levées  puis  que  la 
dite  pais  fut  faite.  Et  sauves  au  dit  duc  et  es  siens  ses  raisons  por- 
quoi  il  n*est  tenuz  des  dites  issues  randre.  Et  sauves  ses  raisons  /]ue 
il  hhy  si  cum  il  dit,  en  deitiander  la  peingne  de  six  cens  mares  d^ar- 
gent,  en  lequel  peingne  li  duc  dit  que  cilx  Jahans  est  enchoois,  de 
la  quele  peingne  se  li  duc  la  voloit  demander,  et  il  meut  raisons  qui 
ne  fussient  regnaubles  il  s*en  doit  sufiTrir,  se  nos  et  li  sire  de  Grance 
regardons  por  droit  que  il  s'en  doige  sufiTrir.  Por  ces  choses  devant 
dites  li  dit  Jahans,  madame  Marguerite  sa  femme,  Guîot  lor  fils, 
Jahannete,  Agnelet  et  Béatrix  lor  filles,  ont  quitté  tout  le  partaige  et 
tout  le  droit  que  ils  ont  es  devant  dis  chataux  de  Montreaul  de 
Ghastel- Girard  et  es  chastelenies  et  es  appendises  et  es  apparte- 
nances, sauves  lor  escheoltes  si  cum  il  est  devant  dit.  Et  ces  choses 
ont  jurées  les  dites  parties  et  la  dite  dame,  et  ces  quatre  enfant 
desus  nommé.  Et  nos,  por  la  prière  et  por  Fassentement  de  tous  ces 
dessuz  nomey,  havons  mis  nostre  seel  en  ces  lettres  en  tesmoignaige 
de  vérité.  Ce  fut  fait  à  Ghastoilun  sus  Seigne,  le  jor  de  feste  de  St.- 
Denis  en  l'an  de  grâce  mil  ce  sexante  et  neuf. 

B.  —  Extrait  du  testament  de  Hugues  IV  dans  lequel  la  châtellenie 
de  Châtel' Gérard  est  donnée  avec  plusieurs  autres  terres  à  Hugues 
de  Bourgogne^  dit  de  Montréal^  son  fils  puiné  (1272). 

Praeterea  in  rébus  inferius  annotatis  heredem  meum  ins- 
titue ilugonem  filium  meum  :  et  volo  et  prsBClpio,  quod  dictus  Hugo 
pro  portione  sua  in  bonis  meis  hereditariis  ac  acquisitis  sibi  com- 
pétente ,  habeat  castrum  et  castellaniam  Avalonis  :  Ghevannes  : 
castrum  et  castellaniam  Montis-Regalis  :  castrum  et  castellaniam 
Gaf^tri-^irardi  :   ltfontem<-Barrum,  Grignionem,  Vieiellum,  Vûlle, 
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Broies,  Vilanas  eik  Duesmois,  Aynaium,  LaQteQajy  cum  castris  et 
castellaniis  prsedictorum,  pertinentiis,  feodis  et  dominiis.  Procura* 
tionem  quam  habeo  apud  Floriacum  super  Lantenay,  villas  de  Pâ- 
ques, d'Ëstalante,  de  Salma,  de  Darceio,  cum  pertinentiis  earum- 
dem  :  Voleaaîum ,  Pomareum  juxta  Beinam ,  cum  pertinentiis  ; 
domum  des  TUes  et  nemora  qu»  habeo  juxta  in  iinagio  de  Quarrées 
et  quid  quid  habeo  apud  Sanctum-Germanum,  et  in  finagiis  dicto- 
rum  locorum.  Et  Intelligo  pertinentias  in  omnibus  supra  dictls  et 
dîcendis,  ea  quse  ab  antique  pertinent  ad  dictas  Gastellanias,  villas, 

finagia  villarum  vel  locorum  acquisîvi  (Ce  testament  fut 

fait  à  Vilaines-en-Duesmois,  le  jour  de  la  lune  avant  la  fête  de  St.- 
Michel.  H.  ce.  L.  xxii). 

C.  —  Châtelains  de  Châtel-Gérard . 

Sous  les  ducs  de  Bourgogne,  les  châtelains  dont  je  trpuve  Texis- 
tence  sont  : 

1346-1555.  —  Hugues  des  Granges,  seigneur  en  partie  d^Annoux 
et  de  Nuits-sous-Ravières. 

1356.  —  Jean  de  Mussay,  seigneur  de  Jours. 

1358.  —  Etienne  de  Flavigny,  établi  par  la  duchesse  lors  de  l'in- 
vasion des  Anglais  en  Auxois. 

1365.  —  Jean  des  Granges,  fils  de  Hugues  déjà  nommé,  banni 
pour  mauvaise  et  déloyale  administration  de  la  châtellenie. 

1366.  —  Etienne  de  Flavigny,  rétabli  par  le  duc  après  le  renvoi 
de  Jean  des  Granges. 

1375.  —  Jean  Dominé. 

1576.  —  Perrenot  Brancion. 

1378-86.  —  Guillaume  des  Granges,  fils  de  Hugues  et  frère  de 
Jean  déjà  nommé.  ^ 

1386-1409.  —  Perrenot  de  Vieux-Château  (dit  Périlleux). 

l/^17-lZi23.  —  Guillaume  de  Vieux-Château. 
-  1&23.  —  Guillaume-le-Grand,  nommé  la  même  année  par  la 
duchesse. 

1425.  —  Thibault  Philibert. 

1425-1448.  ->  Jean  Millot. 

1453-1459.  --  Lancelot  le  Robert,  seigneur  en  partie  d'Annoux  et 
de  Pancy 
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1459-1661.  —  Laurent  de  Saotîgny. 

1461-1467.  —  Renaalt  Valon. 

4474-1477.  —  Jean  Dyvré. 

Quand  la  Bourgogne  fut  incorporée  à  la  France  et  que  ses  domai  - 
nés  furent  aliénés,  oti  ne  mît  des  châtelains  qu'à  ces  rares  époques 
où  les  châtellenles  versaient  leurs  revenus  à  la  caisse  de  la  province; 
sous  les  rois  les  seuls  châtelains  mentionnés  sont  : 

1491.  —Jean  Jazu,  d'abord  bailli  de  Crusy-le-Chfttel. 

1514.  —  Lancelot  du  Lac. 

1579.  — François  Bertfaier. 

1650.  —  Pierre  do  Grémeuil. 

1663.  —  Béthery,  sieur  de  la  Brosse. 

Dans  les  périodes  critiques  où  la  guerro  était  imminente,  on 
mettait  un  capitaine  au  château. 

1417.  —  Jean  Le  Bastard  de  Ccrin,  mis  par  la  duchesse  douai- 
rière de  Bourgogue. 

1446.  —  Huguenin  de  Cissey. 

1477.  —  Guillaume  de  Savenault. 

1566.  —  Humbert  de  ia  Platière. 

D.  —  Don  faU  par  Eudes  IV  à  Jean,  de  Château- Girard^ 

son  messager  (1348). 

Eudes,  duc  et  comte  de  Bourgogne,  palatin  et  sire  de  Salins,  fai- 
sons savoir  à  tous  présents  et  avenirs  et  comme  les  hérltaiges,  rentes 
ei  possessions  cy-dessous  écrites  proyevenant  et  mouvant  de  notre 
fond  et  ligne  en  dut  être  et  fut  en  notre  foy  et  homaige  Jean  de 
Château  Girard  notre  messaiger,  et  avec  ce,  nous  en  due  faire,  c'est 
à  scavoir,  et  presmièrement,  le  four  de  Châtel  Girard,  lequel  est 
bannal...  (suit  la  nomenclature  de  treize  pièces  de  terres  dans  las- 
quelles  sont  rappelés  quelques  anciens  habitants:  Berthelon,  des 
Granges,  Tenoillot,  Monot,  Juillet,  IMonne,  Petit),  nous;  inclinant  à 
l'humble  supiication  et  requête  que  par  ce  le  dit  Jean  nous  a  faitte, 
pour  considération  et  recompensation  des  bons  et  agréables  services 
qu'il  nous  a  fait  par  longtemps  en  notre  service  de  l'office  de  notre 
messaigerie  et  fait  encore  chacun  Jour,  sans  cesser,  de  notre  cer- 
taine science,  pour  nous  nos  hoirs  et  successeurs  la  foy,  servitude 
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et  homaige  que  nous  devoit  faire  le  dit  Jean,  qui  nous  avions  ou 
pouvions  avoir  en  quelconque  manière  sur  ly  pour  cause  des  héri- 
taiges  susdits  et  sur  yceux  qu'ils  étoient  de  notre  fié,  otons»  donnons 
et  quittons  à  yceluy  Jean  et  les  déclarons  à  toujours  mais  pour  luy 
et  ses  hoirs  et  les  ayant  cause  de  luy,  et  yceluy  ûé,  homaige  et  servi- 
tude lui  avouons  et  chargeons  pour  une  livre  de  cire  annuelle  et 
perpétuelle  cens,  payant  chacun  an,  perpétuellement,  d'iceluy  Jean, 
et  de  ses  hoirs  ou  les  ayant  causes  de  luy  à  cause  du  fié  dessus  dit, 
à  notre  châtelain  dudit  Ghàtel  Girard  pour  et  au  nom  de  nous,  le 
jour  de  la  fête  de  Saint-Remy ,  sauf  touttes  fois  la  retenue  à  nous  et 
à  nos  dits  hoirs  es  clauses  cy-dessus  dites  notre  justice  et  seigneurie 
souveraine  baronnie  le  ressort.  Promettons  en  bonne  foy  par  nos  et 
par  nos  dits  hoirs  les  choses  dessus  dites  avoir  et  tenir  perpétuelle- 
ment fermes^  stables  et  agréables  au  dit  Jean,  ou  à  ses  hoirs,  et  non 
sans  faire  convenir  en  quelque  manière  que  ce  soit.  En  témoin  de 
quoy  nous  avons  fait  mettre  notre  scel  à  ces  présentes  lettres.  Fait 
et  donné  à  Gray,  le  quinzième  jour  du  mois  de  décembre,  l'an  de 
grftce  mil  trois  cent  quarante-huit.  (Archives  du  prieuré  de  Vausse). 

E.  —  Noies  sîir  Nutts^ous- Ravier  es. 

Ces  notes  sur  Nuits  pourront  servir  à  compléter  ou  du  moins  à 
augmenter  le  précis  historique  donné  par  M.  Guérard  dans  l'Annuaire 
de  l'Yonne  (1847),  Dans  ce  précis,  les  seigneurs  ayant  tenu  fief  de 
ISOO  à  i/iOO  ne  sont  pas  tous  signalés  ;  voici  ce  que  je  puis  extraire 
de  mes  documents  : 

Sur  la  fin  du  xii«  siècle  ou  au  commencement  du  xni%  la  terre  de 
Nuits  était  déjà  morcelée  ;  elle  appartenait  aux  comtes  de  Nevers  et 
de  Noyers.  Le  comte  Hervé  de  Nevers  l'avait  d'abord  inféodée  à 
Mathieu  de  Talcy,  puis  à  Pierre  de  Ravières,  —  c'est  ce  que  marque 
un  accord  de  1210  relaté  dans  Pérard  et  rapporté  par  M.  Guérard  : 
d''après  cet  acte  il  faudrait  môme  croire  que  Pierre  de  Ravières  eu 
reçut  la  possession  tout  entière  :  «  In  feodo  et  in  dominio.  o 

Peu  après,  en  12â0  environ,  l'histoire  signale  une  Nicolette»  dame 
de  Maigney  et  de  Nuits-sous-Bavières  dont  les  deux  filles  apportèrent 
en  dot  à  leurs  maris  tout  ce  qu'elles  tenaient  à  Nuits  ea  fief  des  sires 
de  Noyers. 
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Gilette  de  Maigney  avait  épousé  André  de  Marmeaux,  issu  de  la 
maison  de  Montréal  et  cbef  de  la  branche  que  j'appellerai  «  de  Mar- 
meaux  n  pour  la  distinguer  de  celles  de  Beauvoir,  de  Tart,  de  Meur- 
sault,  etc..  X...  de  Maigney  avait  épousé  Robert  de  Tanlay(Ârch. 
de  Dijon.  Cliambre  des  comptes.  Titres  dû  Val  des  Choux). 

Ce  fief  relevant  des  sires  de  Noyers  resta  propriété  des  sires  de 
Marmeaux  qui  reprirent  plus  tard,  i  titre  de  sous-inféodatlon  sans 
doute,  la  portion  appartenant  à  Robert  deTanlay;  c'est  ce  que 
prouve  une  déclaration  de  Guillaume  de  Marmeaux,  seigneur  de 
Nuits  en  1329.  (Arch.  de  Dijon). 

1346.  —  Hugues  d(is  Granges,  époux  de  Marie  de  Sancy,  seigneur 
en  partie  de  Nuits  et  d'Anuoux,  —  la  terre  d'Annoux  lui  appartenait 
déjà  en  1329  puisque  la  même  année  il  déclara  sa  maison  jurable 
et  rendable  au  duc  ;  il  avait  également  une  maison  seigneuriale  à 
Nuits. 

Les  trois  fils  de  Hugues,  Guillaume,  Jean  et  Philibert,  furent  aussi 
seigneurs  de  Nuits,  et  comme  leur  père  châtelains  de  Montréal  et 
Châtel* Gérard,  à  Pexception  de  Philibert  qui  figura  comme  gentil- 
homme préposé  à  la  défense  du  château  de  Montréal  en  1359. 

Le  duc  acheta  en  1367  la  portion  de  Guillaume.  (Arch.  de  Dijon. 
Peincedé,  1. 1,  p.  172).  En  1373,  celle  de  Philibert  quUl  acquit  de  sa 
fille  Perrenote.  (Arch.  de  Dijon,  1. 1,  p.  172).  Quant  à  la  portion  de 
Jean,  nous  avons  déjà  dit  qu^elle  revint  au  duc  après  son  bannis- 
sement. (Comptes  de  Jean  Dominé  de  1369-1375,  f«  68). 

Peu  après  Tachât  fait  par  Philippe-leHardi,  la  portion  de  la  sei- 
gneurie de  Nuits  relevant  du  duché  fat  reprise  par  Guillaume  I  le 
Rousselet,  puis  par  les  trois  fils  de  celui-ci  :  Jean  (l/i9i),  Guillaume 
II  et  Gautherin  le  Rousselet  (140/^).  Je  ne  poursuivrai  pas  cette 
longue  liste  et  je  renvoie  au  travail  de  M.  Guérard. 

Dans  rinventaire  des  archives  de  TTonne  de  M.  Quantin  (Annuaire 
1859)  on  lit  cette  description^u  château  de  Nuits  en  1767  :  «  Le 
tt  château  et  maison-forte,  situé  hors  des  murs  de  Nuits,  sur  le 
tt  bord  de  l'Armançon,  construit  par  les  seigneurs  du  dit  Nuits, 
«  du  nom  de  Chenu  »  (François  de  Chenu,  1580),  «  consistant  en 
li  basse-cour,  donjon,  cuve  entourée  d'un  fossé  à  fond  de  cuve  re- 
«  vêtu,  pont,  corps  de  garde,  tours,  tourelles,  créneaux,  prisons,  un 
«  grand  corps  de  logis  accompagné  de  deux  pavillons  couverts 
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M  d'ardoisw,  etc.. .  Jardins,  terrasses,  vergers,  garennes,  canaux.  » 

w  Auquel  château  et  maison  forte,  les  habitants  du  dit  Nuits  et 
u  Saint-Marc  sont  retrayans  en  cas  de  besoin,  et  à  ce  moyen  tenus 
u  aux  curements  des  fossés  et  réparations  des  menus  empare- 
«  ments.  » 

F.  —  Chartes  tP affranchissement  pour  Savry^  Soulengp 

et  Villiérs-leS'Hauts, 

Ces  trois  chartes  étant  à  peu  près  semblables  et  assez  longues  ; 
nous  ne  donnerons  que  la  partie  la  plus  intéressante  de  chacune 
d'elle. 

10  Sarry.  —  «  Au  nom  de  aostre  seigneur,  Amen.  L'an  de  Tlncar- 
«  nation  d'icelui  courant  mil  quatre  cent  trenie  et  six  le  xxj  Jour  de 
«  septembre,  nous  Jean  Maistre,  Aliot  Prevot,  Jeanf  Prevot,  Guil- 

«  laume  le  Jeune,  Guillaume  Prevot,  Guiot  Benoist,  Guillaume 

it  Henriette  femme  de  feu  Philibert  Bournon,  Jean Guil- 

(t  laume  Gruaul,  Jehan  Rebours,  Perrenot Guillaume Guiot 

«  Laurent,  Jehan  Guillé Guillaume  Gustin Jehan  Dunot... 

u  Jehan  Quéau,  Prevot  PauL..  Guillaume  Paul,  Jehan  Paul,  Etienne... 
«  Perrenot  âlloux,  Jean  Piault,  Jean  Rameau,  tous  manants  et  habi- 
«  tants  de  la  ville  de  Sarry  en  la  chatellenie  de  Ghateau-Girart  fai- 
te sons  savoir  à  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lettres  verront  et  orront 
n  que  comme  nous  nos  successeurs  et  ayant  cause  de  tous  temps 
«  eussions  et  par  avant  le  mois  de  mars  Tan  mil  vr^  xxxj  fusslens 
tt  taillablesetmainmortables  du  duc  de  Bourgogne  et  savent  que 
«  mon  dit  seigneur  de  sa  douce  et  bénigne  grâce  pour  les  causes 
«  contenues  cy  dessous  et  autres  qui  sont  menues  de  son  ad  vis  fait 
«  nous  bourgeois  abonnés  pour  nos  successeurs  et  ayant  cause  de 
«  nous,  c'est  à  savoir  le  plus  haut  et  le  plus  riche  à  la  somme  de  20 
«  jusqu'à  cinq  sols  et  au  dessus  et  nous  ait  affranchis  nous  nos  suc- 
«  cesseurset  ayant  cause  de  nous  et  tous  ceux  qui  voudront  venir 
«  demeurer  au  temps  advenir  en  la  ville  de  Sarry  et  aussi  abolies 
«  les  dites  tailles  à  voulonté  et  sur  ce  ?yant  obtenues  du  dit  Monsei- 
ift  gneur  duc  de  Bourgogne  lettres  et  Chartres  scellées  de  son  grand 
k  sccl.  1)  (Suivent  les  lettres  d'affranchissement  du  duc  :)  «  Nous,  duc 
u  de  Bourgogne  avons  reçu  les  humbles  supplications  des  manants 
«  et  habitants  de  la  ville  de  Sarry  en  la  chatellenie  de  Château- 
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«  Girard  et  comme  au  dit  lieu  de  Sarry  eussions  vu  xxyj  feux  dont 
M  cinq  mesnages  dMceux  sont  abonnés  de  tous  temps  à  nous  et  à  no- 
«  prédécesseurs  en  payant  chacun  an  pour  chacun  d^eux  six  sols 
«  onze  deniers  tournois  et  les  dits  suppléants  sont  nos  talllables 
u  chacun  an  et  mainmortables  à  cause  duquel  ânaige  tous  les  pays 
«  et  voisins  affranchis  ne  requeront  à  nous  alliance  par  mariage  et 
H  disent  que  passent  leur  jeunesse  sans  povoirs  bonnes  alliances  de 
«  mariage  et  aussi  par  la  guerre  qui  dès  longtemps  a  encouru  et 
«  principalement  puis  naguère  environ  trois  ans  quMls  ont  été  tous 
u  pris  par  nos  ennemis  et  les  ont  emmenés  en  prison  à  Chablis, 
u  Maligny,  Grevant  et  Mailly  par  longtemps  qu'ils  les  ont  rançonnés 
a  tant  que  ne  leur  est  demeuré  aucuns  biens,  meubles  et  bestail  car 
«  leurs  biens  pour  ce  quMIs  en  avaient  lesquels  estaient  dans  leur 
«  église  furent  tous  poillés  par  ceux  du  dit  Malligny  où  lis  eurent  un 
a  grand  dommaige  étant  en  plein  pays  en  bois  où  ils  n'ont  aucun 
u  finaige  et  est  le  pays  malheureux  et  stérile  et  sur  le  dit  finage  ne 

«  tiennent  aucun  qui  leur  puissent  prêter  secours »  (Suivent 

les  conditions  d'affranchissement  déjà  citées.) 

2<»  Soulengy.  — «  Scavoir  faisons  à  tous  présents  et  adve- 

«  nirs  receu  avons  humbles  suppositions  de  nos  pauvres  subjets  les 
«  homes,  femmes  et  enfans  seroient  de  mainmorte  taillables  à  vo- 
u  lonté  et  mainmortables  à  volonté  de  leurs  charrues  et  de  leurs 
u  corps  les  habitans  de  Soulengy  en  la  paroisse  de  Sarry  et  de  la  cha- 
n  tellenie  de  Chatel-Gerard  disant  quïis  ne  sont  au  nombre  que  de 
u  six  feux  dont  deux  sont  femmes  veufves  et  qu'à  cause  des  dits 
«  finaiges  tous  les  voisins  ne  requèrent  alliance  à  eux  pour  mariage 
«  et  que  passent  toute  leur  jeunesse  sans  pouvoir  faire  alliance  de 
n  mariage  et  sont  mal  traités  par  la  guerre  qui  déjà  longtemps  a 
u  couru  et  principalement  depuis  un  an  ou  n'y  en  home  du  dit 
a  lieu  qui  n'ait  été  pris  de  nos  ennemis  et  demeuré  es  cataux  de 
«  Chablis,  Malligny,  Grevant  et  aultres  lieux  et  ont  tous  emporté 
«  les  biens  eu  nécessairement  la  plus  grande  parile  en  l'église  du  dit 
u  Sarry  ou  ils  étaient  retrails  et  si  ont  été  foulés  des  gens  de^  Malligny 
«  que  de  présent  ne  leur  reste  de  quoy  vivre  et  ne  leur  est  demeuré 

a  aucun  bétail  de  quoy  ils  peussent  labourer »  (16  septembre 

lZi36.) 

3'  Villers-les-Hauts.  — u  Scavoir  faisons  à  tous  présenls 
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4  et  advcoiirs  nous  avons  reeea  riniœble  luppr*  des  homes, 
«  femmes  et  esfans  maiumortables  habitaosde  Viilen^les-Hautg  en 
«  la  chatellenie  de  Ghatei-Gérard  contenant  que  eom^ne  au  lien  de 
«  Villers-les  Hauts  sont  vingt  quatre  feux  dont  dix  ménages  d*entre 
M  eux  sont  abonaés  de  tout  temps  i  nous  et  à  dos  prédeoessenrs  en 
u  prenaatcbaettn  an  pour  chacun  d*eux  six  sols  quinze  deniers  et 
M  les  dits  suf^ians  leurs  roisins  va  demourant  sont  nos  taillal)l6s 
¥  chacun  an  abolis  et  mainmortabiesà  cause  duquel  ônalge  toos  les 

u  pays  fraaeset  voisins  ne  peuvent  avaliser  par  mariage. et 

u  eurent  un  effraiant  dommaige  et  ont  été  brûlés  par  le  feu  et 
tt  perdu  plus  de  xii  j  bons  raesnaiges  et  sont,  assis  loie  des  bonnes 

u  villea. ••..  (du  23  septembre  iii36)  est  joint  le  sceau  en  mauvais 

état. 
(Arch.  de  Dijon.  B.  983.  Cottes  26,  27  et  2&.) 

G.  —  Note»  8tir  Châtêl-Gérard. 

Ces  notes,  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  Thistoire  générale  de  la 
chatellenie,  sont  en  partie  extraite  des  archives  de  la  chambre  des 
comptes  de  Dijon,  et  présentent  quelques  détails  qui  peuvent  inté- 
resser :  on  y  verra  aussi  les  repi  ises  de  fiefs  des  seigneurs. 

1382.  —  (Compte  f»  ilx  v»)  —  Dépenses  du  bailli  d' Auxois,  du  procu- 
cureur  et  du  châtelain  qui  étaient  allés  entre  Nuits  et  Rochefort 
a  pour  cause  de  débat  de  justice  qui  estoit  illec  entre  le  duc,  le 
«  comte  de  Tonnerre  et  Olivier  de  Jussy.  « 

1385.  —  (Compte  f  33)  —  Frais  d'un  voyage  fait  à  Tonnerre  par  le 
châtelain  de  Montréal  avec  son  lieutenant,  le  prévôt  de  Châtel- 
Gérard  et  plusieurs  sergents  pour  demander  les  biens  d'un  individu 
qui  y  était  mort,  et  qui  était  homme  du  duc  de  Bourgogne. 

1586.  —(Compte,  V  90\  —  Dépenses  pour  Tinhumation  d'un 
individu  de  mainmorte  dont  les  biens  étaient  advenus  au  duc,  et  pour 
un  voyage  fait  à  Langres  m  pour  l'absolution  dudit  échevin  lequel 
u  était  excommunié  d'office  et  li  mettait  Ion  sur  qu'il  avait  deux 
«  femmes  espousées,  et  pour  ce  mourut  en  sentence  d'excommu- 
«  niement.  n 

1388.  —  (Compte,  f^  30).  —  Frais  d'un  voyage  ordonné  par  la  du- 
chesse et  fait  par  le  châtelain  de  Montréal  au  comté  de  Valois  pour 
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■avoir  si  flenriet  Divoir,  mort  Teneiir  du  doc  et  maître  forestier  de 
Vauce,  était  b&tard.  Le  eh&telain  met  21  joors  poor  aller  et  Tenir  et 
aTait  1  franc  par  joor. 

1Û06.  -~  (Compte,  f*  60  ▼•).  —  Frais  d'ane  contestation  «  pour 
«  cause  du  bastaréal  que  les  seigneurs  de  RaTières  avaient  fait  en 
«  la  rivière  du  dit  lien,  au  dessus  des  moulins  du  duc  pour  détourner 
«  Teau  de  venir  aux  dits  moulins  et  étant  en  voie  d*ètre  perdus.  ■ 

1436.  —  (Compte  f»  22.)  —  Recette  des  revenus  de  la  terre  de 
Nuits  sur  laquelle  le  b&tard  de  la  Trémouille  avait  une  rente. 

1691.  —  (Recueil  Peincedé.)  —  On  défriche  20  arpents  de  bois  dans 
un  endroit  appelé  o  la  Carnée  »  et  tenant  d^une  part  à  la  forêt  de 
Vausse,  de  Tautre  aux  communaux  de  Marmeaux. — C'est  le  noyau  de 
la  ferme  des  Cornes. 

15iâ.  —  (Compte  f^  21.)  —  Rémission  faite  en  faveur  de  Jean  Ros- 
signol, amodiateur  des  tierces,  attendu  les  pertes  que  la  grêle  lui 
avait  fait  éprouver  «  en  manière  que  la  plupart  des  terres  emblavées 
«  furent  perdues  et  baptues  de  la  gresle.  » 

4531.  —  (Peincedé.)  —  Lettre  de  François  I",  écrite  de  Compiègne 
le  6  novembre  de  la  même  année,  pour  mander  à  la  chambre  de 
mettre  sous  sa  main  et  faire  percevoir  les  redevances  des  terres  et 
seigneuries  de  Montréal  et  Châtel-Gérard  et  des  greniers  à  sel  de 
Saulieu  et  d'Avallon,  attendu  que  le  don  qui  en  a  été  fait  à  la  mar- 
quise de  Baulge  est  sur  le  point  d'expirer  et  que  les  gens  de  ladite 
marquise  ont  faH  de  grands  dégâts  aux  dites  terres.  (Peincedé,  t.  2, 
p.  259.  4018-1025.)  Le  marquis  de  Bauge  était  mort  en  1528  et 
c'est  après  sa  mort  que  sa  veuve  deman'Ja  au  roi  les  revenus  des 
terres  possédées  par  son  époux,  ce  qui  lui  fut  accordé  malgré  l'oppo- 
sition des  gens  de  la  chambre  des  comptes. 

15Zi3.  —  Lettres- patentes  par  lesquelles  François  I®'  déclare  que 
nonobstant  Tédit  de  réunion  à  la  couronne  les  revenus  de  Montréal, 
Châtel-Gérard,  Vieux-Château,  Cuisery  et  Rouvres  soient  xlonnés  à 
vie  â  la  veuve  de  l'amiral  Chabot,  Françoise  de  Longvy,  princesse 
d'Orange,  comtesse  de  Gharny  et  de  Buzançois,  dame  d'Ap**emont, 
de  Pagny,  de  Givry,  Mirebeau,  Beaumont,  Fontaine-Française  et 
princesse  d'Anthumes. 

Les  gens  des  comptes  profitèrent  ûe  la  mort  de  François  T' pour 
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faire  rentrer  au  domaine  royal  ces  revenus,  mais  la  veuve  de  rinfor- 
tuné  Chabot  obtint  de  nouveau  un  éd!t  de  Henri  II  qui  lui  permit  de 
rentrer  en  jouissance  de  ces  terres  (1647). 

155Zi.  —  Contrat  d'aliénation  des  trois  quarts  des  ch&tellenle,  chà- 
tel  et  seigneurie  de  Châtel-Gérard  à  Hugues  de  Rouvray. 

1678  (18  août).  —  Lettres  de  Henri  III,  contenant  mandement  à  la 
ctiambre  des  comptes  de  faire  payer  la  dame  de  Uouvray  des  arré- 
rages de  rente  qui  lui  sont  dûs  sur  la  terre  de  Château-Girard. 

1682.  —  Aliénation  de  Château- Girard  et  Vieux-Château  au  proât 
de  Jean  Jacob,  procureur  à  Semur,  qui  eut  pour  fîls  Jean  Jacob, 
enquesteur  pour  le  roi  au  bailliage  d'Auxois. 

1696.  —  Mise  et  enchère  faite  par  Robert  de  la  Vievisle,  conseil* 
1er  d'Etat  de  S.  M.,  lieutenant  au  pays  d*Artelois,  sur  la  terre  de 
Château-Girard,  compris  ZiOO  arpents  de  bois  taillis  à  la  somme  de 
16,000  écus.  (Peincedé,  t.  2,  p.  228.) 

1696.  —  Requête  du  sieur  de  Grailles,  chevalier,  auquel  les  terres 
et  revenus  de  Montréal  et  Châtel-Gérard  ont  été  délivrés. 

1600.  -*-  Mémoire  dans  lequel  est  dit  :  Mademoiselle  de  Rouvray 
prétend  que  300  ou  ZiOO  arpens  de  bois  taillis  lui  appartiennent  par 
engagement,  de  plus  que  les  habitants  de  Soulengy  ont  coupé  60  ar- 
pents et  disent  qu'ils  sont  de  leur  usage. 

1618.  —  Pièces  produites  par  Guillemette  de  Rouvray,  comme 
fîlle  et  héritière  de  feu  Hugues  ds  Rouvray,  baron  dudit  lieu  et  sei- 
gneur de  Chaudenay  pour  preuve  de  la  rente  de  1200  livres  qui  lui 
appartiennent  sur  la  terre  de  Châtel-Gérard  dont  les  BjU  ont  été 
aliennés  à  son  père  en  166/i  et  de  laquelle  châtellente  a  été  distraite 
lamétairiedeNuitsen  Bourgogne,  qui  ont  été  vendus  par  les  tré- 
soriers de  France  et  Dijon  à  Charles  de  Choiseul,  seigneur  de 
Praslin. 

1632. —  Etat  sommaire  de  ce  qui  est  dû  de  la  rente  à  Louis  de 
Maurice,  seigneur  de  Marnay  en  Nesle,  comme  mari  de  ladite  Guille- 
mette de  Rouvray. 

1634.  —  Requête  présentée  par  Louis  de  Maurice,  pour  avoir 
extrait  du  contrat  d'adjudication  fait  au  sieur  d'Arreault  de  la  terre 
de  Châtel-Gérard. 

1646  (10  juin.)  —  Vente  de  Châtel-Gérard  à  Robec  *de  Palière, 
pour  11,000  livres. 
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MM  (id  mai).  •—  Dônombraneol  de  !a  terre  et  «elgaeitrle  de 
Gtafttel-Gérard  par  Antoine  de  Pal&ère,  ayant  repris  de  fief  le  15  Juin 
16A6,  comme  acquéreur  des  oommtaniresdu  roi  pour  la  vente  de  sonr 
domaine. 

1669  (30  Juillet).  -^  Dénombrement  du  Chfttel-Clérant  par  Itfarie 
Zaccob^,  soHhgouvemante  de  Hoaseignear  ledac  d*Anje«f  seîgtsea- 
rie  qai  restai  la  Touve  comme  créancière  de  son  mari,  la  reprise 
de  iief  ayant  été  faite  6ai6A6. 

i6M  (13  août).  —  Reprise  de  fief  de  la  chftteUeofe  de  Gbâteau- 
Giravd»  Sartfy,  Souleii§sy  et  ViUers^les-Hattts  en  partie  par  GailUnmiô 
Mazens,  seigneur  d*Arquien,  dâmenrant  à  Paria,  rue  du  liaiiy  pa^ 
roitfesSaint'iâistachey  comwe  acquéreur,  peat  contrat  du  6  juin  £699» 
reçuLaige»  notaire  à  Paris,  de  messire  Etienne*Jean  de  Robec,  gon- 
verneurde  Mariambourg,  seol  héritier  bénéficiaire  de  lauedEOftie 
Marie  Zoccoby,  sa  mère. 

1707  (7  août).  — *  Reprise  de  fief.  -^  Lettres  païf  lestfodles  il  appcsrt 
que  Marguerite  Le  Bert,  épouse  non  commune  en  biens  de  Guil- 
laume de  Maaensy  a  fait  foi  et  bommage  au  roi  en  la  personne  de 
M.  de  Pontdiartralny  clumcelier  de  France,  hommage  qu'eUe  devaH 
pour  Ghâlel^Gérard,  Sarry,  Soulengy,  Villiers*tes-Haut& 

1722  (17  Juillet).  Dénombrement  des  seigneuries  de  GhàtelnGérard, 
Sarry,  Soulangyy  Ylllers^leakfiaotspar  Marguerite  Le  Bert,  de  laquelle 
clifttelleaie  elle  a  repris  de  fief  le  13  août  1707. 

1787.  -*  Cbnisoation  des  biens  de  damoiselle  Jaiequette  def  Mont- 
saiâvln<  et  de  Claude  de  MontsauiVfn,  son  flrère,  condamnés  à  mort 
par  sentoice' du  bailliage  d*Avallan  en  1751  ^  lesquels  avaient  des 
fonds  à  Ghfttel-Gérard  et  à  Nuits,  fonds  vendus  par  damoiselle  de 
Ghangy,  tante  desdits  de  Blentsaulvin.  --^  Outre  ces  biens,  on  relata 
dix  ouvrées  de  vignes  en  la  côte  des  Feuilierons,  à  Sarry. 

1761  (4  juin).  —  Reprise  de  fief  de  Chfttei-Gérard  par  Philibert > 
LentB  Orry  de  Pulvy,  chevalier,  seigneur  de  Fulvy,  '  conseiller  au 
parlement  de  Metz,  comme  héritier  de  Henry-Louis  Orry  de  Fulvy, 
son  père^  auquel  ladite  terre*  fut  donnée  par  engagement  en  173S, 
moyennant  la  rente  de  50  livres,  payable  au  domaine  de  Sa  Majesté. 

177/ii.  ^  Signification  faite  à  plusieurs  particuliers  de  la  terre  de 
Gbâtel^Gérard  à  la  requête  dé  Philibert-Louis  Orry  de  Fuivy,  con- 
seiller au  parlement  de  Metz,  du  contrat  d*engagemettt'ftil4  le  8  mai 
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1732  de  la  terre  dé  Châteao-Gjrard  à  Jean-Henry-Louis  Ôrry,  son 
père,  seigneur  de  Fulvy,  maître  des  requêtes  sur  ce  pour  y  être  mis 
en  possession  par  les  commissaires  et  trésoriers  de  France  à  ce 
nommés. 

H,  —  Notes  sur  Soulmgy. 

llZi6  et  1151.  —  Il  y  avait  un  chem'in  par  Aisy,  Êti^ey,  Sanvîgne, 
Soulengy,  Jouancy,  et  qui  servait  de  limite  pour  les  pâturages  de 
POûtigny  et  de  Reigny.  —  Par  deux  accords  faits  à  cette  époque,  les 
religieux  conviennent  que  les  frères  convers  qui  dépasseront  les 
limites  prescrites  seront  passibles  d'une  amende  :  les  frères  dépen- 
dant de  Pontigny  seront  envoyés  à  Oudun,  ceux  de  Reigny  à  Villiers 
et  condamnés  à  coucher  pendant  trois  jours  sur  la  terre  et  à  ne 
manger  qu'un  seul  potage  par  jour.  —  (Cartulatire  de  l'Yonne,  t.  i, 
de  M.  Quantin.) 

lZi29.  —  Informations  faites  par  lés  religieux  et  i'abbé  de  Vézelay 
sur  la  mainmorte  qu'ils  prétendent  avoir  sur  le  firiage  dé  Soulengy 
quoique  les  horumes  relèvent  du  duc. 

1581. —  Commission  donnée  par  Girard  de  La  Magdelaine  à  la 
requête  des  religieux  de  Vézelay,  pour  faire  assigner  les  mainmor- 
tables  de  Soulengy. 

J'ignore  comment  l'abbaye  de  Vézelay  pouvait  avoir  des  droits  sur 
Soulengy  :  peut-être  ces  droits  provenaient-ils  des  fonds  que  saint 
Vigile  possédait  au  vu*  siècle  dans  ce  pays,  et  qui  auraient  été  plus 
tard  concédés  aux  religieux  de  Vézelay  ? 

1600.  —  Les  habitants  défrichent  60  arpents  de  bois  autour  de  Uur 
ânage,  bois  dans  lesquels  ils  avaient  usage. 

L  —  Notes  sur  Antonnay, 

1/|91.  —  Obligation  de  42  s.  de  cens  faite  par  Jean  deGuér^rd  à 
cause  du  bail  à  lui  fait  de  la  métairie  d'Ântonnay  et  d'environ  200 
journaux,  plus  une  petite  métairie,  les  vergers  y  compris,  maisons, 
vignes  et  corvées  d'icelles,  le  tout  situé  à  Ghâtel-Gérard. 

1569.  -—  Saisie  pour  la  réunion  au  domaine  des  métairies  d'An  • 
tonnet  et  Sarry  sur  les  héritiers  de  feu  Robert  de  Guérard.  Et  le 
9  juillet  requête  de  Pierre  de  Vezon,  écuyer,  seigneur, d'Annoux  et 
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les  Davres  en  partie,  tant  au  nom  et  comice  tateor  de  Jean  de 
Guérard,  son  petit-fils,  que  de  Humbert  de  Guérard,  oncle  dadit  mi- 
neur pour  avoir  main  levé»  des  3/3  des  métairies,  de  la  grange  ec 
dépendances  d'Antonnay  —  n  lui  est  accordé  deux  mois  pour  pro- 
duire ses  titres. 

1573.  —  Humbert  de  Guérard  vivait  à  Cliàtel-Gérard  où  11  possé- 
dait plusieurs  Journaux  de  terre. 

1573.  —  (Peincedé,  t  III,  p.  816.)  —  Lettres-patentes  de  décembre, 
contenant  don  à  Augustin  Goutery,  notaire,  secrétaire  et  valet  de 
chambre  ordinaire  du  roi,  des  meubles,  tant  meubles  qu^immeubles, 
appartenant  à  feu  Robert  de  Guérard  et  à  Tamende  de  500  lir.,  à 
laquelle  il  avait  été  condamné  envers  le  roi  par  le  parlement  de 
Dijon. 

1574.  —  Confirmation  de  ce  don  par  Henri  Hl  (9  novembre). 

1575.  —  Enregistrement  de  cette  confirmation  le  1^'  mars  pour  la 
jouissance  définitive  d*Antonnay,  métairie,  pour  laquelle  il  y  a  pro- 
cès à  la  chambre. 

1597  (13  juin).--  Traité  d'aliénation  de  totale  justice  qu'a  le  roi 
sur  Antonnay,  moyennant  six  boisseaux  de  blé  et  deux  chapons  de 
de  rente  assignés  sur  le  moulin  de  Sarry,.le  tout  aliéné  à  André 
Frémiot. 

1602  (20  Janvier).  —  François  de  Guérard  vend  le  métairie  d' An- 
tonnay à  Pierre  Duneau,  maître  particulier  des  eaux-et-forèts  au 
bailliage  d'Auxois. 

1609  (ili  mai).  —Reprise  de  fief  de  la  métairie  d' Antonnay,  de  la 
petite  métairie  de  Sarry,  du  moulin  à  veut  dudit  Sarry  et  de  la  jus- 
tice, par  Jacques  d'Oudry,  seigneur  de  Villiers-les-Hauts,  et  Thomas 
de  Dispense,  aussi  seigneur  dudit  lieu,  son  gendre,  comme  acqué- 
reur de  Dénigne  Frémiot,  chevalier,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils 
d'état  et  privé. 

1610  (5  mai).  —  Arrêt  de  la  chambre  des  comptes  sur  la  requête 
d'André  Frémiot,  patriarche,  archevêque  de  Bourges,  portant  rati- 
fication de  la  finance  que  le  dit  sieur  archevêque  a  payée  pour  l'ac- 
quisition par  lui  faite  de  la  justice,  haute,  moyenne  et  basse,  apparte- 
nant à  S.  M.  sur  les  deux  granges  dépendant  de  la  châtellenie  de 
Ghàtel-Gérard,  appelées  l'une  la  grande  métairie  d' Antonnay,  l'autre 
la  petite  métairie  de  Sarry. 
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Le  nom  d*André  Frémîot  est  trop  conau  en  Bourgogne  pour  que 
nous  le  passions  sous  silence  :  Il  fut  porté  par  le  président  et  rarche- 
vôque  de  Bourges,  son  fils,  qui  figurent  tous  deux  sur  la  liste  des  sel* 
gneurs  d'Antonnay. 

Le  président  Frémiot  était  Tun  des  royalistes  les  plus  dévoués  à  U 
cause  de  Henri  IV;  qu'on  en  juge  par  ce  trait  :  Les  ligueurs  ayant 
fait  prisonnier  son  fils  André,  menacèrent  de  lui  envoyer  cette  tête 
chérie,  sUl  ne  se  rangeait  du  côté  des  rebelles  :  m  Je  m*estime  heu- 
(f  reux,  dit-il,  de  le  sacrifier  pour  une  si  belle  cause  ;  il  vaut  mieux 
ce  qu'il  périsse  innocent  que  le  père  vive  perfide  à  son  Dieu  et  à  son 
«  roi.  »  Le  duc  de  Mayenne  employa  tous  les  moyens  de  gagner  à  son 
parti  ce  vertueux  magistrat;  mais  en  vain  ;  il  dit  alors  :  u  Voilà  une 
(c  plaisante  écritoire  pour  le  tant  rechercher.  »  Le  président  Jeannin 
lui  repondit  que  de.cette  écritoire  Ton  verrait  sortir  des  boulets  ;  la 
suite  prouva  la  vérité  de  cette  prédiction. 

André  Frémiot,  archevêque  de  Bourges,  fils  de  celui-ci,  fut  Tami 
de  Saint-François<-de-Sales  :  on  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  savante. 
Il  mourut  à  Paris  en  i6/il  ;  son  cœur  fut  déposé  à  Saint- Etienne, 
dont  il  avait  été  abbé.  Son  oraison  funèbre  par  Jean  Nardot,  curé,  a 
été  imprimée  en  16/iû. 

1622  (9  septembre.)  —  Contrat  de  vente  d'une  cens  de  12  liv.  avec 
la  justice  haute,  moyenne  et  basse  sur  deux  métairies  d'Antonnay  à 
Thomas  de  Dispense,  écuyer. 

-  16/18  (9  janvier).  —  Reprise  de  fief  d'Antonnay  par  Estiennette  de 
Goureau,  veuve  de  René  de  Vezon,  écuyer,  seigneur  d'Annoux  et 
et  depuis  veuve  en  secondea  noces  de  Bénigne  de  Dispense,  écuyer, 
sire  d'Antonnay,  tant  en  son  nom  que  comme  mère  et  tutrice  de 
Denis  de  Dispence. 

1668  (29  novembre).  —  Dénombrement  du  fief  du  grand  Anton- 
nay  par  damoiselle  Magdeleîne  de  Vezon,  séparée  de  biens  de 
Jacques  Leloup,  receveur  du  domaine  du  roi  au  bailliage  d'Auxois, 
demeurant  au  dit  Antonnay. 

Le  dit  fief  consiste  savoir  :  en  la  justice,  haute,  moyenne  et  basse 
et  dans  une  cens  de  12  liv.  par  an  affectée  sur  les  gagnages  des  grand 
et  petit  Antonnay,  laquelle  justice  et  cens  est  indivise  avec  les 
héritiers  de  feu  Jean  Duneau,  de  Sarry  et  Jean  Duneau,  de  Semur, 
vivant  exempt  des  gardes  du  corps  de  S.  M.  qui  possèdent  le  gagnage 
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<r  Atitoimay ,  qui  consistent  en  an  bfttiraent  dé  trois  chambres  basses, 
ca?e  desBOQs,  une  Tinée,  grange,  bergerie  et  la  cour  fermée,  avec 
tont  autour  environ  200  journaux  ;  de  laquelle  cens  et  Justice  elle 
Jouit  comme  héritière  donataire  de  Denis  de  Dispence  vivant  écuyer^ 
qui  les  tenait  par  la  succes^on  à  hii  échue  de  Bénigne  de  Dîspence, 
son  père,  aussi  éeuyer,  qui  possédait  le  tout  comme  fifts  et  héritier 
de  TbottfttB  de  Dispenoe. 

f  e72  (19  novembre).  —  Reprise  de  fief  et  dénombrement  du  grand 
AtfConnay  par  Claude  Jacquot>  commis  au  grenier  à  sel  de  Noyers, 
comme  acquéreur  de  Magdelainede  Vezon,  femme  séparée  de  biens 
de  Jacques  Leloup,  pour  le  prix  diér  8,000  livres. 

1686.  —  Déclaration  de  Bénigne  Duneau  et  Claude  Jaquot,  bour- 
geois dé  Noyers,  relativement  aux  fermes  de  Sarry  et  d'Antonnay. 
Le  cens  de  six  boisseaui  de  blé  et  de  doux  chiens  appartient  au 
marquis  de  Louvois. 

1604  (28  Juillet).  —  Reprise  de  fief  du  grand  Antonnay  par  Etienne 
Duooau,  bourgeois  à  Noyers,  à  lui  éolm  après  ;]e  décès  de  Bénigne 
Dunèau,  soâ  père,  «ussi  bourgeoii^âe  Noyei^  par  partage  de  ses  biens 
entiré  Ste  héritiers. 

1715  (27  mars).  —  Reprise  du  grand  Antonnay  par  Glande  Jaquot, 
^ant  en  son  nom  que  de  Glaudiàe  Boy  Vin  et  Anne  Jaqudt,  ses  sœurs 
et  bèlies^sœurs,  tous  héritiers  présomptife  et  ab  intestat  de  Claude 
Jaquot,  leur  père. 

1^23  (3  Juin).  —  Reprise  du  grand  Antonnay  par  Anne  Jaquot,  âtle 
majeure,  demeurant  à  Noyers,  par  elle  acquis  do  Claude  Jaquot, 
bourgeois  de  Laignes,  pour  le  prix  dé  3000  livres. 

i7M  (0  août).  —  Réprise  de  fief  du  petit  Antonnay  par  Pierre  Du- 
neau, bourgeois  de  Noyers,  comme  fils  d*Etienne  Duneau,  selon 
ràbté  d'après  lequel  ^m^îséllé  Phillberte  Mouchou,  véuvé  de  Bénigne 
Ùmïéik%  bourgeois,  comme  itiëre  et  tutrice  de  leurs  enfantis  :  EtieuM' 
Boyer,  cat)rtaine  de  milice  de  Bourgogne,  demeurant  audit  Noyers  et 
de  son  autorité  damoiselle  Jeanne  Duneau,  son  épouse,  le  d$t  Boyer 
encore  au  nom  et  connrte  fondé  de  pouvoir  de  :  Claude  Coqtrelu,  lieu- 
tenant dé  chirut^gie  à  Bar'-sur-SeiTie,  y  demeurant,  et  dé  MàrguérltJe 
Duneau,  son  épouse,  M»  Etienne  Duneau,  bourgeois,  demeurant  à 
Sarry,  M"  Jfean  Gautherln,  avocat  à  la  cour,  demeurant  à  Noyers,  et 
de  son  autorité  déoficisétieFrançoiséDuiieau,  son  épouse,  et  M*  Fran- 
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çoîs  Jaztf ,  bourgeois  de  Noyers,  et  dé  son  autorité  demoiselle  Claire 
Duneau,  son  épouse,  tous  enfants,  petits  enfants,  gendres  et  héritiers 
du  dit  feu  Etienne  Duneau  (décédé  à  Noyers  le  âi  avril  17/rO  selon 
rentrait  mof  tuaire  y  joint),  par  léqitel  acte  ils  déclarent  que  le  dit 
flefd^Antonnay  est  échu  en  partage  à  ïlerre  Duneau,  leur  frère  et 
beau-frère,  aussi  héritier  du  dit  feu  Etienne  Duneau. 

17/il  (31  juillet).  —  Reprise  de  fief  du  grand  Antonnay  par  Valen- 
tîn  Jaquof ,  prêtre-cnré  de  Courgy,  tant  en  son  nomt  que  comme  pro- 
cureur spécial  de  damotseile  Jaquot  sa  sœur,  demeurant  à  Noyers  et 
de  M^  Pierre  Jaquot,  avocat  à  la  cour,  subdélégué  de  Thitendance 
de  la  ville  d'Auxoniïe,  tous  trois  propriétaires  pour  un  tiers  par  indi- 
vis du  dit  fief  comme  héritiers  a&  intestat  d'Anne  Jaquot,  ietrr  taiite, 
et  de  damoiselle  Claude  Boy  vin,  leur  mère,  veuve  de  Denis  Jaquot» 
bourgeois  à  Noyers,  selon  les  extraits  mortuaires  des  dites  demoiselles 
et  un  certificat  y  joi  nt. 

i7/i7  (29  novembre).  ~  Reprise  de  fief  du  grand  Antonnay  par 
Jean  Guyot,  marchand  de  bois  à  Etivey,  comme  acquéreur  de  Mar- 
guerite Jaquot  et  Valentin  Jaquot,  son  frère,  par  contrat  du  17  mai 
17/i7  pour  le  prix  de  16,300  livres. 

4761  (1"  juillet).  ■—  Reprise  de  fief  du  petit  Antonnay  par  Pierre 
Mignard,  bourgeois  à  Noyers,  acquéreur  des  sieurs  et  damoiselles 
Duneau,  Jodot,  Boyer,  Salmon,  Hyver,  tous  solidairement  héritiers 
de  défunt  Pierre  Duneau  et  de  damoiselle  Glaire  Duneau  pour  le  prix 
de  7,000  livres. 

J,  —  Arrêt  du  18  Janvier  1774-  qui  permet  aux  officiers  de  la 
châtellenie  de  Châtel-Gérard  de  résider  à  Noyers. 

u  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre,  à  tous 
ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut;  scavoir  faisons  que  vu 
par  notre  cour  du  parlement  de  Bourgogne,  la  requête  a  été  pré- 
sentée par  les  officiers  de  la  châtellenie  de  Châtel-Gérard,  bllye 
d'A vallon  contenant  qu'il  est  d'intérêt  public  que  l'administration 
de  lajustice  de  la  châtellenie  de  Châtel-Gérard  s'exerce  â  Noyers 
par  emprunt  de  territoire  pour  éviter  plusieurs  abus  dangereux, 
qu'il  n'y  a  prisons  ni  auditoire  au  dit  lieu  de  Châtel-Gérard,  que 
les  supplians  sont  obligés  d'y  rendre  lajustice  dans  une  auberge. 
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No  81.  MuGLEOLiTEs  Arghiagi,  Cotteau,  1851. 

pi.  LV,  fig.  1-4. 


Nucleolites  Archiaci,  Cot. 


Trematopygus  Archiaci,  d'Orb. 


Nucieoliles  Archiaci,  Cot. 


—  Cotleau,  Catal.  méth»  des  Echin, 

néocomiens,  Bull.  soc.  des  se. 
hist.  et  nat.  de  l'Yonne,  t.  y. 
p.  990, 1851. 

—  d'Orbigny.  Paléont.  franc, <>  ter, 

crétacés^  t.  vi,  p.  381,  pl.951, 
fig.  1-6,  ]855. 

—  Desor,  Sjnop.   des  Ech.  foss., 

p.  70, 1857. 


Quand  nous  avons  élabli  cette  espèce  en  1 851 ,  nous  en 
possédions  deux  exemplaires,  Tun  et  Tautre  d'une  assez  bonne 
conservation.  En  1855,  nous  les  avons  communiqués  à  d'Or- 
bigny qui  a  maintenu  notre  espèce  en  la  décrivant  et  la 
figurant  comme  un  des  types  de  son  genre  Trematopygus.  A 
la  mort  de  d'Orbigny,  malgré  des  recherches  minutieuses, 
nos  deux  exemplaires  ne  se  sont  point  retrouvés.  Aucun  nou- 
vel échantillon  n'ayant  été  recueilli  depuis  cette  époque  dans 
les  couches  néocomiennes,  nous  ne  pouvons  que  reproduire 
ici  la  description  et  les  figures  données  par  d'Orbigny. 

«  Dimensions.  —  Longueur  totale,  22  millimètres.  Par 
rapport  à  la  longueur:  largeur,  90  centièmes;  hauteur, 
45  centièmes. 
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«  Coquille  ovale,  subpeatagooale,  déprimée,  rétrécie  et  un 
peu  tronquée  en  avant,  élargie  au  tiers  postérieur,  et  de  là 
s'avançaat  en  rostre  étroit  jusqu'à  rextrénaité;  dont  le  grand 
diamètre  transversal  est  au  tiers  postérieur.  Dessus  peu 
convexe,  formant  une  seule  courbe  régulière  d'avant  en  ar- 
rière. Le  sommet  est  excentrique  en  avant  ;  le  pourtour  est 
arrondi,  mais  peu  haut.  Dessous  très  concave,  peu  ondulé  et 
sans  sillons  bien  marqués.  Bouche  ordinaire  au  genre  (pen- 
tagonale,  oblique  et  eonfrimée  obliquement  de  gauche  à 
droite],  très-excentrique  en  avant.  Anus  ovale,  allongé,  placé 
dans  un  profond  sillon  qui  s'étend  jusqu'au  bord.  Aaibula- 
cres  analogues  aux  espèces  précédentes  (subpétaloïdes,  con- 
vergeant du  sommet  à  la  bouche,  formés  de  pores  arrondis 
et  presqu'égaux  entre  eux).  Tubercules  serrés,  un  peu  plus 
gros  en  dessus. 

«  Rapports  et  différences.  —  Un  peu  analogue  de  forme 
avec  le  Trematopygus  Olfersii  (Echinobrissus  Olfersii)  par  son 
rostre,  cette  espèce  s'en  distingue,  ainsi  que  de  totttes  les 
autres,  par  sa  grande  dépression  et  son  manque  de  gibbosité 
en  avant;  elle  se  distingue  plus  particulièrement  du  Trema- 
topygus Grasanus  (Echinobrissus  Grasanûs)  qui  manque  aussi 
de  gibbosité,  par  sa  forme  pentagonale  rostrée  en  arrière,  par 
son  ensemble  plat  et  par  son  échancrure  antérieure.  C'est 
bien  une  espèce  distincte,  comme  l'avait  pensé  M.  Cotteau.  » 

Cette  description,  d'après  nos  souvenirs,  est  exacte  et  se 
rapporte  parfaitement  du  reste  à  la  diagnose  que  nous  avons 
donnée  dans  notre  Catalogue  des  Echinides  néocomiens.Nous 
laissons  cette  espèce  dans  le  genre  Nucleolites  où  nous  l'avions 
placée  dans  l'origine.  Le  genre  Trematopygus  de  d'Orbigny 
ne  nous  parait  pas  devoir  être  maintenu  dans  la  méthode;  le 
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S6ul  çATâctère  sur  lequel  il  est  fondé,  Tobliquité  du  péristome, 
n'est  pas  toujours  parfaitement  prononcé.  Il  existe  quelques 
espèces  chez  lesquelles  la  bouche,  sans  cesser  d'être  pentago- 
nale,  semble  présent^  une  certaine  tendance  à  l'obliquité  et 
qui,  par  cefô  B^êwe,  établissent  un  passage  entre  les  deux 
genres. 

LocA^.iTi.  —  Saints.  Calcaire  à  Echinospatagus  cordifor- 
mis.  Très-rare. 

Explication  des  Figures. 

PI.  LV,  fig.  <.  —  Nucleolites  Archiaci,  de  grandeur 

naturelle,  vu  de  côté, 
fig.  2.  —  Le  même,  vu  sur  la  face  sup. 
fig.  3.  —  Le  même,  vu  sur  la  face  inf. 
fig.  4.^  —  Le  même,  vu  sur  la  région  anale. 
Copies  réduites  des  figures  2,  3,  4  et  5  de  la  pi.  951  de  la 
Paléont.  française. 

N°  ^2.  —  {icHiN03Rissus  OLFERsii,  d'Orbigoy,  1854. 

PI.  LY,  fig.  5-8. 

Nucleolites  Olfersii.  kg.  —  Âgassiz,  Foss.  crétacés  du  Jura 

NeufehàieloiSt  Mém.  Soc.  des  se. 
nal.  de  Neuchâtel,  t.  I,  p.l33» 
pi.  IIV»  fig.  2  et  3,  1836. 

—  —  —  Agas€iz,Prodroî»e  d'une  ifonogf. 

des  fadiaireSf  Mém.  Soc.  dçs 
se.  nat.  de  Neuchâtel,  t.  I, 
p,  186,  1836. 

—  —  ^  -^  DesUou\»n,  Etudes  sur  les Ech. 

p.  36a,  n"  32,  1837. 

—  —  — -  Agassjz,    Echin,   foss.    de    la 

Suisse^  l'e  partie,  p.  42,  pi . 
VII,  fig.  7*9,  ISSd. 
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ËcbÎDObrissus  Olfersii,  d*Orb. 


Nacleolites  Olfersii,  Ag.  ?? 
Tréma  topygasOlfersii,  Âg. 


Echinobrissus  Olfersii,  d*Orb. 


R.9. 


-^  Agassiz,  Catal.  sysi.  Eciyp.foss. , 
p.  4^  1840. 

—  DujardintnLamarck.iinm  sctns 

vertèbres,  2*  éd.,  t.  m,  p.  347, 
1840. 

—  Agassiz  et  Desor,  CtUal.  rais. 

des  Ech.,knn,  se.  nat.,  3* sér.» 
t.  TU,  p.  155,  1847. 

—  D'Orbigny,    Frod,  de  Paléont. 

strat.,  tome  ii,  p.  88,  n*  480, 
1850. 

^  Cotteau,  Catal  méth.  des  Ech. 
néocomiens.  Bail.  Soc.  des  se. 
hist.  et  nat.  de  IToone,  t.  v, 
p.  290,  1851. 

—  D'UrbigDy ,    Note   rectif,    sur 

divers  genres  d'Echin,,ïiey.  et 
Mag,  de  Zoologie,  t.  vi,  p. 
26,  1853. 

—  Morris,  Catal.  of  Britsh  foss,^ 

2*  éd.,  p.  84,  1854. 

—  D'Orbigny,  PaUont,  française^ 

ter.  crétacés^  t,   ti,  p.  376, 
pi.  049, 1855. 

—  Desor,  Synopsis  des   Ech.  foss, 
p.   172,    pi.    XXX,  fig.  12-14, 
1857. 


Testa  elongatâ,  subovali,  supernè  ioflatâ,  anticè  subgib- 
bosâ,  inferoè  depressâ,  concavâ.  Ambitu  anticè  rotundato, 
posticè  subdilatato,  rostrato.  Yertice  excentrico,  antico.  Sulco 
anali  supero^  profundo,  subacuto^  à  vertice  remoto.  Ore  an- 
tico, elongato,  obliquo,  pentagonali. 

Hauteur,  44  millimètres;  diamètre  antéro-postérieur,  24 
millimètres  ;  diamètre  transversal,  19  millimètres  et  demi. 
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Espèce  de  taille  moyenne,  oblongue,  allongée,  arrondie  en 
avant,  légèrement  dilatée  et  rostrée  en  arrière  ;  face  supé- 
rieure renflée  et  subglbbeuse  en  avant,  très-obliquement  dépri- 
mée dans  la  région  postérieure;  face  inférieure  fortement 
concave  surtout  autour  du  péristome,  ondulée,  marquée  pour 
le  passage  des  ambulacres  de  cinq  sillons  dont  le  plus  pro- 
fond est  en  avant.  Sommet  très  excentrique  eu  arrière.  Am- 
bulacres pétaloïdes,  se  rétrécissant  à  quelque  distance  de 
Tambitus  et  convergeant  ensuite  en  ligne  droite  jusqu'à  la 
bouche  ;  zones  porifères  composées  de  pores  inégaux  et  unis 
par  un  sillon,  les  internes  petits  et  arrondis,  les  externes  un 
peu  plus  allongés,  subvirgulaires,  A  l'extrémité  du  pétale,  les 
pores  s'espacent,  s'amoindrissent  et  sont  rangés  par  paires 
très-obliques;  aux  approches  du  péristome,  ils  paraissent 
dévier  légèrement  de  la  ligne  droite  sans  cependant  se 
dédoubler.  Tubercules  petits,  mamelonnés,  probablement 
perforés,  scrobiculés,  serrés  et  abondants  partout,  notamment 
vers  Tambitus,  un  peu  plus  rares  sur  le  bord  des  plaques  coro- 
nales  et  au  milieu  des  ambulacres.  Granules  intermédiaires 
fins,  nombreux,  homogènes,  se  prolongeant  en  séries  linéaires 
entre  les  pores  de  la  face  supérieure.  Appareil  apical  peu  dé- 
veloppé, compacte,  granuleux  ;  quatre  plaques  génitales  per- 
forées,cinq  plaques  ocellaires  très-petites,les  deux  postérieures 
paraissant  se  toucher  par  le  milieu  ;  nous  n'avons  pu  recon- 
naître, dans  aucun  de  nos  exemplaires^  la  plaque  impaire  et 
imperforée  figurée  par  d'Orbigny.  Anus  supra-marginal,  plus 
ou  moins  acuminé  à  ses  extrémités,  s'ouvrant  aux  deux  tiers 
environ  de  l'espace  compris  entre  le  sommet  et  Tambitus,  dans 
un  sillon  profond,  qui  s'atténue  et  s'évase  légèrement  en  se  rap- 
prochant du  bord  postérieur.  Péristome  excentrique  en  avant, 
subpentagonal,  obliquement  allongé,  dépourvu  de  bourrelets. 
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Cette  espèce  présente  plusieurs  variétés  dont  quelques-unes 
ont  déjà  été  signalées  par  d'Orbigny(l).  Les  individus  jeiirr 
nés  sont  remarquables  par  leur  ambitus  plus  régulièrement 
ovale,  plus  large  en  avant  et  moins  sensiblement  rostre  en 
arrière,  et  leur  anus  relativement  plus  rapproché  du  sommet. 
La  forme  du  sillon  anal  varie  également  dans  les  individus 
adultes  ;  chez  les  uns  il  est  aigu  à  sa  partie  supérieure  et  s'é^ 
vase  d'une  manière  sensible  en  se  rapprochant  du  bord,  cbez 
d'autres,  il  est  beaucoup  moins  acuminé  et  presque  obtus  au 
sommet.  La  face  supérieure  est  aussi  plus  ou  moins  déprimée, 
mais  conserve  néanmoins  cet  aspect  gibbeux  en  avant  et  obli- 
que en  arrière,  toujours  si  caractéristique  de  l'espèce  qui  nous 
occupe. 

Rapports  et  différences.  —  L'Echinobrissus  Olfersii 
offre  quelque  ressemblance  avec  notre  Nucleolites  Archiaci  ; 
il  nous  a  paru  cependant  s'en  distinguer  par  sa  forme  géné- 
rale moins,  dilatée  en  avant,  moins  étroite  en  arrière,  par  sa 
face  supérieure  beaucoup  plus  gibbeuse,  par  son  sommet  plus 
excentrique  et  ses  ambulacres  plus  pétaloïdes.  S^  forme  gé- 
nérale le  rapproche  de  l'Echinobrissus  Campicheanus  du 
terrain  néôcomien  inférieur  de  Sainte-Croix.  Suivant  d'Or bi- 
gay,  cette  dernière  espèce  sera  toujours  parfaitement  recon- 
naissiible,  à  son  anus  plqs  grand,  plus  large,  non  caréné  sur 
les  bords,  à  son  ambitus  parfaitement  ovale,  arrondi  à  ses 
deux  ex^trémités  et  dépourvu  de  ce  rostre  plus  ou  moins  pro- 
noncé qui  caractérise  toiis  les  exemplaires  de  l'Echinobrissus 
Olfersii.  D!après  la  figure  grossie  que  d'Orbigny  a  donnée, 
on  pourrait  croire  que  les  ambulacres  de  TE.  Olfersii  sont 

(1")  Paléont.  franc., ter.  crétacée,  t.  Vi,  p.  377. 
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subpéiaioïdes  et  leuvs  zèoes  poriFères  formées  de  pores  égaux 
et  arrondis,  c'est  une  erreur.  Nous  avons  reconnu,  comme 
l'avait  déjà  remarqué  M.  Desor  (1),que  les  pores  externes  sont 
sensiblement  plus  allongés  que  les  pores  internes,  ei  que  cette 
espèce,  en  admettant  les  deux  divisions  établies  parTauteur 
du  Synopsis,  appartient  certainement  aux  Echinobrissus. 
Disons  cependant  qu'elle  se  place  sur  la  limite  des  deux 
groupes,  et  que  dans  certains  exemplaires  un  peu  usés,  l'iné- 
galité des  pores  et  le  sillon  qui  les  unit  sont,  à  peine  appa- 
rents. —  Albin  Gras  avait  rapporté  à  l'Echinobrissus  Olfersii 
une  espèce  du  terrain  néocoraien  de  Fontanil  (Isère),  à  laquelle 
d'Orbigny  a  donné  le  nom  de  Grasanus  et  qui,  suivant  lui,  en 
diffère  d'une  manière  essentielle  par  sa  face  supérieure  non 
gibbeuse,  dépourvue  de  rostre  et  plus  large  en  arrière,  par 
son  anus  plus  étroit. —  C'est  également  avec  doute  que  nous 
rapportons  à  la  synonymie  le  Nucleolites  Olfersii,  cité  par 
Morris  comme  provenant  du  Lower  Green  Sand  de  111e  de 
Wight.  L'Echinobrissus  Olfersii  est  un  des  fossiles  caracté- 
ristiques du  terrain  néocomien,  et  il  nous  paraît  douteux  qu'il 
ait  été  rencontré  dans  une  couche  qui  semble  correspondre 
plutôt  à  notre  étage  aptien  (M.  Desor). 

Localités.  —  Saint-Sauveur,  Saints,  Footenoy,  Leugny, 
Gy-l'Evêque  (métairje  Foudriats),  Auxerre,  Tronchoy,  Carisey, 
MaroUes.  Calcaire  à  Echinospatagus  cordiformis.  Assez  rare. 

Musée  d'Auxerre,  coll.  Dupin,  Graillot,  ma  collection. 

Localités  autres  que  l'yonne.  —  Ghancenay  (Haute- 
Marne)  ;  Vandœuvre  (Aube)  ;  Subligny,  Nozeroy  (Jura^  ;  Dam- 
pierre  (Nièvre);    Sainte-Croix,  dans  le  canton  de  Vaud, 

(l)'Syïiopsi»de9Ëch*,  p.  âT2. 
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Hauterive,  Neuchâtel  (Suisse]  ;  Hilsconglomerat  de  Wolfin- 
bultel  (Hanovre). 

Explication  des  Figures. 
Pli  LV,  fig.  6.  —  Echinobrissus  Olfersii,  vu  de  côté,  de  ma 

collection, 
fig.  6.  —  Le  même,  vu  sur  la  face  sup. 
fig.  7.  —  Le  même,  vu  sur  la  face  inf. 
fig.  8.  —  Appareil  apicial  et  ambulacre  impair 

grossis. 

N®  23.  —  Echinobrissus  Salviensis,  Desor,  1857. 

PI.  LV,  fig.  9-1 2. 

Nucheolites  Salviensis,  Cot.  —  Cotteau,  Catal.  méth.  des  Echin. 

néocomienSj  Bull.  Soc.  des  te. 
hist  et  nat.  de  l'Tonne.t.  V, 
p.  991,  1851. 

Testa  oblongâ,  subquadratâ,  supernè  depressâ,  infernè  sub- 
concavâ?  Ambitu  anticè  rotundato,  posticè  leviter  rostrato. 
Yertice  subcentrali.  Sulco  anali  supero,  lato,  supernè 
obtuso. 

Hauteur,  10  millimètres;  diamètre  antéro-postérieur,  23 

millimètres  ;  diamètre  transversal,  21  millimètres. 

Espèce  de  taille  moyenne,  oblongue,  aussi  large  en  avant 
qu'en  arrière,  presque  carrée  et  cependant  légèrement  arron- 
die à  ses  deux  extrémités,  vaguement  rostrée  en  arrière  ;  face 
supérieure  subdéprimée,  ayant  sa  plus  grande  hauteur  au-delà 
du  sommet,  à  la  naissance  du  sillon  anal  ;  face  inférieure 
subpulvinée  sur  les  bords,  concave?..  Sommet  subcentral,  un 
peu  excentrique  en  avant.  Ambulacres  pétaloïdes,  se  rétré- 
cissant et  devenant  simples  à  quelque  distance  de  Tambitus, 
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convergeant  ensuite  en  ligne  droite  à  la  face  inférieure  ;  zones 
porifères  composées  de  pores  inégaux  et  unis  par  un  sillon, 
les  internes  arrondis,  les  externes  étroits  et  sensiblement  al- 
longés. Tubercules  petits,  mamelonnés,  probablement  per- 
forés,médiocrement  scrobiculés,  plus  abondants  vers  Tambitus 
qu'aux  approches  du  sommet.  Granules  intermédiaires  fins, 
nombreux,  homogènes.  Appareil  apicial  compacte,  granuleux, 
quatre  plaques  génitales  perforées  ;  la  plaque  génitale  madré- 
porique  est  très  grande,  saillante  et  occupe  le  milieu  de 
Tappareil  ;  cinq  plaques  ocellaires  très-petites  :  les  deux 
postérieures,  jun  peu  plus  grandes  que  les  autres,  parais- 
sent se  toucher  par  le  milieu  et  ne  présentent  entre  elles 
aucune  trace  de  plaques  supplémentaires.  Anus  s'ouvrant  à 
la  face  supérieure,  au  tiers  de  Tespace  situé  entre  le  sommet 
et  Tambitus,  dans  un  sillon  large,  obtus,  qui  se  rétrécit  un 
peu,  puis  s'évase  et  s'atténue  en  se  rapprochant  du  bord.  Le 
péristome  n'est  pas  conservé  dans  l'exemplaire  que  nous  avons 
sous  les  yeux. 

Rapports  et  différences.  —  Par  sa  forme  subquadr an- 
gulaire et  déprimée,par  son  sillon  anal  rapproché  du  sommet^ 
cet  Echinobrissus  se  distingue  nettement  de  ses  congénères 
de  l'étage  néocomien.  Sa  physionomie  rappelle ,  au  premier 
abord,  certaines  espèces  jurassiques  et  notamment  les  Echi- 
nobrissus micraulus ,  scutatus  et  Icaunensis  ;  il  en  diffère 
néanmoins  par  sa  forme  plus  quadrangulaire,  plus  arrondie 
en  avant  et  en  arrière,  par  sa  face  supérieure  plus  déprimée, 
par  son  sillon  anal  plus  rapproché  du  sommet. 

Localités.  —  Saint-Sauveur.  Calcaire  à  Echinospatagus 
cordiformis.  Très-rare. 
Musée  d'Auxerre  (coll.  Robineàu-Desvoidy). 
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Pl.LV,  fig.    9.  —  EcbÎDobrissus  Salviensis,  ?a  de  côté,  da 

Musée  d'Auxerre. 
fig.  40.  —  Leméoie,  vu  sur  la  faeesop. 
fig.  44.  —  Le  même,  yu  sur  la  face  inf. 
fig.  42.  —  Appareil  et  ambulacres  grossis. 

Genre  *Phtllobrissus,  Colteau,  4860. 

Les  espèces  pour  lesquelles  nous  proposons  le  genre  Phyl- 
k^issus  ont  été  longtemps  placées  par  les  auteurs  parmi 
les  NueleoHtes  (Echinobrissus) .  Lorsque  d*Orbigoy  établit,  en 
48&6»  sou  genre  Clypeopygus,  en  prenant  pour  type  le  Clypeo- 
pygus  Paultrei  que  nous  décrirons  plus  loin,  il  y  réunit  nos 
Pbyllobrissus  ^ans  se  préoccuper  de  l'ensemble  de  leur  phy- 
sionomie, et  par  cela  seul  qu'ils  présentaient  aulour  du  pé- 
ristome  an  floscelle  apparent.  Dans  le  Synopsis  des  Echinides 
fossiles  (4),  M.  Desor  discute  la  valeur  du  genre  Ciypeopygus, 
et  tout  en  le  maintenant  dans  la  méthode  ,  il  le  restreint  avec 
raison  aux  espèces  larges  et  carrées  voisines  des  Clypeus,  et 
en  retranche  les  petites  espèces  allongées  et  renflées  pour  les 
reporter  parmi  les  Echinobrissus.  Nous  ne  pouvons  admettre 
ce  dernier  rapprochement.  Les  Echinobrissus  présentent,  il 
est  vrai,  quelquefois  un  développement  des  pores  autour  du 
péristome,  mais  jamais  un  floscelle  apparent  et  complet.  Ce 
caractère  cependant  est  important  au  point  de  vue  générique 
et  réuni  à  quelques  autres  différences,  il  nous  a  paru  suflB- 
sant  pour  établir  le  genre  Pbyllobrissus ,   dont    voici  la 
diagnose  : 

(I)  Synops.  des  Ecb.  foss.  p.  373. 
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Testa  oblongà,  anticè  rotundatâ,  posticè  sûbtruncatà»  sa- 
pernè  inflatâ,  iûfernè  plana.  Vertice  subcenirali.  Ambulacris 
petaloïdfs  ;  pqris  inaequalibtis,  sulco  conjunctis.  Ano  suprà 
maf'ginali  ;  sulco  anali  conspicuo.  One  cxcentrico,  pentagonali, 
flocello  ornato. 

Forme  oblongue,  subcirculaire,  légèrement  arrondie  en 
avant,  subtronquée  en  arrière  ;  face  supérieure  renflée,  face 
inférieure  presque  plane. 

Sommet  subcentral,  un  peu  excentrique  en  avant.  Ambula- 
cres  pétaloïdes  ;  zones  porifères  formées  à  la  face  supérieure 
de  pores  inégaux,  les  internes  arrondis,  les  externes  étroits  et 
allongés. 

Tubercutes  de  petite  taille,  épars,  à  peine  scrobiculés,  cré- 
nelés, probablement  perforés. 

Appareil  apicial  compacte,  composé  de  quatre  plaques  géni- 
tales perforées  et  de  cinq  plaques  ocellaires  également  perfo- 
rées ;  le  corp^  madréporiforme  fait  partie  comme  toujours  de 
la  plaque  antérieure  de  droite  ;  il  est  saillant,  largement 
développé  et  situé  au  milieu  de  Tappareil.  La  plaque  complé- 
mentaire manque,  et  les  deux  plaques  ocellaires  postérieures 
se  touchent  par  le  milieu.  Anus  situé  à  la  face  postérieure, 
nu  sommet  d'un  sillon  toujours  apparent,  qui  s'atténue  et 
disparaît  vers  Tambitus. 

Péristorae  un  peu  excentrique  en  avant, pentagonal,  entouré, 
comme  dans  les  Clypeopygus  et  lei5  Catopygus,  de  phyllodes 
alternant  avec  de  petits  bourrelets  granuleux  à  la  base. 

Rapports  et  différences.  —  Le  genre  Phyllobrissus 
offre  de  nombreux  rapports  avec  les  Ecbinobrissus,  les  Cly- 
peopygus et  les  Catopygus.  A  notre  avis  cependant,  il  se  sépare 
nettement  de  ces  trois  genres  :  il  diffère  des  Ecbinobrissus 
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par  son  péristome  entouré  d'un  floscelle  apparent  et  complet, 
par  son  sillon  anal  postérieur  et  subvertical,  par  sa  face  infé- 
rieure plane.  Ces  deux  derniers  caractères  Téloignent  égale- 
ment des  Clypeopygus,  dont  il  se  distingue  en  outre  par  sa 
forme  allongée  et  reniée,  par  son  sommet  plus  central,  par 
ses  ambulacres  postérieurs  moins  flexueux.  Au  premier 
aspect,  il  se  rapproche  peut-être  davantage  des  Catopygus, 
que  caractérisent  leur  anus  postérieur,  leur  floscelle  très-ap- 
parent et  leur  face  inférieure  toujours  plane,  néanmoins  les 
Catopygus  qui,  jusqu'ici,  peuvent  être  considérés  comme  spé- 
ciaux à  la  craie  moyenne  et  supérieure,  se  distingueront  tou- 
jours facilement  de  nos  Phyllobrissus  par  leur  forme  plus  ren- 
flée, plus  cylindrique,  plus  étroite  en  avant,  par  leur  floscelle 
plus  fortement  prononcé,  par  leur  péristome  allongé  dans  le 
sens  du  diamètre  antéro-postérieur,  par  leur  anus  plus  vertical, 
dépourvu  de  sillon  ets*ouvrant  sous  une  légère  saillie  du  test. 

Les  Phyllobrissus,  comme  on  le  voit  par  Fétude  comparée 
de  leurs  caractères,  constituent  un  type  sufiisamment  tranché 
et  se  placent  dans  la  méthode  à  la  suite  des  Echinobrissus, 
entre  ces  derniers  et  les  Clypeopygus. 

Les  espèces  que  nous  connaissons  sont  au  nombre  de  trois 
et  appartieïinent  à  Tétage  néocomien.  Les  Phyllobrissus 
Gresslyi  et  Ebrayi  ont  été  rencontrés  dans  TYonne  ;  la  troi- 
sième provient  du  terrain  néocomien  de  l'Isère  :  c'est  le  Phyl- 
lobrissus Cottaldinus  (Echinobrissus  Cottaldinus,  Desor). 

N"*  24.— Phyllobrissus  Gresslyi,  Cotteau,  1860  (Catopygus, 

Ag.,  4839). 
PI.  LVL 

Calopygus  Gresslyi,  Ag.  —  Agassiz,  Ech.  foss,  de  la  Suisse, 

!•*  partie,  p.  49,  pi.  viii,  fig. 
1-3, 1839. 
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Nucleolites  Gresslyi,  Ag. 


Nucleolites  Neocom  iensis,  Got. 

(non  Agassiz}. 
Nucleolites  oviformis,  Cot. 
Ëchinobrissus  Gresslyi,  d'Orb. 


Clypeopygus  Gresslyi,  d'Orb. 

Clypeopygus  Renaudi,  d'Orb. 

Clypeopygus  oviformis,  d'Orb. 

Ëctiinobrissus  Gresslyi,  d'Orb. 

Ecbinobrissus  ofiforoiis.  Des. 
Phyllobrissus  Gresslyi,  Cot. 

Q.  46,  S.  87. 


—  Aga<;siz ,  Cato/.  syst.  Eetyp.foss,, 

p.  4,  1840. 

—  Agassiz  et  Desor,  Ca/aZ.  rats,  des 

Ech.f  Ann.  se.  nat.,  3«sér., 
t.  VIII,  p.  156.  1847. 

—  D'Orbigny,  Prod.  de  Pal.  sirat., 

t.  II,  p.  88,  n«  482,  1850, 

—  Gotteau,  Catal  méth.  desEch, 

néocomienSf  Bull.  Soc.  des  se, 
hist.  et  nat.  de  l'Yonne,  t.  v, 
p.  290,  1851. 

—  Gotteau,  td.,p,  289, 1851. 

—  Gotteau,  td.j  p.  291,  1853. 

—  D'Orbigny,  Note  rect.  sur  divers 

genres  d'Eckinoïdes,  Rev.  et 
Mag.  de  zoologie,  p.  26,  1854. 

—  D'Orbigny,  Paléont.  franc  ,  ter- 

rains crétacés,  t.  VI,  p.  425. 
pi.  966,  iig.  1-6, 1856. 

—  D'Orbigny,  id.,  p.  427,  pi.  966, 

fig.7-12,  1856. 

—  D'Orbigny,  td.,  p.  428,  pi.  067, 

fig. 1-5,  1856. 

—  Desor,  Synopsis  des  Ech.  /bsi ., 

p,  269, 1857. 

—  Desor,  «d.,  p.  269,  1857. 

—  Gotteau  in  d'Orbigny,  Paléont, 

franc.  ;  terrains  crétacés,  t.  vi, 
p.  553  (Note  2),  1860. 


Testa  obloDgâ,  subovali,  aoticè  rotuodatâ,  gosticè  subtrun- 
catâ,  supernè  inflatâ,  infernè  plana.  Yerticé  subcentrali. 
Âmbulacris  petaloïdis,  strictis,  sublanceolatis.  Ano  supra- 
marginali  ;  sulco  aoah  postico,  subverticali.  Ore  antîco,  pen- 
tagonali,  floscello  ornato. 


{38  ÉTUDES 

Hauteur,  43  millimètres;  diamètre  transversal,  20  milli- 
mètre ;  diamètre  antéro-postérieur  ,    22  millimètres. 

Var.  depressa  :  hauteur,  12  millimètres  ;  diamètre  trans- 
versal, 21  millimètres  et  demi  ;  diamètre  antéro-poslérieur, 
23  millimètres. 

Var.  oviformis  :  hauteur,  15  millimètres  ;  diamètre  trans- 
versal, 24  millimètres  ;  diamètre  antéro-postérieur,  28  milli- 
mètres. 

Espèce  de  taille  moyenne,  plus  longue  que  large,  arrondie 
en  avant,  subtronquée  en  arrière;  face  supérieure  renflée, 
formant  une  courbe  convexe,  verticalement  tronquée  dans  la 
région  postérieure,  ayant  sa  plus  grande  hauteur  à  peu  près 
vers  le  sommet  ;  face  inférieure  presque  plane,  à  peine  dépri- 
mée autour  de  la  bouche.  Sommet  subcentral,  un  peu  excen- 
trique eu  avant.  Ambulacres  pétaloïdes,  étroits,  sublancéolés, 
se  rétrécissant  à  quelque  distance  de  Tambitus.  Zones  pori- 
fères  composées  à  la  face  supérieure  de  pores  inégaux,  les 
internes  subcirculaires,  les  externes  pins  étroits  et  plus  al- 
longés ;  à  Textrémité  des  pétales  les  pores  deviennent  simples, 
s'amoindrissent,  s'espacent  et  affectent  une  disposition  obli- 
que; vers  le  pérîstomeils  se  rapprochent  et  se  multiplient  et 
forment  la  rosette  buccale  qui  caractérise  le  genre.  Tubercules 
inégaux  et  irrégulièrement  répartis  ;  rares,  très-petits  et  à 
peine  scrobiculés  à  la  face  supérieure,  ils  augmetitent  dé 
nombre  et  de  volume  vers  Tambitus  et  dans  la  région  infra- 
marginale,  et  s'^espacent  de  nouveau  près  de  la  bouche.  Gra- 
nules intermédiaires  fins,  serrés  et  homogènes,  formant  autouf 
des  tubercules  des  cercles  assei  réguliers  et  se  prolongeant  en 
sédes  horizontales  entre  les  pores  des  pétales  ambulacrairés. 
Appareil  apicial  médiocrement  développé,  compacte,  étroit-. 
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granuleux,  remarquable  par  la  petitesse  des  plaques  génitales 
et  la  saillie  du  corps  madréporiforme;  les  deux  plaques  ocel- 
laires  postérieures*  sont  plus  développées  que  les  autres,  et 
paraissent  se  toucher  parle  milieu.  Anus  assez  grand,  ovale, 
situé  à  la  face  postérieure,  an  sommet  d*un  sillon  vertical 
très-apparent,  qui  s*évase  et  s'atténue  vers  le  bord,  échancrant 
à  peine  Tambitus.  Périslome  excentrique  en  avant,  s'ouvrânt 
presqu^à  fleur  du  test,  pentagonal,  granuleux  sur  les  bords, 
entouré  d'un  floscelle.  Dans  la  plupart  des  exemplaires  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  le  pentagone  qui  forme  le  péris- 
lome n*est  pas  d'une  régularité  parfaite,  le  côté  antérieur  de 
gauche  est  toujours  un  peu  moins  long  que  les  autres  et 
donne  à  la  bouche  une  vague  tendance  à  Tobliquité. 

Le  Phyllobrissus  Gresslyi  présente,  dans  le  département 
de  TYonne,  deux  variétés  très-intéres3antes,que  nous  avions 
d'abord  séparées  du  type,  mais  qu'il  nous  paraît  aujourd'hui 
beaucoup  plus  naturel  d'y  réunir. 

La  première  (var,  depressa),  se  distingue  par  sa  forme 
plus  dilatée  en  arrière,  par  sa  face  supérieure,  relative- 
ment moins  renflée,  par  son  sillon  anal  moins .  vertical  et 
plus  visible  d'en  haut,  par  son  anus  plus  grand,  par  sa 
face  inférieure  moins  plane,  légèrement  pulvinée  sur  les 
bords.  Dans  notre  Catalogue  des  échinides  néocomiens,  nous 
avions  rapporté,  par  erreur,  cette  variété  au  Nucleolites  Neo- 
comiensis  de  M.  Agassiz.  Cette  dernière  espèce  qui  n'est  elle- 
même,  suivant  M.  Desor,  qu'une  variété  de  l'Echinobrissus 
Renaudi,  appartient  au  néocomien  le  plus  inférieur  (valangien), 
et  sera  toujours  parfaitement  reconnaissable  à  sa  forme  plus 
renflée  et  surtout  à  l'absence  de  floscelle  autour  du  péristome, 
caractère  qui  ne  permet  pas  de  la  classer  parmi  les  Phyllo- 
brissus, 
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La  seconde  (var.  oviformis)  est  encore  plus  tranchée.  Dans 
notre  Catalogue  des  Echinides  néocomiens,  nous  en  avions 
fait,  sous  le  nom  de  Nucleolites  oviformis,  une  espèce  parti- 
culière que  d'Orbigny  et  plus  tard  M.  Desor  ont  adoptée,  et 
que  nous  n'hésitons  pas  aujourd'hui  à  rejeter  de  la  méthode, 
bien  qu'elle  s'éloigne  au  premier  abord  du  type  ordinaire  du 
Phyllobrissus  Gresslyi  par  sa  forme  plus  ovoïde ,  plus  régu- 
lièrement convexe  en  dessus,  par  son  anus  relativement  plus 
petit  et  sa  face  inférieure  tout-à-fait  plane.  Cette  seconde  va- 
riété est  beaucoup  plus  rare  que  la  précédente  et  nous  n'en 
connaissons  que  quelques  exemplaires. 

•  • 

Rapports  et  différences.  —  Le  Phyllobrissus  Gresslyi 

tel  que  nous  le  circonscrivons,  constitue  une  excellente  es- 
pèce parfaitement  caractérisée  par  sa  forme  un  peu  ramassée, 
plus  longue  que  large,  renflée  en  dessus,  arrondie  en  avant, 
subtronquée  en  arrière,  presque  plane  en. dessous,  par  son 
anus  postérieur  subvertical  et  par  conséquent  à  peine  vi- 
sible d'en  haut,  par  son  péristome  subpentagonal,  excentri- 
que, orné  d'un  floscelle  apparent.  Nous  lui  réunissons  le 
Clypeopygus  Renaudi,  d'Orbigny  (Non  Nucleolites  Renaudi, 
Agassiz),  qui  ne  nous  paraît  s'en  distinguer  par  aucun  carac- 
tère essentiel,  et  que  d'Orbigny  lui-même  était  porté  à  considé- 
rer comme  une  simple  variété  de  son  Clypeopygus  Gresslyi  (1  ). 
Sous  le  nom  d'Echinobrissus  Neocomiensis ,  d'Orbigny  a 
décrit  et  figuré  une  espèce  qui  n'est  ni  le  Nucleolites  Neoco- 
miensis de  M.  Agassiz  (Echinobrissus  Renaudi),  ni  le  Nucleo- 
lites Neocomiensis  de  notre  Catalogue  méthodique  (Phyllobris- 
sus Gresslyi,  var.  depressa).  Dans  le  Synopsis  des  Echinides 

(i)  Paléont  franc,  terrains  crétacés,  t.  VI,  p.  1x^1. 
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fossiles,  M.  Desor,  qui  avait  sous  les  yeux  la  planche  954  d  e 
la  paléontologie  française,  sans  en  connaître  le  texte  expli- 
catif (1),  crut  que  les  figures  de  d'Orbigny  s'appliquaient  à 
Tespèce  de  l'Yonne  et  lui  donna  le  nom  d'Echinobrissus  Cot- 
taldinus,  indiquant  seulement  les  localités  mentionnées  dans 
notre  Catalogueméthodique  (2  ).  Aujourd'hui  il  est  bien  cons- 
tant pour  nous  que  l'espèce  figurée  par  d'Orbigny  forme  un 
type  à  part,  caractérisé  par  sa  forme  subquadrangulaire, 
déprimée  en  dessous,  par  son  anus  tout-à-fait  marginal  et  vi- 
sible seulement  de  côté,  qu'elle  est  spéciale  au  terrain  néoco- 
mien  de  l'Isère  et  ne  s'est  pas  encore  rencontrée  dans  l'Yonne, 
c'est  notre  Phyllobrissus  Cottaldinus. 

Localités.  —  Ferreuse,  Saint-Sauveur,  Saints,  Fontenoy, 
Leugny,  Gy-l'Evêque  (métairie  des  Foudriats),  Escamps,  Che- 
vannes,  Auxerre,  Monéteau,  Flogny,  Tronchoy.  Calcaire  à 
Echinospatagus  cordiformis.  Cette  espèce  est  très-irrégulière- 
ment répandue:  à  Saints,  Fontenoy,  Gy-FEvêque,  Flogny  et 
Tronchoy,  elle  est  assez  abondante,  surtout  dans  les  couches 
oolitiqueset  ferrugineuses  qui  renferment  une  grande  quantité 
de  polypiers,  tandis  qu'elle  se  rencontre  beaucoup  plus  rare- 
ment dans  les  calcaires  marneux  d'Auxerre  et  de  Monéteau. 

Musée  d'Auxerre,  coll.  Rathier,  Courtaut,  Dupin,  Graillot, 
ma  collection. 

Var.  oviformis  :  Chevannes,  Tronchoy.  Très-rare,  coll.  Ra- 
thier, Courtaut. 

Localités  autres  que  l'yonne.  —  Marolles,  Vandœuvre 


(1)  La  description  n'a  paru  dans  la  Paléontologie  française  qu'après 
la  publication  du  Synopsis  des  Echinides  de  M.  Desor. 

(2)  Synopsis  des  Ech.  foss.,  p.  271. 
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(Aube);  Bettancourt-la-Ferrée  (Haule-Maroe);  Bauterive  / 
Sainte-Croix  (Suisse]  ;  Hilscon|;lomerat  de  Berklingen  (flaao- 
vre).  Etage  néocomieD. 

Histoire.  —  Décrite  pour  la  première  fois,  en  1839,  par 
M.  Agnssiz,  sous  le  nom  de  Catopygus  Gresslyi,  cette  espèce 
a  été  placée  successivement  parmi  les  Nucleolites,  les  Echi- 
nobrissus  et  les  Clypeopygus;  ses  caractères  effectivement  la 
rapprochent  ou  Téloignent  de  ces  diflérents  genres  et  nous  ont 
engagé  à  établir  pour  elle  et  pour  quelques  espèces  analogues 
le  genre  Phyllobrissus. 

Explications  des  Figures. 

PI.  LVI,  fig.     1.  —  Phyllobrissus  Gresslyi    (var.  dilatée)  , 

vu  de  côté, 
fig.    2.  —  Lemênae,  vusurla  facesup. 
*  fig.    3.  —  Le  même,  vu  sur  la  face  inf. 
fig.     4.  —  Le  même,  vu  sur  la  région  anale, 
fig.     5.  —  Plaques  interambnlacraires  grossies, 
fig.     6.  —  Appareil  apicial  et  arabulacre  grossis, 
fig.    7.  —  Phyllobrissus  Gresslyi  (type),  vu  de 

côté, 
fig.    8.  —  Le  même,  vu  sur  la  face  sup. 
fig.    9.  —  Le  même,  vu  sur  la  face  inf. 
fig.  10.  —  Le  même,  vu  sur  la  région  anale, 
fig.  11.  —  Péristome  grossi, 
fig.  12.  —  Var.  oviformis,  vue  de  côlé. 
fig.  13.  —  La  même,  vue  sur  la  face  sup. 
fig.  14.  —  La  même,  vue  sur  la  face  inf. 
fig.  15.  —  La  même,  vue  sur  la  région  anale. 
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N**  25.  —  Phyllobrissus  Ebrayi,  Cotleau,  1860. 

PI.  LVII,  fig.  1-4. 

Testa  suboblongâ,  superDèinflalâ^subconicâ,  infernë  planâ, 
subpulvinatâ.  Ambitu  ovali,  anticè  et  posticè  rotuudato.  Ver- 
ticè  subcentrali.  Sulco  anali  marginali,  à  vertice  remoto.  Ore 
antico,  eloogato,  obliquo,  pentagonali. 

Hauteur,  48  millimètres;  dis^mètre  transversal,  24  milU-* 
mètres  ;  diamètre  antérieur,  26  millimètres. 

Espèce  de  taille  moyenne,  un  peu  plus  longue  que  large, 
arrondie  en  avant,  légèrement  dilatée  et  à  peine  rostrée  en 
arrière;  face  supérieure  très-renflée,  subconique,  ayant  sa 
plus  grande  hauteur  en  arrière  du  sommet  ;  face  inférieure 
presque  plane,  marquée  cependant  de  quelques  ondulations  et 
subdéprimée  aux  approches  de  la  bouche.  Sommet  subcen- 
tral, un  peu  rejeté  en  avant.  Ambulacres  sensiblement  péta- 
loides,  devenant  simples  à  très-peu  de  distance  de  Tambitus 
et  convergeant  ensuite  en  ligne  droite  jusqu'à  la  bouche. 
L'ambulacre  impair  est  plus  étroit  et  moins  pétaloïde  que  les 
autres  ;  zones  porifères  composées  à  la  face  supérieure  de 
pores  sensiblement  inégaux  et  unis  par  un  sillon  apparent. 
Tubercules  très-petits.  Appareil  apicial  médiocrement  déve- 
loppé, granuleux  ;  les  quatre  plaques  génitales  perforées  pa- 
raissent plus  grandes  que  dans  Tespèce  précédente  ;  la  plaque 
complémentaire  manque  et  les  deux  plaques  ocellaires  posté- 
rieures se  touchent  certainement  par  le  milieu.  Anus  elliptique, 
acuminé  à  ses  deux  extrémités,  situé  à  la  face  postérieure,  au 
sommet  d*un  sillon  vertical  qui  s'évase  et  s'atténue  vers  Tam- 
bitus.  Péristome  excentrique,  en  avant,  obliquement  penta- 
gonal,  granuleux  sur  les  bords,  entouré  d'un  fioscelle. 
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Rapports  et  différences.  —  Cette  espèce  ne  saurait  être 
confondue  avec  le  Phyllobrissus  Gresslyi;  elle  s'en  distingue 
par  sa  forme  plus  large  et  plus  ovoïde^  par  sa  face  supérieure 
beaucoup  plus  renflée,  subconique,  par  son  anus  plus  ver- 
tical, par  ses  ambulacres  plus  larges  et  plus  pétaloïdes  et  par 
sa  face  inférieure  subpulvinée. 

Localité.  —  Ferreuse.  Calcaire  à  Echinospatagus  cordi- 
formis.  Très-rare.  Le  seul  exenoplaire  que  nous  connaissons  a 
été  recueilli  par  Ebray  qui  a  eu  Tobligeance  de  nous  le  com- 
muniquer. 

Coll.  Ebray. 

Explication  'des  Figures. 

PI.  LVII,  fig.  1.  —  Phyllobrissus  Ebrayi,  vu  de  côté, 
fig.  2.  —  Le  môme,  vu  sur  la  face  sup. 
fig.  3.  —  Le  même,  vu  sur  la  face  inf. 
fig.  4.  —  Le  même,  vu  sur  la  région  anale. 


N*  26.  —   Clypeopygus  Paultrei,  d'Orb.,  1856  (Clypeus, 

Cot.  1851). 

PI.  LVII,  fig.  8-H. 

Clypeus  Paurtrei,  Goi.  —  Cotleau,  Catal  métK  desEchin* 

néocomiens,  BulL  Soc.  des  se. 
bi£t.  et  nat.  de  l'Yonne^  t.  v, 
p.  291,  1851. 

Clypeopygus  Paullrei,  d'Orb.         —  D'Orbigoy,   Paléont.  française, 

terrains  crétacés j  l.  ifi,  p.  420, 
pi.  964, 1856. 
—  —  —  Desor,  Synops,  des  Ech,  foss,^ 

p.  274,  1857. 

Testa  maxime  depressâ,  clypeiformi ,  subquadraiâ,  posticè 
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dilatatâ ,  anticè  et  posticè  emarginatâ  ,  infernë  concavà. 
Vertice  excentrico.  Arabulacris  pelaloïdeis,  subflexuosis.  Ana 
supero  ;  sulco  anali  profundo,  triangulari ,  supra-carinato. 
Ore  excentrico,  antico,  pentagonali,  floscello  ornato. 

Hauteur,  41  millimèlres  :  diamètre  transversal,  51   milli- 
mètres; diamètre  antéro-poslérieur,  52  millimètres. 

Espèce  de  grande  taille,  clypéïforme,  presqu'aussi  large 
que  longue,  rétrécie  et  échancrée  en  avant,  dilatée  et  forte- 
ment échancrée  en  arrière  ;  face  supérieure  t^ès-déprimée, 
obtuse  et  arrondie  dans  la  région  antérieure,  horizontale  en 
dessus  et  formant  en  arrière,  à  partir  du  sillon  anal,  une  pente 
fortement  déclive  jusqu'au  bord  ;  Tambitus  est  subsinueux, 
aplati,  obtusément  caréné  à  la  base  ;  face  inférieure  concave 
surtout  autour  de  la  bouche,  pourvue  en  avant  d'un  sillon 
assez  marqué.  Sommet  très-excentrique  en  avant.  Ambulacres 
pétaloïdes,  inégaux,  les  postérieurs  plus  longs  et  plus  flexueirx 
que  les  autres  ;  zones  porifères  larges,  composées  de  pores 
internes  arrondis  et  de  pores  externes  étroits,  obliques,  al- 
longés. A  une  assez  grande  distance  de  Tambitus,  les  pores 
deviennent  simples,  ils  s'amoindrissent,  s'espacent,  sont  à 
peine  visibles  au  milieu  des  tubercules  et  ne  reparaissent 
qu'aux  approches  de  la  bouche  où  ils  se  multiplient  et  forment 
un  floscelle  très-prononcé.  Tubercules  très-petits,  abondants 
partout,  médiocrement  scrobiculés.  Granules  fins,  serrés,  ho- 
mogènes, remplissant  tout  l'espace  intermédiaire.,  disposés 
entre  les  pores  pétaloïdes  de  la  face  supérieure  en  séries 
.  obliques  et  linéaires  très -délicates.  Les  interambulacres  pairs 
latéro-postérieurs  sont,  en  raison  de  la  disposition  des  am- 
bulacres, beaucoup  plus  larges  que  les  autres  et  composés 
de  plaques  coronales  étroites  et  fortement  coudées  au  milieu, 

32  ' 
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surtout  au  dessus  de  Tambitus.  Appareil  apietal  remarqnablie 
par  le  développement  delà  plaque  madréporiforme  qui  occupe 
le  centre,  et  vers  laquelle  les  autres  plaques  génitales  ou  ocel- 
laires  viennent  aboutir  directement.  Contrairement  à  la  figure 
que  d'Orbigny  a  donnée  de  cet  appareil,  il  nous  a  paru  que  la 
plaque  complémentaire  manquait,  et  que  les  deux  plaquas 
ocellaires  postérieures  se  louebaient  parle  milieu.  Anus  ovale, 
vertical,  s'ouvrant  à  la  face  supérieure  à  47  millimètres  de 
l'appareil  apicial,  au  sommet  d'un  sillon  très-profond,  aigu^ 
triangulaire,  caréné  sur  les  bords;  ce  sillon  s'évase  et  s'at- 
ténue  en  se  rapprochant  de  l'ambitus  qu'il  échancre  d'une 
manière  très-apparente. Périslome  pentagonal,  très-excentrique 
en  avant,  granuleuxsur]esbords,ornéd'uhflosiCeUe  apparent. 

Rapports  et  différences.  —  Cette  espèce,  que  cararté- 
risent  nettement  sa  forme  générale  dilatée,  éehanerée  en  avant 
e4  en  arrière,  fortement  déprimée  en  dessus,  ses  ambulacres 
pétaloïdes  et  flexueux,  son  sommet  très^excentrique  en  avant  et 
son  péristome  plus  excentrique  encore,  constituecertainement, 
au.  milieu  de  la  nombreuse  famille  des  Ëcbinobrlssidées,  u*» 
type  des  plus  curieux.  Lorsqu'en  1851,  nous  avons  mentionné 
pour  lapremière fois  cette  espèce,  nous  l'avons  placée  provisoi- 
rement dans  le  genre  Clypeu^,  tout  en  disant  qu'il  serait  peut-- 
être nécessaire  de  créer  pour  elle  une  coupe  générique  nouvelle, 
intermédiaire  entre  les  Clypeus  et  les  Nucleolites.  Aussi 
n'avons-nous  pas  hésité  à  adopter  le  genre  Clypeopygus,  que 
d'Orbigny  a  établi  en  prenant  pour  type  notre  Clypeus  Paul- 
trei.  Seulement,  à  l'exemple  de  M.Desor,nous  avons  retranché 
des  Clypeopygus  de  d'Orbigny  certaines  espèces  plus  petites 
et  plus  renflées  qui  ne  nous  paraissent  avoir  avec  ce  genre 
que  des  rapports. trèsTéloigaé$.  Nous  avons  dédié,  en  486i ,  c  t 
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naire  etcurieux. échiniddàld  m4aioirQ4(» %. Pâullre  Desofi^jes, 
de  Saint^-Saumeur^  qiiii  abienvou^u  ea  efiPijQbinniQlrdOQilectiofi. 

Localité.  —  Saint-Sauveur.  Calcaire  à  Echinospatagus 
cordiformis.  Très-rare. 
Ma  collection. 

Explication  des  EkïiDrbs. 

PI.  EVIf,  flg.    S.  —  Clypeogygus  Paultrei,vu  de  côté, 
fig.     9.  —  Le  même,  vu  sur  là  face  sup. 
fig.  10.  —  Ambulacre  et  appareil  apicial  grossis, 
fîg.  11.  —  Phyllode  grossi. 

^^  27.  —  Clypçopygus  Robjinaldinus,  d'Orb.,  1856 

(Nucleolites,  Cot.  1851). 

PL  LVII,  ftg.  5-7. 

Nucleolites  Robinaldinus.  Cot.        —  Colleau,  Catal.  méth.  des  Ech. 

néoeomiens,  BulL  Soc.  des  se. 
hi^l.  et  nat  de  l'Yonne,  t.  y, 
p.  ^X.  la^i. 
Clypeopygus  Robinaldinus,  dOrb.  r-  D'Orbigny,  PaléonU  franc.,  ter, 

*     crétacés^  t.  vi,  p.  422,  \)L  965, 
fig.  1-6, 1856. 
-^  —  —  Besor,  Synopm  des  Edi,  fàst^^ 

p.  274,  1867. 

Testa  clypeiformi,  subquadratâ,  anticè  et  posUcè  subemar- 
ginatâ,  supernè  subinflatâ,  infernèconeavâ.  Verlice  excentpico. 
Ambulacris  petaloïdeis,  subflexuosis.  Ano  supero  ;  sulco  anali 
profundo,  subtriangulari.  Ore  excentrico,  antico,  subpentago- 
nali,  iransversim  elongato,  ornato  floscello  attenuato. 

Hîauteur,  12  miHîmètres  ;  diamètre  transversal ,  80  millî- 
mèti'es  ;  diamètre  antéro-postérieun,  38  millitnètres. 


448  ÉTUDES 

Espèce  de  taille  moyenne,  clypéiforme ,  presqu'aussi  large 
que  longue,  arrondie  et  un  peu  échancrée  en  avant,  légère- 
ment dilatée  et  subrostrée  en  arrière  ;  face  supérieure  renflée, 
formant  jusqu'au  sillon  anal  une  courbe  arrondie  et  régulière, 
brusquement  interrompue,  fortement  déclive  et  subexcavée 
dans  la  région  postérieure;  Tambitus  est  subsinueux,  épais  et 
pulviné  sur  les  côtés  antérieurs  ;  face  inférieure  subconcave, 
déprimée  en  arrière,  autour  de  la  bouche  et  dans  la  région 
antérieure.  Sommet  apicial  excentrique  en  avant.  Ambulacres 
pétaloïdes,  inégaux,  subflexueux  ;  zones  porifères  larges,  pré- 
sentant à  peu  près  la  même  disposition  que  dans  l'espèce 
précédente,  seulement  le  floscelle  qui  entoure  le  périsiome 
est  moins  prononcé.  Tubercules  de  petite  taille,  crénelés  et 
perforés,  médiocrement  scrobiculés,  abondants  sur  toute  la 
surface  du  test,  mais  surtout  au-dessous  de  Tambitus.  Gra- 
nules intermédiaires  fins,  serrés  et  homogènes.  Appareil  api- 
cial compacte,  granuleux;  pores  génitaux  largement  ouverts, 
irrégulièrement  placés,  les  antérieurs  bien  plus  rapprochés 
que  les  autres  ;  les  plaques  ocellaires  aboutissent  directement 
sur  le  corps  madréporiforme  ;  les  deux  plaques  postérieures 
m'ont  paru,  comme  dans  lejGlypeopygus  Paultrei,  se  toucher 
par  le  milieu.  Anus  ovale,  vertical,  s'ouvrant  à  la  face  supé- 
rieure à  9  millimètres  et  demi  de  l'appareil  apicîal,  au  sommet 
d'un  sillon  profond,  aigu,  subtriangulaire,  qui  s'évase  et  s'at- 
ténue en  se  rapprochant  de  Tambitus.  Péristome  pentagonal, 
transversalement  allongé,  excentrique  en  avant,  granuleux  sur 
les  bords,  orné  d'un  floscelle  peu  apparent. 

Rapports  et  différences.  —  Cette  espèce  est  assurément 
très-voisine  de  la  précédente,  et  d'Orbigny,  tout  en  la  mainte- 
nant comme  distincte,  est  porté  à  ne  la  considérer  que  comme 
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une  variété  d'âge  du  Clypeopygus  Paultrei  ;  nous  ne  partageons 
pas  cette  opinion.  Le  Clypeopygus  Robinaldinus  nous  semble 
parfaitement  caractérisé,  non  seulement  par  sa  taille  constam- 
ment plus  petite,  mais  par  sa  face  supérieure  plus  renflée, 
plus  fortement  déclive  et  plus  excavée  à  partir  du  sillon  anal, 
par  son  ambitus  plus  épais  sur  les  côtés,  moins  échancré  en 
avant  et  en  arrière,  par  son  sillon  anal  moins  triangulaire, 
moins  fortement  caréné  sur  leâ  bords.  Certainement  ces  diffé- 
rences n'ont  point  une  grande  importance  oi*ganique,  mais 
elles  se  reproduisent  dans  tous  les  exemplaires  que  nous 
avons  observés  et  suffisent^  suivant  nous,  pour  en  faire  une 
espèce  particulière. 

Localités.  —  Leugny,  Fontenoy,   Saint-Sauveur,  ïron- 
choy.  €alcaire  à  Ecbinospatagus  cordiformis.  Assez  commun. 
Ma  collisction. 

Explication  des  Figures. 

PI.  LVII.  fig.  5.  —  Clypeopygus  Robinaldinus,  vu  de  côté, 
fig.  6.  —  Le  même,  vu  sur  la  face  sup. 
fig.  7.  —  Lemême,  vu  sur  lafaceinf. 


No  28.  —  BoTRioPYGus  OBOVATus,  d'Orb.,  4855  (Catopygus, 

Ag.,  1836). 

PI.  LVm,  fig.  1-7. 

Catopygus  obovatus,  Ag.  —  Agassiz,  Foss.  crétacés  du  Jura 

Neuckâtelois,  Mém.  Soc.  dersc. 
Dal.  de  Neuchâlel,  l.  i,  p.  136, 
1836. 

—  —  —  Agassiz,  Prod.  d'une  Mùnog.  des 


«M 


Nocleoiites  obovata,  Des  H. 
Pygorynélras  olMyvatiu,  <Ag. 


Càtopygas  obovatus,  Ag. 


Pjgurns  obovatus,  Ag. 


Bolriopygus  obovatus,  d'Orb. 


0.21. 
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roOiaifesy  Soc.  des  ao.  nai.  de 
Neuchâtel,  1. 1,  p.  185, 1836. 

—  Des  Moulins,  Etudes  sur  les  Ech.^ 

p   362,  n»  30,  1837. 
«-  lAgastiz.  Ech,  fots,  de  la  Sui99e., 
I,  p.  65,  pi.  Tiii,    fig    18-aQ, 

—  Agassiz,  Cotai,  t^st.  £cfyp.  foss^, 

p.  à,  1840. 

—  Dujardin  in  Lamark,  Anim.  satu 

^virt.<,  3*  éd.,  t.  m,  p.  858.  n**  *8, 
1840. 
^  Agassiz  et  Desor,  Catal.  rais,  d&s 
Ech,,  Add.  se.   nat.i  3«  série, 
t.  vïi,  p.  163,  1847. 

—  Al.Gra8,0tfmfts/bif.  deVIsère, 

p.  51, 1848. 

—  D'Orbigoy,  Prod,  de  Pal,  strat,^ 

t.  Il,  p.  88,  n*"  476,  1850. 

—  CotLeau,  CataL  mSth,  des  Ech. 

néoeomiens^  Bali.  Soc.  des  se. 
hist.  et  nat.  de  iTonne,  i.  t, 
p.  292,  1851. 

—  d'Orbigny,  Paléont.  franç.y  t^r. 
erétacés,i,  vi,  p.  335,  pi.  929, 
1855. 

-^  Desor,  Synopsis  des  Eck,  foss., 
p.  279,  pi.  XXXI.  fig.  7-9,  1857. 


Testa  obloDgâ,  anticè  rotundalà,  posticè  dilatatâ,  subros- 
tratâ,  supernè  subdepressâ,  iofernè  concavâ.  Verlice  exccn- 
trico.  Ambulacris  petaloïdeis.  Ano  infra-œarginali,  ovali,  in 
sulco  attenuato  patente.  Ore  excenlrico,  antico,  pentagonali, 
oblique,  floscello  oroato. 

Hauteur,  44  milHmètres  ;  diamètre  transversal,  44  railli- 
mètres;  diamètre  anléro-postérieur,  52  milimètres. 

Var.  plus  petite  et  j)lus  étroite  :  hauteur,  43  millimètres  ; 
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diamètre  transversal,  26  millimètres  ;  diamètre  antérorppsté- 
rieur,  35  millimètres. 

Espèee  de  grande  laille,  plus  large  que  longue,  étroite  et 
arrondie  en  avant,  dilatée  et  subrostrée,  ayant  son  plus  grand 
diamètre  transversal  ^u  tiers  postérieur;  (face  supérieure 
médiocrement  renflée,  formant  d'avant  en  arrière  une  courbe 
régulière  et  tres-atténuée  ;  face  inférieure  très-concave  sur- 
tout autour  de  la  bouche,  renflée  et  pulvinée  sur  les  bords, 
pourvue  dans  la  région  antérieure  d'une  dépression  longitu- 
dinale très-prononcée.  Sommet  excentrique  en  avant.  Ambu- 
lacres  pétaloïdes,  lancéolés,  inégaux,  les  postérieurs  plus 
longs  que  les  autres  et  légèrement  subflexueux,  Tambulacre 
antérieur  «impair  un  peu  plus  détroit  ;  zones  .porifères  larges, 
composées  de  pores  internes  arrondis  et  de  pores  externes 
étroits  et  allongés  ;  aux  approc)ies  de  Tambitius  et  à  la  face 
inférieure  les  pores  deviennent  simples.,  s'amoindrissent, 
s'espacent  et  se  multiplient  de  nouveau  près  du  péristome, 
où  ils  forment  un  floscelle  atténué  mais  distinct.  Tubercules 
très  petits,  crénelés  et  perforés,  médiocrement  scrobiculés, 
abondants  surtout  à  l'ambitus  et  dans  la  région  infra-margi- 
nale. Granules  «fins,  serrés,  homogènes,  remplissant  tout 
l'espace  intermédiaire,  disposés  en  séries  linéaires  entre  les 
pores  pétalftdes  de  la  face  supérieure  et  formant  le  plus 
souvent,  autour  des  tubercules,  des  cercles  très-délicats.  Appa- 
reil apicial  compacte,  granuleux;  pores  génitaux  largement 
ouverts;  plaques  oçellaires  très-petites,  intercallées  entre  les 

plaques  génitales  et  n'aboutissant  point  sur  le  corps  madré- 

• 

poriforme.  Anus  longitudinalement  ovale,  placé  un  peu  en 
dessous  sur  la  convexité  de  l'ambitus,  s'ouvrant  dans  une  dé- 
.pression  subcirculaire,  granuleuse  sur  les  bords  et  qui  se 
prolonge  à  la  face  inférieure  en  area  subtriangulaire.  Péristome 
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très-excentrique  en  avant,  pentagonal,  sensiblement  oblique, 
entouré  d'un  floscelle  peu  prononcé  (1). 

Nous  avons  fait  représenter  (fig.  5*7)  une  variété  beaucoup 
plus  petite  qu'on  rencontre  dans  les  mêmes  couches  que  le 
Botriopygus  obovatus.  Malgré  sa  forme  plus  étroite,  plus 
allongée,  plus  sensiblement  rostrée  en  arrière,  et  sa  face 
supérieure  relativement  plus  renflée,  il  ne  nous  a  pas  paru 
que  ces  différences  soient  suffisantes  pour  en  faire  une  espèce 
distincte. 

Rapports  et  différences.  —  Voisine  du  Botriopygus 
minor,  cette  espèce  s'en  distingue  non  seulement  par  sa 
taille  beaucoup  plus  forte,  mais  encore  par  sa  forme  plus 
dilatée,  par  son  sillon  anal  plus  accusé,  par  son  péristome 
allongé  et  oblique. 

A  l'exemple  de  d'Orbigny,  et  comme  nous  l'avons  déjà  fait 
dans  notre  Catalogue  des  Echinides  néocomièns,  nous  avons 
rapporté  nos  échantillons  de  l'Yonne  au  Botriopygus  obovatus 
du  terrain  néocomien  de  la  Suisse.  Quelque  doute  cependant 
nous  est  venu  en  voyant,  dans  le  Synopsis  de  M.  Desor,  que 
cette  espèce,  en  Suisse,  n'avait  point  été  rencontrée  au-dessous 
du  Néocomien  supérieur  ou  Urgonien  et  ne  se  trouvait  jamais 
associée  au  Botriopygus  minor  dont  le  niveau  était  plus  in- 
férieur. Nos  exemplaires  de  l'ïonne  ne  seraient-ils  donc  que 
des  variétés  de  grande  taille  du  Botriopygus  minor  ?  Nous  ne 
le  croyons  pas  :  leur  forme  générale,  l'obliquité  de  leur  péris- 
tome,  la  dépression  subtriangulaire  qui  accompagne  l'anus 

(1)  Dans  la  figure,  du  reste  fort  exacte,  que  M.  Desor  a  donnée  de 
la  face  inférieure  de  cette  espèce,  le  floscelle  nous  parait  beaucoup 
tvo^  fLCcaué  (Synopsis  des  Ech,  pi.  XXXI,  fig.  8;. 
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rendent  ce  rapprochement  bien  difficile.  Devrait-on  plutôt  les 
considérer  comme  une  espèce  nouvelle,  distincte  à  la  fois  des 
Botriopygus  obovatus  et  rainor?  Nous  ne  le  pensons  pas 
davantage.  Bien  que  le  sillon  anal  soit  certainement  moins 
prononcé  dans  nos  échantillons  que,  dans  tes  exemplaires  de 
Suisse,  cette  différence  ne  suffit  pas  pour  les  séparer  spécifi- 
quement, et  provisoirement  nous  avons  préféré  les  réunir. 
N'oublions  pas,  du  reste,  que  cette  espèce  urgonienne  n'est 
pas  la  seule  que  nous  rencontrions  dans  nos  calcaires  à 
Echinospatagus  cordiformis.  L'tiemicidaris  clunifera  notam- 
ment, dont  les  radioles  sont  si  abondants  à  Fontenoy  et  à 
Saints,  n'esl-il  pas,  suivant  M.  Desor,  un  des  fossiles  les  plus 
caractéristiques  de  TUrgonien  de  la  Suisse? 

Localités.  —  Saint-Sauveur,  Marolles.  Calcaire  à  Echi- 
nospatagus cordiformis.  Très-rare. 

Coll.  Dupin,  ma  collection. 

Localités  autres  que  l'Yonne.  — Mormont,  près  Lasarraz 
(canton  de  Vaud)  ;  Merdasson,  près  Neuchâtel  (Suisse)  ;  Schat- 
tenkalk  de  Wildaus  et  d^Oberkehl,  près  du  Wildsie-Furkeli 
(Sentis).  Néocomien  supérieur  ou  urgonien,  marnes  jaunes 

w 

au-dessous  de  la  couche  à  Caprotines  (M.  Desor). 

Histoire.  —  Décrite  pour  la  première  fois  par  Agassiz  sous 
le  nom  de  Catopygus  obovatus,  cette  espèce  a  été  placée  suc- 
cessivement par  les  auteurs  dans  les  genres  Nucleolites, 
Pygorhynchus  et  Pygurus.  Ses  caractères  bien  tranchés  ne 
permettaient  de  la  laisser  dans  aucune  de  ces  coupes  gêné* 
riques,  et  c'est  avec  raison  que  d'Orbigny  en  a  fait  le  type  du 
genre  Botriopygus  que  M.  Desor  a  adopté. 
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Explication  des  Figures. 


PI.  LVJU,  fig.  '1 . 

fig.  2. 
.fig.  3. 

fig.  *. 
fig.  5. 

iig.  «. 
fi«.  7. 


Botriopygus  obovatus,  vu  de  côté. 
Le  inéoie,  vu  sur  la  face  sup. 
Appareil  apkial  et  ambulacre  grossi. 
Péristome  grossi. 

Yar.  de  petite  taille,  vue  sur  la  face  sap. 
La  même,  vue  sur  la  région  anale. 
La  même,  vue  sur  la.face  inf. 


N°519.  —  Botriopygus  minor,  d*Orb.,  i855(Echînolampas, 

Ag.,  4836). 

PI.  LVill,  fig.  8-13. 


Echicoiampas  minor,  Ag. 


PygorhynchusjQÎQor,  Ag. 


HPygnfUs  minor,  Ag. 


—  ^gs^siz,  Foss.  du  Jura  Neuchà- 

telois,  Mém.  Soc.  des  se.  nat. 
deNeuch^tel,  t.  i,.p.  136, 1836. 

—  Agassiz,  Prod.  d^une  Monog,  des 

radiaires,  Méra.  Soc.  des  se. 
nat.  de  Neucbâtei,  1. 1.  p.  187, 
1886. 
-^  Des  Moulins,  Etudes  snr  les  Echi- 
nides,  p.  353,  n«  35, 1837. 

—  Agassiz,  Echin'  foss.  de  la  Suisse^ 

i,p.  56.  p!.  VII, fig.  15-17,  1839. 

—  Agassiz,  Calai,  syst.  Éetyp.  foss.^ 

p.  5, 1840. 

—  Agassiz  et  Desor,  Calai,   rais. 

des  Ech.t  Ann.  se.  nat..  3«  sér.  » 
t.  VII, p.  163, 1847. 

—  D'Orbigny,  Prod.  de  Pal.  strat , 

t.  II,  p.  88,  rt»  475,  1850. 
^  Cotteau,  Osttal.  méth,  des  Eck, 
ptéacmi^ns,  QuJU.  Çoc.  ,()es  se. 
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hist.  .et  nat.  de  l'Yonne,  t.  v, 
p,  292,  1851. 

Botriopygus  minor,  d'Orb.  —  D'Orb.,  PaléonU  franc,,  ter.  cré- 

tacés, t.  VI,  p    337,  p{,  930, 
fig.  1^7, 1855. 

Pygurus  mînop,  A«.  —  Pictet,  Traité  de  Faléont.,  t.  iv, 

p;  21?v  pi.  XCIY,  fig.  5,  1857. 

Botriopygus  miuor,  d'Orb.  —  Desor.  Synopsis  des  Ech,  foss., 

p.  280»  1857. 
^.  18. 

Testa  oblongâ,  anticè  rotundatâ,  postice  subrostratâ,  su- 
pernè  subdepressà,  infernè  concavâ.  Vertice  excentrico.  Am- 
bulacris  petaloïdeis.  Ano  marginali  ovali  ;  sulco  aoali  ferè 
nulle.  Ore  excentrico,  antico,  pentagonali,  vix  obliquo, 
omato  flocello  attenuato. 

Hauteur,  10  millimètres;  diamètre  transversa],  19  milli- 
mètres; diamètre  antéro:postérieur,  22  millimètres. 

'  Var.  plus  .grande  :  hauteur,  42  ,millimèires ?  diamètre 
transversal,  .25  milUoAètres;  diamètre  antéro-posiérieur,  iS5 
millimètres. 

Espèce  de  petite  taille,  oblongue,  arrondie  en  avant,  légè- 
rement dilatée  et  subrostrée  en  arrière;  face  supérieure 
médiocrement  renflée,  formant  d'avant  en  arrière  une  courbe 
régulière  et  très-atténuée;  face  inférieure  concave  surtout 
autour  de  la  bouche,  pulvinée  sur  les  bords,  marquée  de 
dépressions  qui  correspondent  aux  aires  ambulacraires.  Som- 
met excentrique  en  avant.  Ambulacres  pétaloïdes  et  lancéolés, 
rambulacre  antérieur  impair  sensiblement  plus  étroit  que 
les  autres  ;  zones  porifères  présentant  à  peu  près  la  même 
disposition  que  dans  l'espèce  précédente,  formant  également 
autour  du  pérklome  un  floscelte  atténué,  mais  distinct. 
Tubercules  très  petits,  imédiodrementacrobiculés,  labondants 
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surtout  à  Tambitus  et  dans  la  région  infra-marginale^  plus 
rares,  plus  espacés  à  la  face  supérieure  et  aux  approches  du 
péristome.  Appareil  apicial  compacte,  granuleux,  un  peu 
allongé.  Anus  ovale^  marginal,  placé  sur  le  milieu  de  la 
convexité  de  Tambitus,  s'ouvrant  dans  une  dépression  sub- 
circulaire, granuleuse  sur  les  bords  et  qui  ne  parait  pas  se 
prolonger  à  la  face  inférieure.  Péristome  excentrique  en 
avant,  pentagonal,  très-légèrement  oblique,  entouré  d'un  flos- 
celle  peu  prononcé. 

Rapports  et  différences.  —  Le  Botriopygus  minorse  dis- 
tingue de  ses  congénères  par  sa  petite  taille,  sa  face  supérieure 
médiocrement  renflée,  son  anus  marginal  el  dépourvu  de 
sillon,  son  péristome  très-légèrement  oblique.  L'espèce  pré- 
cédente est  sans  contredit  celle  dont  il  se  rapproche  le  plus, 
cependant  il  ne  nous  a  pas  paru  possible  de  les  réunir.  Nous 
n'avons  pas  sous  les  yeux  les  exemplaires  de  Suisse  qui  ont 
servi  de  type  au  Botriopygus  minor,  mais  les  descriptions  et 
les  figures  qu'on  a  données  ne  peuvent  laisser  aucun  doute 
sur  l'identité  spécifique  de  nos  échantillons  de  l'Yonne. 

Localités.  —  Saint-Sauveur,  Saints,  Leugny,  Chevannes, 
Gy-l'Evêque  (métairie  des  Foudriats),  Flogny,  Tronchoy,  Ma- 
relles, ('alcaire  à  Ëchinospatagus  cordiformis.  Assez  rare. 

Coll.  Rathier,  Dupin,  ma  collection. 

Localités  autres  que  l'Yonne.  —  Saint-Pierre-de-Cherène 
(Isère)  ;  le  Lac  près  Morteau  (Doubs)  ;  Neuchâtel,  Sainte- 
Croix,  le  Locle  (Suisse).  Etage  néocomien. 

Histoire.  —  Décrite  dans  l'origine  par  Agassiz  comme  un 
Echinolampas,  cette  espèce  a  été  placée  successivement  par 
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le  même  auteur  dans  les  genres  Pygorynchus  et  Pygurus. 
Elle  est  restée  parmi  les  Pygurus  jusqu'à  ce  que  d*Orbigny 
ait  établi  pour  elle  et  ses  analogues  le  genre  Botriopygus. 

Explication  des  Figures. 

PI.  LVIII,  fig.    8.  —  Botriopygus  minor,  vu  de  côté, 
fig.    9.  —  Le  même,  vu  sur  la  face  sup. 
fig.  10.  —  Le  même,  vu  sur  la  face  inf. 
fig.  11.  —  Le  même,  vu  sur  la  région  anale, 
fig.  12.  —  Var.  plus  grande,  vue  de  côté, 
ffg.  13.  —  La  même,  vue  sur  la  face  sup. 

G.    COTTEAU. 


-r 


RECHERCHES  SUR  PISY  ET  SES  SEIGNEURS 


STATISTIQUE. 

Pisy»  canton  de  Guillon,  arrondissement d'Avallon»  diocèse 
de  Sens,  6  kil.  de  Guillon,  21  d'Avallon,  67  d'Auxerre;  popu- 
lation, 465  d'après  le  recensement  1851,  et  408  d'après  celui 
de  1801  ;  ce  qui  prouve  que  la  population  de  ce  .pays  n'a 
guère  varié  depuis  un  demi-siècle. 

Vieux  château,  église,  presbytère,  mairie, école,  pensionnat 
de  demoiselles. 

Bureau  de  tabac,  perception  de  Santigny,  bureau  de  poste 
de  Guillon. 

Territoire, 1,208  hectares  ;  revenu  foncier  suivant  la  matrice 
cadastrale,  31 ,873  fr.  ;  bois  communaux. 

Blé,  orge,  avoine,  pré,  vignes,  légumes. 

Chevaux  de  trait,  moutons,  vaches,  porcs. 

ANTIQUITÉ. 

Pisy  [Pisiacum,  Pisiacus^  Piseum,  Piseiacum,  Pisiium)^ 
revendique  la  gloire  d'une  existence  antérieure  à  l'invasion 
romaine.  A  défaut  de  titres  et  de  parchemins  confirmant  cette 
antique  origine,  ce  village  possède  un  monument  druidique 
et  des  dénominations  celtiques  qui,  grâce  à  la  traduction  po- 
pulaire, sont  arrivées  jusqu'à  nous  et  en  constatent  l'authen- 
ticité. 
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Ce  monument  druidique  est  une  pierre  régulière,  verticale- 
ment plantée  en  terre,  ayant  Tune  de  ses  faces  tournée  vers 
l'orient  ;  une  hauteur  totale  de  3  noètres  30  onviron;,  1  mètre 
45  pour  largeur  à  la  base,  0  mètre  60  au  soinmiet  ei^  une 
ép^fcissaur  constaate  de  0  mètre  60.  Gett&  roche  ^i  vulgairer 
ment  connue  som  le  nom  de  «  Roehô  des  féass  ^  ou  de 
«  Margot  du'Bois.  » 

J'en  ai  donné  ailleurs  la  description,  aocompagoée  d'un 
dessin.  A  deux  cents  pas  de  là^  on  veit  ait  point  de  rencontre 
de  trois  chemins  unimenhird'avertissementindiquant  la  limite 
d'un  bois  sacré. 

J'emprunte  à  un  travail  de  M.  le  colonel  Goureau  Tétymo- 
logie  de  quelques  dénominations  locales  dont' on  peut  démons 
trer  l'origine  celtique. 

Le  bois  de  Pisy,  dans  lequel  est  situé  la;pierre  en  que»tio&, 
porte  dans  les  chartes  du  xii"*  siècle  le  nom  de  Glanon^  Gla* 
n«on,  en  breton,  signifie  Sainte-Peur,  dénomination  q^i  s'appli- 
que parfaitement  à  un  bois  sacré. 

A  l'est  du  village,  on  trouve  une  source  appelée  «Fontaine 
de  Belin,  y>  etBelen  est  une  divinité  druidiqiue,  nommée  Be- 
lenus  par  les  Romains,  et  par  eux  assimilée  à  Apollon,  à 
laquelle  tes  malade  adressaient  leurs  vœux  et  demandaient 
guérison. 

Plus  bas  encore  est  une  autre  source,  dite  de  Pânan;d6 
cette  source  sort  unr  mince  filet  d'eau  qui  entretient  uâ  cbetniQ 
peu  passager  dans  une  constante  humidité.  Pann-nan  signifie 
en  langage  celtique  «  lieu  du  ruisseau.  »- 

Pisy  était  donc  habité  au  temps  des  Geltes  et  de  la  Gaule 
indépendante. 

Ce  village  figure  en  621  avec  Pasillydans  une  doiva*ton  que 
saint  Didier,  évêque  d'Auxerre,  fit  à  son  égli&O; 
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CHATEAU. 

Lechâteau  est  situé  sur  la  crête  d'un  coteau  d'où  la  vue»  assez 
bornée  du  côté  du  nord,  s'étend  fort  loin  au  midi  ;  ce  site  est 
des  plus  pittoresques.  De  là  on  domine  partie  de  l'Àuxois  et 
du  Morvand,  les  plaines  riantes  et  fertiles  de  la  vallée  d'Epois- 
ses,  animées  par  une  cinquantaine  de  villages  dont  on  peut 
distinguer  les  clochers  ;  de  là  les  habitants  ont  pu  voir  défiler 
toutes  les  hordes  de  barbares  qui  ont  ravagé  nos  pays,  ils  ont 
pu  voir  Edouard  III  et  les  Anglais  savourer  les  carpes  estimées 
du  Serain  à  la  barbe  des  bons  bourgeois  de  Guillon  et  de 
Montréal,  et  les  arroserde  ce  petit  vin  de  Perrigny  et  de  Mont- 
fôte  auquel  ils  n'étaient  pas  habitués.  Sans  doute  plus  d'un 
citoyen,  zélé  patriote,  dut  serrer  les  poings  de  rage  en  voyant 
sa  malheureuse  patrie  désolée,  pillée  par  les  soldats  de 
Tétranger. 

Le  château  de  Pisy,  tel  qu'il  existe  aujourd'hui,  est  encore 
assez  imposant  pour  appeler  l'intérêt  et  piquer  la  curiosité. 
Comme  tous  les  monuments  de  ce  genre  élevés  au  xv®  siècle, 
il  fait  ressentir  une  impression  d'autant  plus  vive  que  l'imagi- 
nation, matériellement  excitée  à  l'aspect  de  ces  masses  de 
pierres,  se  laisse  entraîner  bien  au-delà  de  la  réalité  et  se 
bâtit  une  histoire  à  laquelle  le  charme  de  l'inconnu  prête  ton-- 
jours  des  allures  merveilleuses;  et  cependant,  l'histoire  de 
Pisy  est  bien  modeste,  c'est  à  peine  si  nous  aurons  quelque 
fait  intéressant  à  signâler,et  des  nombreuses  familles  seigneu- 
riales qui  en  ont  possédé  le  fief,  à  peine  en  reste-t-il  encore 
deux  ou  trois  descendants. 

Le  premier  château  de  Pisy  ne  remonte  pas  à  une  époque 
bien  éloignée;  ce  ne  fut  qu'en  1235  qu'Anséric,  de  Montréal, 
permit  à  son  vassal,  Guy  d'Arcy,  de  bâtir  en  cet  endroit  une 
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maison  forte  «  jurable  et  rendable  aux  sires  de  Montréal.  )> 
L'invasion  des  Anglais  Tayant  fort  endommagée,  la  duchesse 
de  Bourgogne  la  fit  restaurer  (1373).  Les  guerres  des  Bour- 
guignons et  des  Armagnacs  en  accélérèrent  la  ruine. 

Le  château  qui  subsiste  aujourd'hui,  et  dont  plusieurs  par- 
ties sont  bien  conservées,  se  compose  de  trois  corps  de  bâti- 
ments, reliés  entre  eux  au  midi  par  un  mur  de  terrasse  et 
renfermant  une  grande  cour  ;  ce  château  était  précédé,  du 
côté  du  nord,  d'une  basse-cour  entourée  d'une  muraille  dé- 
fensive  flanquée  d'unetour;  on  y  entrait  par  une  porte  défendue 
par  un  corps-de-garde  ;  il  fallait  la  traverser  pour  arriver  à  la 
porte  du  château  :  c'est  dans  cette  basse-cour  que  les  habitants 
se  retiraient  en  temps  de  guerre  avec  tout  ce  qu'ils  possédaient 
de  plus  précieux. 

Il  faut  attribuer  l'origine  du  château  actuel  à  Eudes  de 
Ragny  (1480  environ).  Cette  époque  est  nettement  accusée 
dans  la  partie  nord-est  surtout,  et  au-dessous  d'une  petite 
fenêtre  on  peut  distinguer  un  écusson  de  la  maison  de  Ragny 
qui  a  échappé  aux  regards  des  révolutionnaires. 

Dans  l'intérieur  on  remarque  «  Vaigle  d'or  sur  fond 
d'azur  »  de  Pierre  de  Rye,  qui  possédait  ce  fief  en  1506.  La 
partie  Est  du  château  paraît  plus  moderne  et  trahit  le  com- 
mencement du  XVI®  siècle.  La  chapelle,  située  à  droite  de  la 
porte  d'entrée,  fut  fondée  par  Jacques  Aux-Epaules  en  1537  ; 
elle  est  encore  intacte  à  l'extérieur  et  d'un  assez  bon  goût.  En 
somme,  le  château  de  Pisy  a  conservé  le  cachet  d'antiquité  qui 
nous  le  rend  précieux,  et  malgré  les  modifications  qu'on  lui 
a  fait  subir  pour  faciliter  l'établissement  d'une  exploitation 
agricole,  il  y  aurait  peu  de  chose  à  faire  pour  lui  rendre  son 
aspect  primitif  ;  ce  ne  serait  pas  le  monument  lé  moins  curieux 
du  département. 

33 
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EGLISE. 


La  petite  église  de  Pisy  est  assez  ancienne  dans  quelques- 
unes  de  ses  parties  ;  une  nef  et  deux  chapelles  lui  sont  an- 
nexées ;  Tune  d'elles,  qui  date  de  la  renaissance,  était  de  fon- 
dation seigneuriale  ;  les  sculptures  sont  identiques  à  celles 
que  Ton  voit  en  plusieurs  endroits  du  château. 

Il  existe  encore  dans  le  chœur  un  caveau  qui  renfermait  à 
répoque  de  1793  un  cercueij  en  plomb,  dont  les  révolution- 
naires se  servirent  pour  faire  des  balles  ;  ce  cercueil  était  celui 
de  Jacques  Aux-Epaules,  seigneur  de  Pisy,  décédé  en   1 575. 

Dans  le  railieu  du  xii*  siècle,  des  privilèges  furent  accordés 
à  Téglise  de  Pizy  et  à  ses  annexes,  privilèges  approuvés 
par  le  pape  Alexandre  III  en  1164.  Plus  tard,  Maaassès, 
évéque  de  Langres^  la  donna  en  1185  à  Vabbé  de  Moustier- 
Saint-Jean,  avec  droit  d'élire  le  curé  quand  Téglise  planque- 
rait de  desservant.  La  charte  est  entière  dans  le  Repmaiis 
[historiamonasterii  Sancti-Johannis  aPetro  Roverio,  in-4<» 
1637,  p.  218-219). 

Il  y  avait  aussi  un  chapelinage  auquel  diverses  propriétés 
était  attachées. 

USAGES,    JUSTICE,    DROITS  SEIGNEURIAUX. 

L*agilité  des  habitants  de  Pisy  était  autrefois  un  titre  de 
gloire  pour  ce  village.  Jean  Macer  (de  Santigny),  dans  un 
éloge  latin  des  Mandubiens,  imprimé  en  1555,  cite  les  jeunes 
gens  de  Sauvigny,  Pisy,  la  Roche-en-Breuil,  Charni,  comme 
très-fort§  dans  les  jeux  de  course  et  d'adresse  et  comme  très- 
habiles  dans  Texercice  de  Tare  et  de  Tarbalète.  Avec  les  idées 
reçues  de  nos  jours,  un  tel  titre  de  gloire  peut  paraître  assez 
puéril  ;  mais  à  une  époque  où  la  force  et  l'adresse  étaient  en 
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si  grande  considération,  les  exercices  du  corps  avaient  une 
large  place  dans  la  vie  publique. 

Pisy  peut  être  considéré  comme  faisant  partie  de  la  vallée 
d'Epoisses,  cette  «  altéra  Parisiorum mamma  oixmanna,  » 
ainsi  que  l'appelait  le  docteur  Léauté  dans  ses  Antiquités 
d*Autun.  Jean  Macer,  dans  la  même  brochure  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  loue  fort  les  vins  de  Viserny,  Pisy,  Montfôte, 
Genay  ;  on  croirait,  ajoute-t-il  en  parlant  de  TAuxois,  que 
Cérès  et  Bacchus  s'y  sont  mariés. 

Il  y  avait  autrefois  sept  fbires  à  Pisy,  qui  se  tenaient  chaque 
année  et  devaient  subsister  à  perpétuité,  pourvu  qu'il  n'y  en 
eût  point  à  quatre  lieues  à  la  ronde  auxquelles  elles  pussent 
préjudicier  ;  les  trois  premières  furent  fondées  en  4482  par 
lettres  patentes  de  Louis  XI  et  sur  la  demande  d*Eudes  de 
Ragny,  et  les  quatre  autres  en  1530,  par  François  1%  à  la 
requête  de  François  Aux-Epaules,  alors  seigneur  de  Pisy. 

Tant  que  la  terre  dePisy  dépendit  du  domaine  de  Montréal, 
le  seigneur  n'eut  que  la  justice  moyenne  et  basse  sur  l'étendue 
du  finage  ;  mais  quand  plus  tard  le  fief  releva  du  donjon  de 
Semur,  le  seigneur  eut  justice  haute,  moyenne  et  basse  avec 
pouvoir  d'y  instituer  à  ^on  gré  bailli,  lieutenant,  juge,  pro- 
cureur d'office,  etc. 

Le  ^ire  de  Pisy  pouvait  imposer  ses  vassaux  pour  les 
quatre  cas  suivants,  énoncés  en  la  coutume  de  Bourgogne  : 
nouvelle  chevalerie,  captivité,  voyage  d'outremer,  mariage  de 
fille  aînée. 

Les  habitants  étaient  tenus  de  veiller  à  Tentretien  du  châ- 
teau, d'en  réparer  les  fortifications  quand  besoin  était,  et 
même  de  mettre  tout  à  neuf  en  cas  de  nécessité.  Ils  devaient 
curer  les  fossés  et  particulièrement  ceux  de  l'orient,  de  ma- 
nière que  le  seigneur  y  pût  faire  réserver  du  poisson  en  toute 
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saison  ;  ce  réservoir  est  encore  aujourd'hui  en  passable  état 
de  conservation.  Les  habitants,  outre  le  droit  de  guet  et  de 
garde,  fournissaient  encore  la  chandelle  et  le  bois  pour  le 
corps-de -garde. 

Quand  il  se  commettait  des  délits  dans  les  bois  commu- 
naux, on  imposait  aux  délinquants  une  amende  proportionnelle 
au  délit,  au  profit  du  seigneur  du  lieu  comme  seigneur  haut- 
justicier. 

On  agissait  pour  le  partage  des  communaux  de  la  même 
manière  qu'on  agit  aujourd'hui,  avec  cette  différence  qu'après 
avoir  coupé  le  bois  en  un  certain  nombre  de  lots  à  peu  près 
égaux  entre  eux,  on  donnait  au  seigneur  le  droit  de  choisir 
celui  qui  luiconvenait,  après  quoi  les  autres  habitants  tiraient 
au  sort. 

Le  seigneur  avait  droit  de  visite  chez  les  boulangers,  les 
bouchers,  les  charcutiers ,  les  cabaretiers  et  les  marchands  ; 
leurs  poids  et  mesures  devaient  être  étalonnés  sur  leurs 
armes  ou  marques,  à  peine  de  3  livres  5  sols  pour  chaque 
contravention. 

Les  habitants  devaient  la  onzième  gerbe  pour  droit  de 
tierce,  le  septième  seau  de  vin  pour  droit  de  pressoir  et  dix 
deniers  par  queue  de  vin  pour  droit  de  ban-vin.  Ils  devaient 
cuire  leur  pain  au  four  bannal,  moyennant ^la  vingtième 
livre. 

Les  cabaretiers  étaient  imposés  à  deux  sols  six  deniers 
par  muidde  vin  vendu  le  jour  de  la  foire,  à  trois  livres  cinq 
sols  d'amende  et  à  la  confiscation  des  vins  en  cas  de  non  ré- 
clamation. 

Pisy  portait  :  «  d'argent  à  la  fasce  d'azur,  chargé  de 
cinq  coquilles  d'or  »  (Palliot,  Vraye  et  parfaite  science  des 
armoiries). 
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HISTOIRE    ET    SEIGNEURS. 


L'intérêt  de  toute  histoire  locale  ne  comoience  guère 
qu'avec  la  féodalité  pour  finir  avec  la  révolution  ;  car  cette 
histoire  n'a»  en  général,  d'attrait  pour  nous  qu'autant  que  le 
seigneur  a  joué  un  rôle  important  ;  il  n'y  a,  comme  je  l'ai  dit, 
rien  de  bien  curieux  à  signaler  pour  Pisy,  et  cette  froide  mo- 
nographie ne  pourra  guère  intéresser  que  quelque;  personnes 
du  pays. 

Dès  l'origine  de  la  féodalité,  la  seigneurie  de  Pisy  appartint 
à  cette  puissante  maison  des  Anséric  de  Montréal,  qui  joua 
un  si  grand  rôle  aux  xii«  et  xiii«  siècles.  Ce  fief,  après  avoir 
appartenu  deux  cents  ans  aux  Anséric,  devint  la  propriété 
d'une  quinzaine  de  familles  qui  s'y  succédèrent  par  droit 
d'héritage  ou  d'achat  ;  les  principales  sont  celles  d'Arcy, 
Granceyi  Ragny,  Rye,  Aux-Epaules,  Bruslard  de  Genlis, 
Mailly,  Laval,  d'Harcourt,  etc. 

MAISON  d'argy. 

Ce  n'est  guère  qu'au  milieu  du  xu®  siècle  que  la  terre  de 
Pisy  fut  distraite  du  domaine  de  Montréal  et  inféodée  à  un 
seigneur  d'Arcy.  On  ne  peut  assigner  de  date  précise  à  cette 
prise  de  fief,  l'acte  d'inféodation  ne  paraissant  pas. 

Cette  maison  d'Arcy  est  très-ancienne  en  Bourgogne  et  a 
donné  au  xn^  siècle  d'illustres  personnages  à  l'église  et  à 
l'état  ;  à  l'église,  des  chanoines,  des  évêques,  des  prieurs* 
des  religieux  et  des  abbés;  à  l'état,  des  gouverneurs,  des  gé- 
néraux, des  chevaliers  et  des  conseillers  ;  c'est  un  membre  de 
celte  famille,  Hugues  d'Arcy,  évéque  deLaon,  qui  fonda  à 
Paris,  en  1346,  avec  deux  autres  prélats,  le  collège  de  Cam- 
brai, aujourd'hui  le  collège  de  France. 
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Le  premier  seigneur  de  Pisy,  dont  l'histoire  nous  ait  con- 
servé le  souvenir,  paraît  en  4490. 

Jean  I  d'Arcy  partit  à  la  croisade  la  même  année»  comme 
le  prouve  la  charte  qu'il  fit  avant  son  départ  à  Tabbaye  des 
Echarlis»  par  devant  Anséricde  Montréal.  Il  marchait  sous  la 
bannière  de  Pierre  de  Courtenay,  comte  d'Auxerre  et  de  Ne- 
vers.  Ce  sire  de  Pisy  ne  parait  plus  dans  la  suite  ;  il  est  à 
supposer  qu'il  périt  dans  cette  effroyable  tempête  qui  fit 
perdre  à  Pierre  de  Courtenay  une  partie  de  ses  équipages. 

Guy  d'Arcy,  seigneur  d'Arcy  et  de  Pisy  en  1235,  obtient 
d'Anséric  de  Montréal  le  droit  de  couper  dans  la  forêt  de 
Yausse  tout  le  bois  nécessaire  à  sa  maison  et  à  ses  hommes 
de  Pisy.  Ce  droit  est  limité  cependant,  et  .le  même  que  celui 
accordé  aux  habitants  de  Montréal  dans  la  charte  d'affran- 
chissement, c'est-à-dire  que  ceux-ci  pourront  prendre  du  bois 
mort  pour  se  chauffer  et  du  bois  vert  pour  bâtir  et  faire  des 
paisseaux,  à  condition  cependant  de  prévenir  à  l'égard  du 
bois  vert  le  sire  de  Montréal  ou  son  prévôt,  sans  qu'ils  pussent 
désormais  s'y  opposer. 

La  même  année  (1235),  Guy  d'Arcy,  commença  la  construc- 
tion d'une  maison-forte  à  Pisy  (1).  Cette  construction  dura 
plusieurs  années  sans  doute,  et  nécessita  de  grands  travaux  ; 
Guy  d'Arcy,  qui  y  avait  employé  tous  ses  vassaux,  voulut  leur 
témoigner  sa  satisfaction  en  les  affranchissant  du  droit  de 
main-morte  et  de  servitude,  moyennant  cent  vingt  livres  dijon- 
naises  de  rente  et  cinq  sols  d'amende  en  cas  de  non  paiement, 
somme  qui  se  payait  proportionnellement  à  la  fortune  de 
chaque  habitant  :  six  prud'hommes  en  faisaient  annuellement 

(1)  Arch.  de  Dijon,  t.  IX,  p.  17,  liasse  2  de  la  layette  n<»  405. 
Cotte  59. 
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la  reparution  après  avoir  prêté  serm'éht'.  L'a  charte  première  n'a- 
pas  été  conservée;  cet  affranchissement  mi  lieu,  selon ,loule 
probabilité,  vers  le  milieu  du  xiii^'siècle* 

Avant  sa  mort,  Guy  d'Arcy  fonda  dans  l'église  collégiale 
Sainte-Marie  de  Montréal  un  anniversaire  pour  le  repos  à^ 
son  âme,  moyennant  vingt  sols  dijonnais  payables  par  lui  et 
ses  successeurs. 

Jean  II  d'Arcy,  son  fils,  fonda  aussi  son  anniversaire 
dans  la  même  église,  et  confirma  la  charte  d'aflrancfaisse- 
ment. 

Jean  III,  fils  de  Jean  II,  confirma  également  cette  charte 
en  décembre  1293,  par  un  acte  dont  nous  avons  copie  ;  cet 
acte  prouve  que  ce  seigneur  relevait  des  Miles  de  Noyers  pour 
d'autres  fiefs  sans  doute  que  celui  de  Pisy,  et  que  ce  Jean 
d*Arcy  partit  en  terre  sainte  comme  avait  fait  un  de  ses  ancê- 
tres (1293).  Ce  n'était  qu'un  simple  sentiment  de  piété  ou  de 
curiosité  qui  pouvait  y  conduire  ses  pas,  le  temps  des  croisades 
était  passé. 

Milon  d'Arcy,  écuyer,  et  Guillaume,  son  frère,  époux  de 
Reine  d'Ancy,  lui  succédèrent  la  même  année.  Ce  dernier 
ratifie  de  nouveau  la  charte  d'affranchissement  et  la  fait  ap- 
prouver par  Robert,  duc  de  Bourgogne;  il  déclare  que,  dans 
le  cas  où  lui  ou  ses  héritiers  viendraient  à  la  violer  jamais,  le 
duc  devait  les  contraindre  à  tenir  leur  serment. 

Plusieurs  titres  de  Guillaume,  conservés  aux  archives  de 
l'Yonne,  en  font  mention  pendant  les  années  1309,  1312.  A 
cette  époque,  Reine  d'Arcy  était  morte,  car  son  époux  eut  avec 
le  chapitre  de  Montréal  un  procès  qui  se-iermina  par  un  heu- 
reux arrangement. 

La  série  des  sires  d'Arcy,  seigneurs  de  Pisy,  ne  s'arrête  pas 
à  Guillaume,  car  en  1284,  Jeanne  d'Arcy  est  signalée  comme 
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dame  de  Pisy.  Elle  fut  enterrée  avec  Gaillaume  de  Grancey, 
son  époux,  dans  la  collégiale  de  Beaune. 

La  maison  d'Arcy  avait  possédé  Pisy  pendant  cent  cinquaDte 
ans  environ. 

MAISON   DE   GRANCEY. 

Le  nom  de  Grancey  est  plus  illustre  encore  en  Bourgogne 
que  celui  d'Arcy  :  les  sires  de  Grancey  étaient  bien  connus  au 
XII*  siècle  et  marchaient  de  pair  avec  les  Vergy;  on  les  voit 
alliés  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus  recommao- 
dable  dans  les  deux  Bourgognes. 

Guy  de  Grancey,  gouverneur  de  Bourgogne,  possédait 
Pisy  en  1370  (Mém.  hist.  de  Tabbé  Breuillard,  art.  Pisy).  Il 
en  était  sans  doute  seigneur  quand  les  Anglais,  commandés 
par  Edouard  III,  ravagèrent  le  château  qui  fut  réparé  en  1373 
par  ordre  du  duc.  Guy  avait  rendu  un  grand  service  aux  faa- 
bitants  de  Châlons-sur-Marne,  dont  il  avait  sauvé  la  ville 
(1309),  attaquée  par  le  capitaine  anglais  d'Andelée. 

Guillaume  de  Grancey,  seigneur  de  Larrey,  succède  à  Guy; 
il  était  déjà  mort  en  1384,puisque  son  épouse,  Jeanne  d'Arcy, 
soutient  à  cette  époque  un  procès  avec  le  chapitre  de  Mont- 
réal. 

En  1398,  il  est  aussi  fait  mention  d'un  sire  de  Grancey, 
qu'on  ne  nomme  pas  et  qui  termine  un  bornage  des  territoires 
de  Santigny  et  Pisy,  bornage  qui  lui  avait  occasionné  un  procès 
avec  l'abbesse  de  Saint-Andoche. 

Milonde  Grancey,  évêque  d'Autun,  parait  en  1410  comme 
seigneur  de  Pisy;  il  avait  fait  de  grandes  donations  à  l'église 
de  Beaune  et  était  en  si  grande  vénération  qu'on  fit,  de 
son  vivant,  un  anniversaire  qui  devait  se  célébrer  dans  la 
collégiale  de  la  même  ville,  anniversaire  semblable  à  ceux  que 
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Ton  faisait  à  Guillaume  de  Grancey  et  Jeanne  d'Arcy  dans  la 
même  église  (D.  Plancher.  Hist.  de  Bourgogne). 

Les  Grancey  possédèrent  Pisy  un  peu  moins  d'un  demi 
siècle. 

MAISONS    DE    MONTOT,    CHALON ,  SURIENNE. 

Pisy  sortit  de  la  maison  de  Grancey  par  la  donation  qu'en 
fit  Milon  de  Grancey  à  Pierre  de  Montot,  seigneur  de  Saint- 
Phale  ;  le  château  fut  donné  avec  toutes  ses  dépendances, 
fiefs,  arrière-fiefs,  tailles,  coutumes  de  poules  et  d'avoine, 
cornage,* ban-vin,  patronage,  etc....  (12  novembre  1412). 

On  a  peu  de  détails  sur  ce  Pierre  de  Montot,  on  sait  seule- 
meirt  qu'il  fut  forl  dévoué  à  la  cause  des  ducs  de  Bourgogne, 
qui  lui  confièrent  plusieurs  missions  importantes  (141 9-1 450). 

Pendant  la  guerre  des  Bourguignons  et  des  Armagnacs  et 
lors  de  l'assemblée  qui  se  tint  à  Auxerre,  les  ennemis  de  la 
paixs'étant  concertés  pour  arrêter  près  de  Saint-Bris  les  con- 
vois destinés  à  ravitailler  Auxerre;  on  envoya  le  bailli  du 
C.harolais  et  Pierre  de  Montot  pour  prendre  les  devants  et 
et  dépêcher  plusieurs  trompettes  en  cas  de  rencontre  d'un 
parti  ennemi  (I).  Plancher,  t.  IV,  p.  163-164). 

En  4  423,  Jean  de  Surienne,  l'Arragonais ,  est  désigné 
comme  seigneur  de  Pisy;  il  était  sans  doute  père  de  ce  Fran- 
çois de  Surienne,  dit  aussi  l'Arragonais,  le  surnom  du  père 
aura  été  conservé  à  son  fils. 

Jean,  l'Arragonais,  chambellan  du  duc  de  Bourgogne,  avait 
acquis  une  certaine  réputation  dans  les  duels  et  dans  les 
tournois  ;  à  l'époque  de  1423,  il  avait  engagé  avec  Jean  de 
Magne,  partisan  de  Charles  VII,  un  de  ces  duels  judiciaires 
si  fréquents  au  xv**  siècle;  et  le  chancelier  Rolin  était  alors 
occupé  à  Châlons  à  préparer  les  lices  du  combat  quand  la  du- 
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chesse  renvoya  recoDDaitre  les  dispositions  des  ennemis  des 
Bourguignons  assiégeant  alors  Cravan. 

Je  ne  sais  comment  Louis  de  Chalon,  sire  d'Arquel,  devint 
possesseur  de  Pisy  ;  je  sais  seulement  que  ce  seigneur  en 
vendit  le  fief  (1 450)  à  François  de  Surienne,  TArragonaîs, 
chevalier  de  la  Jarretière,  surnommé  Polyorcète  ou  preneur  de 
villes  :  ce  guerrier  fameux  rendit  de  grands  services  aux  cou- 
ronnes d'Angleterre  et  de  France  ;  il  avait  déjà  pris  trente- 
deux  villes,  quand  il  marcha  sur  la  place  forte  de  Fougère  en 
Bretagne,  dont  il  s'empara  d'après  les  ordres  du  roi  d'An- 
gleterre :  puis  il  s'enferma  dans  la  forteresse  et  s'y  défendit 
contre  le  duc  de  Bretagne  avec  plus  de  gloire  encore  qu'il  ne 
l'avait  enlevée  ;  il  passa  ensuite  au  service  de  la  France  et 
plus  tard  à  celui  du  duc  de  Bourgogne  qui  le  nomma  conseiller^ 
chambellan,  gouverneur  de  son  artillerie  pour  la  conquête  de 
plusieurs  places  fortes  enlevées  au  roi  Charles  VII,  parmi  les- 
quelles le  château  de  Saint-Bris,  en  1433.  François  de  Su- 
rienne acquit  enfin  plusieurs  fiefs  en  Bourgogne  et  entr'au- 
tres  celui  de  Pi$y  qu'il  acheta  du  seigneur  d'Arquel  et  la  sei- 
gneurie de  Châtel-Gérard  qu'il  reçut  en  don  (1452). 

Dans  ces  temps  de  guerre  et  de  troubles,  François  l'Arra- 
gonais  rendit  aux  habitants  de  Montréal  et  d'Avallon  d'assez 
grands  services  dont  ceux-ci  se  montrèrent  toujours  recon- 
naissants. 

Lors  de  la  ligue  du  bien  public,  les  Avallonnais  qui  main- 
tenaient leur  ville  dans  un  état  de  défense  constant  emprun- 
tèrent à  François,  l'Arragonais,  une  pièce  de  canon  de  fonte 
appelée  alors  «  veuglaire  (1).  »  Il  est  vrai  que  cet  emprunt 
ne  fut  pas  gratuit,  car  le  sire  de  Pisy  ne  consentit  à  prêter 

(i)  Fran$oi^  l'Arragonais  était  gouverneur  de  Tartillerie  du  duc. 
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ce  canon  que  moyennant- un  gros  prix  e^t  comn*e  sa  gacde- 
robe  n'était  probablement  pas  très  bien  montée^  il  en  profita 
pour  se  faire  habiller  aux  frais  des  habitants-tfAvallon  ;  le 
mémoire  du  comptable  est  ainsi  conçu  : 

«  Payé  4  francs  à  Moiiseigneurde  Pis^y  par  le  commande- 
«  ment  desdits  sieurs  et  habitants  de  la  ville  pour  le  louage 
«  d'un  veuglaire  louhé  par  ledit  seigneur  de  Pissy  auxdits 
«  habitants.  Ensemble  quatre  aunes  de  drap  de  gris  qu'on 
«  bailla  audit  seigneur  compris  es  dits  4  francs. 

«  Item,  quatre  aulnes  de  blanchot  en  large  pour  faire  dou- 
«  bleure  baillées  pas  mesd.  sieurs  comme  appert  par  leur 
«  rôle  signé  de  leurs  seigs  :  20  gros.  » 

«  Guyot  Quarrez  de  Pissy,  faiseur  de  traits  et  de  poudre  à 
<L  canon;  fait  300  traits. 

Ce  veuglaire  de  M.  de  Pisy  lui  fut  rendu  le  13  janvier 
1469. 

Monseigneur  de  Pisy  et  l'abbé  de  Vézelay  assistèrent  en 
1456  à  la  cérémonie  funèbre  de  M.  de  Jaucourt,  seigneur  de 
Villarnoul,  enterré  en  grande  pompe  à  Avallon  :  la  ville  leur 
offrit  en  présent  14  pintes  de  vint  12  pains  blancs  et  un 
septier  d'avoine. 

Monseigneur  de  Pisy,  François  l'Arragonais,  arrive  à  Aval- 
lon à  la  Chandeleur  1 453,  le  jour  de  la  tenue  des  assises  : 
vite,  on  lui  envoie  6  pintes  de  vin  et  1  bichet  d'avoine 

Ces  preuves  de  l'estime  portée  par  les  Avallonnais  au  sei- 
gneur de  Pisy  sont  extraites  d'un  travail  fort  curieux  de 
M.  Quantin.  (Recherches  sv/r  Avallon  au  xv®  siècle)  (1). 

Pierre  de  Surienne,  fils  de  François,  lui  succéda  et  laissa 


(1)  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  imtaPôUet  de 
}*ronne,  t  VIL  Année  l653. 
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de  son  mariage  avec  Jeanne  deThorelle,  une  fille  appelée 
Jeanne  qu'il  maria  avec  Claude  de  Ragny  et  à  laquelle  il  assi- 
gna en  dot  la  terre  de  Pisy  moyenant  une  rente  de  216  fr. 

MAISON   DE    RAGNY. 

Claude  de  Ragny  possédait  Pisy  en  1479  ;  mais  par  suite 
d'arrangements,  il  échangea  ce  fief  pour  d'autres  terres  avec 
Eudes  de  Ragny,  son  père,  qui  en  prit  possession  le  1*''  mars 
1480.  (Arch.  de  Dijon,  t.  IX.  p.  132). 

Eudes  de  Ragny,  seigneur  de  Ragny,  possédait  encore  des 
domaines  assez  considérables,  ceux  de  Songy,  Frontenay-sur- 
Doux,  Saini-Cheroy  en  partie,  Marmeaux  etMonteau  en  partie, 
etc..  Plusieurs  de  ces  terres  lui  venaient  de  sa  femme, 
Jeanne  de  Vienne,  fille  de  Jean  de  Vienne,  seigneur  de  Roi- 
lans  et  de  Béalrix  de  Saint-Cheron  :  il  servit  Charles-Ie- 
Téméraire  dans  la  guerre  qu'il  soutint  contre  Louis  XI  et  se 
signala  par  ses  exploits  :  il  fut  fait  prisonnier  avec  le  bailli 
d'Auxois,  Claude  de  Montagne,  le  sire  de  Lisle  et  plusieurs 
autres  gentilhommes  Bourguignons  dans  le  sanglant  combat 
que  soutint  Antoine  de  Luxembourg,  contre  le  duc  de  Bour- 
bon qui  voulait  envahir  le  duché  du  côté  de  Château-Chi- 
non. 

Eudes  de  Ragny  qui  s'était  signalé  en  1471,  comme  capi- 
taine d'Avallon,  charge  irès-diflScile  en  temps  de  guerre,  sut 
aussi  se  faire  aimer  des  habitants  par  sa  générosité  et  son 
empressement  à  soulager  les  malheureux. 

La  partie  la  plus  ancienne  du  château  parait  avoir  été 
construite  d'après  ses  ordres  ;  on  y  voit  dans  la  partie  nord- 
est  une  de  ces  immenses  cheminées  du  moyen -âge  sur  laquelle 
figurent  des  fragments  de  batailles,  rappelant  sans  doute  les 
actions  brillantes  dans  lesquelles  il  s'était  signalé.  C'est  en 
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faveur  de  ce  château  nouvellement  construit  quTudes  de 
Ragny  obtint  de  Louis  XI,  en  1482,  des  lettres-patentes  pour 
la  tenue  de  quatre  foires  à  Pisy.  Son  corps  fut  enseveli  à 
Savigny-en-Terre-Plaine  avec  celui  de  son  épouse.  —  Son 
tombeau  que  Ton  voit  encore  a  été  dressé  contre  un  mur  par 
les  soins  de  M.  Tabbé  Breuillard. 

Claude  de  Ragny  reprit  en  avril  i  501 ,  après  la  mort  de 
son  père,  les  seigneuries  de  Ragny  et  Pisy,  relevant  du  donjon 
de  Semur.  C'était  Tun  des  chevaliers  les  plus  dévoués  à  la 
cause  de  Louis  XII,  qui  lui  remit  plusieurs  de  ses  châteaux  à 
garder,  parmi  lesquels  ceux  de  Montréal  et  Châtel-Gérard  : 
les  nombreux  ordres  qui  lui  sont  adressés  par  le  roi  pour 
lever  des  troupes  dans  son  pays  prouvent  aussi  quel  rôle 
important  ce  seigneur  jouait  dans  TAvallonnais. 

Claude  de  Ragny  mourut  en  1 505,  et  fut  comme  son  père  en- 
terré à  Savigny-en-Terre-Plaine,  selon  la  volonté  exprimée  dans 
son  testament  fait  à  Pisy  le  20  novembre  de  la  même  année. 
Ce  testament  donne  des  détails  intéressants  sur  la  manière 
dont  il  voulait  être  enterré.  Le  corps  de  Claude  de  Ragny  fut 
exposé  vingt-quatre  heures  après  sa  mort;,  tous  les  prêtres  des 
environs  gagés  à  3  sols  vinrent  chanter  à  son  enterrement  à 
Savigny  et  rejoindre  grand  nombre  de  personnes  habillées  de 
noir,  ayant  un  petit  chaperon  noir  et  portant  des  cierges 
d*une  livre  :  le  cercueil,  déposé  dans  Téglise,  fui  entouré  de 
trente  torches  ;  après  quoi  on  célébra  trois  messes  et  Ton  mit 
le  défunt  sous  la  tombe  de  son  père  et  de  sa  mère.  De  grandes 
libéralités  furent  faites  à  cette  occasion  aux  églises  de  Savi- 
gny et  de  Pisy  ;  les  nombreux  assistants  qui  avaient  voulu 
suivre  le  convoi  reçurent  des  aumônes  de  pain  et  de  vin  : 
pareilles  messes  et  pareilles  aumônes  se  succédèrent  pendant 
les  quarante  jours  qui  suivirent. 
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MAISONS    DR   RYE,    MANDELOT,  HEDOIJAD   DE   JOUANGY. 

Après  avoir  accordé  un  court  espace  de  temps  aux  larmes  et  à 
la  douleur  qu'exige  la  perte  d*uD  époux,  Jeanne  de  Surienne, 
veuve  de  Claude  de  Ragny,  s*empressa  Tannée  suivaate  (4  506) 
de  resserrer  les  liens  d'un  nouveau  mariage  avec  Pierre  de 
Rye  (1).  Cet  empressement  à  convoler  à  de  secondes  noces  eut 
sans  doute  un  motif  excusable  ;  il  est  possible  que  Jeanne  ne 
consentit  à  faire  ce  sacrifice  que  pour  se  donner  un  protecteur, 
car  après'  la  mort  de  son  époux,  Jean  de  Damas  et  Huguette 
de  Ragny,  le  neveu  et  la  nièce  de  Jeanne,  lui  suscitèrent  de 
nouveaux  embarras,  embarras  qui  se  traduisirent  par  un 
procès  qui  durait  encore  en  1547  et  ne  se  termina  définitive- 
ment que  quelques  années  après  par  la  condamnation  des 
demandeurs. 

Toutefois  Pierre  de  Rye  et  Jeanne  n'étaient  pas  les  seuls 
propriétaires  de  Pisy  ;  il  y  a  des  co-seigneurs  moins  connus 
dont  les  archives  de  Dijon  nous  constatent  les  droits  :  Jeanne 
de  Thorelle,  veuve  de  Pierre  de  Surienne,^,. avait  épousé  en 
secondes  noces  Antoine  de  Mandelot.  Or,  Piarre  de  Surienne 
et  Jeanne  deThorelle  en  mariant  leur  fille  Jeanne  avec  Claude 
de  Ragny,  s'étaient  réservé  une  rente  siir  lefief.de  Pisy, 
rente  qui  revint  à  Antoine  de  Mandelot  lors  de  son  mariage 
avec  Jeanne  de  Thorelle.  (Arch.  de  Dijon,  t.  IX,  p.  146.) 


(1)  La  maison  de  Rye,  originaire  d'Angleterre,  descend  de  ce  célè- 
bre Humbert  de  Rye  qui  vivait  en  990  et  possédait  de  grands  biens 
dans  la  ville  de  Boston.  Cette  maison  était  déjà  connue  dans  la 
comté  de  Bourgogne  vers  la  fin  du  x«  siècle  et  très-distinguée  dans 
les  premières  années  du  xi«  siècle.  Elle  a  aussi  rendu.de  grands 
services  à  la  couronne. 


ET    SES    skïÔNEURS.  475 

Jean  Hédouard,  écuyer,  seigneur  de  Jouancy,  y  avait  aussi 
des  droits  par  un  achat  fait  en  1508  à  Pierre  de  Rye.  C'est  le 
2  juillet  1516  seulement  que  Pierre  de  Rye  réunit  définitive- 
nient  toutes  les  portions  de  cette  seigneurie.  (Arch.  de  Dijon, 
t.  IX,  p,  158.) 

Jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1 522,  Pierre  de  Rye  se  vit  sans 
cesse  occupé  par  d'interminables  procès  qui  durèrent  après 
lui  pour  la  plupart  et  ne  se  terminèrent  que  longtemps  après  : 
procès  avec  Huguette  de  Ragny,  procès  avec  le  prieur  de  Notre- 
Dame  de  Vausse,  procès  avec  le  chapitre  de  Montréal,  procès 
avec  les  religieux  de  Semur.  Ce  dernier  était  assez  Important, 
il  s'agissait  de  la  tierce  de  Pisy.  Le  prieur  de  Pisy  avait 
eu  de  tout  temps  droit  de  la  percevoir  sur  une  certaine 
portion  du  finage  ;  les  gens  de  Pierre  de  Ryé  y  ayant  mis 
empêchement  d'après  l'ordre  de  leur  maître,  les  religieux 
le  firent  assigner  et  condamner  une  première  fois.  Pierre  de 
Rye  était  mort  sur  ces  entrefaites,  Jeanne  de  Surlenne,  sa 
veuve,  maintint  ses  prétentions  et  se  vit  condamner  de  nou- 
veau. Ce  procès  n'était  pas  encore  vidé  en  1529,  époque  de  la 
mort  de  Jeanne  de  Surienne,  et  Jacques  Aux-Epaules  allait  en 
ordonner  la  continuation,  quand  le  Parlement  de  Bourgogne, 
par  un  procès-verbal  d'exécution  d'arrêt,  maintînt  le  prieur  et 
les  religieux  dans  le  droit  qu'ils  avaient  de  percevoir  et  lever 
la  tierce  sur  portion  de  la  terre  en  question,  avec  défense  à 
tout  seigneur  de  les  troubler  en  quelque  manière  que  ce  soit 
à  peine  de  mille  livres  d'amende  applicables  au  roi. -(Arch.  de 
Semur.) 

MAISON   AUX'ÉPAULES. 

Jacques  Aux-Epaules,  seigneur  de  Baume,  ayant  acheté  en 
1526  la  moitié  dé  la  seigneurie  àe  Jeanne  de^'  SUfienne,  sa 
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tante,  se  trouva  seul  seigneur  après  la  mort  de  cette  dernière 
(<529)  {Peincedé,l.  IX.  p.  182.)  II  eut  toutefois  à  lutter  contre 
les  prétentions  de  Charles  Aux-Epaules,  son  frère,  chevalier, 
seigneur  de  Sainte-Marie-du-Mont  et  d'Auldebarde  Aux- 
Epaules,  sa  sœur,  et  soutint  contre  eux  un  procès  qui  ne  se 
termina  qu'en  juin  4  540  par  la  condamnation  des  demandeurs. 
(Recueil  Palliot,  1. 1,  extraits.) 

En  1507,  les  habitants  de  Pisy  soutiennent  un  grand  procès 
contre  leur  seigneur  pour  le  droit  de  pacage  dans  les  bois 
seigneuriaux  et  le  gagnent.  —  L'original,  en  assez  mauvais 
état,  est  aux  archives  de  Pisy. 

Jacques  Aux-Epaules  resta  une  trentaine  d*années  environ 
dans  son  château  de  Pisy  qu'il  se  plut  à  embellir.  Il  y  fonda 
une  chapelle  sous  la  vocable  de  Saint-Pierre,  mit  un  chape- 
lain pour  la  desservir  et  célébrer  trois  messes  par  semaine. 
Désireux  comme  Eudes  de  Ragny,  un  de  ses  prédécesseurs, 
d'augmenter  aussi  le  bien-être  des  habitants  et  l'importance 
du  village,  il  obtint  de  François  I«r  la  permission  d'instituer 
quatre  foires,  à  condition  qu'il  n'y  en  aurait  point  à  quatre 
lieues  à  la  ronde  auxquelles  elles  pussent  préjudicier. 

Le  bailli  d'Auxois  ayant  voulu  s'opposer  à  leur  tenue, 
Jacques  Aux-Epaules  en  référa  au  roi  qui  fit  défense  de  mo- 
lester désormais  le  seigneur  de  Pisy  et  de  ne  jamais  empê- 
cher les  habitants  de  tenir  foire  et  marché  les  jours  indiqués. 

Le  sire  de  Pisy,  maître  d'hôtel  de  Jeanne  de  Hochberg, 
duehesse  de  Longueville  et  dame  d'Epoisses,  reçut  procuration 
d'elle  en  1536  pour  ratifier  l'aflfranchisseraent  donné  précé- 
demment aux  habitants  d'Epoisses,  Toutry,  Toucy,  Pouligny, 
Menetreux,  Chasenay,  Vic-de-Chassenay,  etc. 

Jacques  Aux-Epaules  avait  épousé  en  premières  noces 
Marie  de  Chastellux  avec  laquelle  il  vivait  encore  en  1 536,  et 
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en  secondes  noces  Christine  de  Ferrières  qui  lui  survécut 
et  se  trouve  désignée  comme  dame  de  Pisy  et  de  Presle  en 
1 576. 

Les  enfants  de  Jacques  Âux-Epaules,  François,  époux  de 
Gabrielle  de  Laval,  et  Françoise,  se  partagèrent  le  fief  par 
moitié. 

MAISONS   DE   BRUSLARD,    LÀVALE,    MAILLY. 

Claudine  Aux-Epaules  apporta  moitié  de  cette  terre,  du 
chef  de  son  père  François,  à  Giies  Bruslard,  son  époux,  tige 
des  Bruslard  (1),  seigneur  de  Pisy. 

Ce  Giles  Bruslard  avait  épousé  en  première  noces  Anne  de 
Hallvin  dont  il  eut  un  fils  Florimond  Bruslard  qui  n'eut  aucun 
droit  sur  Pisy,  mais  qui  devint  sire  de  Genlis  et  fit  ériger  cette 
terre  en  marquisat  (Waroquier  de  Combles,  dict,  de  la  noblesse. 
Art.  Genlis). 

Nous  ne  pouvons  signaler  ici  la  suite  de  tous  les  seigneurs 
et  co-seigneurs;  le  récit  est  déjà  assez  fastidieux  par  lui- 
même;  nous  rejetons  aux  pièces  justificatives  une  liste  chro- 
nologique des  seigneurs  de  Pisy  à  laquelle  nous  renvoyons  le 
lecteur. 

C'est  à  cette  époque  qu'éclata  la  ligue:  le  château  de  Pisy, 
situé  sur  un  point  fort  avantageux,  était  souvent  le  but  des 
efforts  des  ligueurs;  ces  derniers  s'en  emparèrent  en  1590  et 
de  là  faisaient  de  fréquentes  sorties,  ravageaient  la  campagne 
et  enlevaient  des  bestiaux.  Pour  s'opposer  à  ces  brigandages, 

(i)  Les  Bruslard  portaient  «  de  gueules  à  une  bande  d*or,  chargé 
«  d'une  traisnée  de  sable  accompagnée  de  cinq  barillets  de  même.  » 
(Pailiot,  parlement  de  Bourg.) 

34 
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00  mit  en  1591  une  garnison  dans  le  château  de  Thisy.  (Cour- 
tepée,  t.  V,  p.  415-416.) 

La  même  année,  François  de  la  Magdelaine,  marquis  de 
Ragny,  s'empara  de  Pisy;  la  porte  d'entrée  du  château  con* 
serve  encore  des  traces  d'incendie  datant  de  cette  époque. 

En  1644,  René  Rruslard>  marquis  de  Genlis,  fils  de  Gîles 
et  de  Claudine  Âux-Epaules  fit  dénombrement  pour  les  terres 
de  Presles,  Pont-de-Cussy,  Vesvres,  Grange-aux-Panas  dépen- 
dant de  Presles,  et  pour  la  seigneurie  de  Rierry-les-Avallon. 
—  Il  possédait  les  trois  quart  de  Pisy,  une  moitié  lui 
venant  de  son  père  et  un  quart  par  héritage  de  Françoise  Aux- 
Epaules,  sa  tante.  —  Le  dernier  quart  appartenait  à  Reoé 
de  Laval,  son  cousin,  chevalier  des  ordres  du  roi,  marquis 
de  Nesle,  baron  de  Lisle-sous-Montréal,  Beaulieu,  Athiie, 
Freniche,  Cappy,  etc.  (Peincedé^  t.  IX,  p.  433.  Liasse  10. 
Cotte  13. 

René  de  Laval  vendit  en  1646  à  René  Bruslard  la  portion 
de  seigneurie  qu'il  possédait  ;  dès  lors  les  Layal  ne  paraissent 
plus  sur  la  liste  des  seigneurs  de  Pisy. 

Tous  ces  seigneurs  se  sont  fait  remarquer  pendant  un 
siècle  par  l'insouciance  et  l'inexactitude  avec  laquelle  ils 
payaient  leurs  dettes:  François  Aux-Epaules  s'était  vu  assigné 
en1576  par  le  chapitre  Saint-Lazare  d'Avallon  pourpayer  une 
rente  par  lui  due  au  chapitre  ;  il  fallut  maintes  réclamations 
auprès  de  Christine  de  Ferrières  pour  obtenir  cette  redevance. 
René  Bruslard  faisait  mieux,  il  refusait  de  payer  ;  en  f  654, 
il  entama  un  procès  avec  Etienne  de  Pallière,  prieur  de 
Notre-Dame  de  Vausse  pour  une  dette  qu'il  refusa  de  recon- 
naître. Ses  biens  étaient  sur  le  point  d'être  saisis,  quand, 
pour  se  soustraire  aux  poursuites  de  ses  créaneiers,  il  vendit 
à  son  fils  la  terre  de  Pisy. 


/ 
/ 
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Mais  Floritnoiîd  Brusiard,  chevalier,  comte  de  Tenelle, 
prévoyant  qu'il  n'aurait  rien  à  retirer  plus  tard  de  l'héritage 
de  son  père,  renonça  à  sa  succession,  conjointement  avec  sa 
sœur  Anne-Geneviève  de  Genlîs. 

Quelques  années  après  (1692),  la  seigneurie  de  Pisy  fut 
saisie  par  Louis  de  Mailly,  de  JNesle,  de  Genouilly.  (Arch.  du 
prieuré  de  N.-D.  de  Vausse.) 

MAISON    d'hARGOURT. 

On  trouve  peu  de  documents  relatifs  à  Pîsy  au  com- 
mencement du  xviii*'  siècle  et  cela  n'a  pas  lieu  de  nous  sur- 
prendjre,  tous  les  anciens  titres  du  château  ayant  été  brûlés 
en  1793,  ainsi  que  le  constatent  les  archives  de  M.  de  Cha- 
brol. 

Marie-Anne-Claude  Brusiard  de  Genlis  apporta  la  seigneurie 
de  Pisy  à  son  époux  Henri  d'Harcourt,  maréchal  de  France, 
ambassadeur  extraordinaire  en  Espagne;  en  4745,  Marie- 
Anne  est  désignée  comme  dame  de  Pisy  ;  mais  je  ne  m'explique 
pas  comment  et  pourquoi  on  l'obligea  à  restituer  60,000  francs 
pour  avoir  la  possession  définitive  de  cette  terre. 

Anne-Pierre,  duc  d'Harcourt,  son  fils,  lui  succéda  et  hérita 
d'une  portion  des  biens  laissés  par  Abraham-Louis  d'Har- 
court, marquis  de  Beuvron,  son  oncle,  et  par  Claude-Lydie 
d'Harcourt,  dame  de  Passilly,  etSanvigne,  sa  tante.  —  Anne- 
Pierre  était  co-héritier  avec  Angélique-Louis  d'Harcourt  de 
Beuvron,  sa  cousine  :  le  château  de  Pisy  échut  à  Anne-Pierre 
qui  en  reprit  le  fief  le  20  janvier  1777.  (Peincedé,  t.  IX, 
p.  964,) 

MAISON    d'eSTIENNOT    DE    VASSY. 

La  famille  d'Estiennot  parait  avoir  habité  Yassy  dès   le 
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commencement  du  xvii'  siècle;  François  d'Estiennot,  époux 
de  Françoise  de  Blancbefort  parait  en  1666  pour  la  première 
fois  et  assiste  aux  Etats  de  Bourgogne  en  1682. 

Un  de  ses  descendants  Antonie-Louis-Marie  acheta  en  4  779 
le  fief  de  Pisy  que  lui  vendit  le  duc  d'Harcourt  moyennant 
300,000  francs. 

Cet  Antoine  d'Estiennoi  termine  la  liste  des  seigneurs  de 
Pisy  :  il  avait  épousé  Marie-Charlotte  Ové  qui  lui  laissa  deux 
enfants  :  un  fils  et  une  fille. 

Le  chevalier  de  Vassy  ayant  émigré  en  1792,  ses  biens 
furent  confisqués  et  vendus  comme  biens  nationaux;  c'est 
ainsi  que  les  châteaux  de  Pisy  et  de  Vassy  sont  passés  en  de 
nouvelles  mains. 

Ernest  Petit. 

Aneien  élève  des  minei. 
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PIÈGES  JUSTIFICATIVES. 
I. 

Liste  chroiiologique  des  Seigneurs  de  Pisy. 

125».  Guy  d'Arcy. 

1275  ?  Jean  1  d'Arcy. 

1293.  Jean  II  d'Arcy. 

1295.  Jean  III  d'Arcy. 

1295.  Guillaume  d'Arcy»  époux  dé  Reine  d'Ancy.  —  Milon  d'Arcy. 

1512.  Guillaume  d'Arcy,  seul. 

1570.  Guy  de  Grancey. 

1580.  Guillaume  de  Grancey,  époux  de  Jeanne  d'Arcy. 

1584.  Jeanne  d'Arcy,  veuve  de  Guillaume. 

1410.  Milon  de  Grancey,  évêque  d*Autnn . 

1412.  Pierre  de  Montot. 

1425.  Jean  de  Surienne  dit  l'Arragonais  (Dom  Plancher,  t.  iv,  p.  74). 

1446.  Louis  de  Ghalon,  sire  d'Arquel. 

14S0.  François  de  Surienne  dit  l'Arragonais  (achat),  ép.  d'Estiennette. 

1465.  JPierre  de  Surienne,  son  fils,  époux  de  Jeanne  de  Thorelle. 


1479.  Jeanne  de  Surienne,  époux  ^Pierre  de  Surienne  et  Jeanne  de 

de  Claude  de  Ragny.  (     Thorelle. 

1480.  Eudes  de  Ragny,  époux  de  |         y^  l^j 

Jeanne  de  Vienne.  ( 

iK/M    r.1     j    j    n  (Jeanne  de  Thorelle  et  Antoine 

1501.  Claude  de  Ragny.  l 

I     Mandelot,  son  ep.  en  2"  noces. 

1505.  Jeanne  de  Surienne,  veuve  i 

de  Claude  de  Ragny.  |         ^^'  ^^' 

1507.  Jeanne  de  Surienne,  épouse  | 
en  2**  noces  de  Pierre  de  Rye.  1 

1508.  Jeanne  de  Surienne,  épouse  (  (  Jean  Edouard  de 
en  2<^*  noces  de  Pierre  de  Rye.  l             *        l  Jouancy  (achat)* 

1516.  Pierre  de  Rye  et  Jeanne  de  Surienne,  seuls  par  achat. 
1522.  Jeanne  de  Surienne,  veuve. 

1529.  Jeanne  de  Surienne  vend  la  moitié  de  Pisy  à  Jacques  Aux- 
Epaules. 
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1876*  CbrisUoe  de  Ferrières,  veaTe  de  Jacqaes  Aux-Epaoles  qa'îl 
avait  épousée  en  deuxiëmes  ooces. 


I 


I580.       François  Aai-Epaules, 

époin  de  Gabrielle  de  Laval, 
la  moitié  de  la  seigneaiie  de  Pisy. 

I 


Françoise  Aux-Epaoles, 

époase  de  N.  Laval, 

l'autre  moitié. 


1630.  Claudine  Auz-Epaules,  ép.  de  Giles  Bruslard, 

veuf  de  Anne  de  Hallvin 

dont  Florimond  Brusiard, 

marquis  de  Genlis,  qui 

n'a  rien  à  prétendre 

à  Pisy. 


Françoise 

Aux  Épaules, 

veuve. 


4644.  René  Bruslard  possède  les  5/4  de  Pisy, 
1/2  venant  de  sa  mère  Claudine, 
1/4  de  sa  tante. 


René  de  Laval  Aux- 
Epaules,l/i  de  Pisy 
lui  vient  de  Fran- 
çois A  ux-EpauI  es. 
1646.  René  Bruslard,  seul  seigneur  (achat  de  René  de  Laval). 


1685   Florimond  Bruslard  de  Genlis.  |  Anne  Geneviève  de  Genlis. 

I 

1735.  Marie-Anne-Claude  Bruslard  de  Genlis,  ép.  de  Henri  d'HarcourC 
1746.  Marie-Anne-Claude  Bruslard  de  Genlis,  v""  du  duc  d'Harcourt. 

1777.  Anne-Pierre,  duc  d*Harcourt,  pair  de  France,  chevalier  des 
Ordres  du  Roi,  lieutenant  général  de  ses  armées,  gouver- 
neur de  Normandie,  garde  de  Toriflamme  et  des  villes  et 
citadelles  de  Sedan,  etc. 

1779.  Antoine-Ix)uis-Marie  d'Estiennot,  flls  de  Marie  Eustache,  époux 

de  Charlotte-Marie  Ové. 

I 


Adolphe-Alexandre-Marie-Louis.  |  Adèle-Josépbine-Léonilde. 
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II. 

Confirmation  de  la  charte  d'affrqrwhissement  de  Pisy  (1293/ 

Ego,  Johanes  de  Arceis,  miles  junior,  dominus  Piseiaci,  universis 
prsesentes  litteras  Inspeoturis.  Notum  facio  quod  ego  libertatem  et 
quittationem,  quam  nobilis  avus  meus  Guido,  dominus  Arceiarum, 
dédit,  fecit,  contulit  et  concessit  hominibus  quondam  suis  manentibus 
apud  Piseiacum  ;  quœ  libertas,  sive  quittatio,  in  hune  modum  ego, 
Ouido,  dominus  Arceiarum,  notum  facio  prœsentibus  et  futuris,  quod 
ego  quittavi  hominibus  meis  manentibus  apud  Piseiacum,  taileam, 
corveas  et  manumortuam  pro  sex  vigintî  libris  divionensibus»  mo- 
netœ  currentis  in  patria,  mihi  vel  mandato  meo  reddendis  censua- 
libus  annuatim,  saWis  censibus,  tertiis  aliis  ubicumque  debeantur, 
et  salva  justicia;  quarum  dictarum   sex  viginti  librarum  medietas 
reddenda  est  in  crastino  fesli  beatse  Mariœ  Virginis,  et  per  juramen- 
tum  sex  proborum  hominum  a  communi  dictœ  yiliiie  Piseiaci,  anno 
quolibet  electorum,  dictam  censivam,  super  communitatem  villse  Pi- 
seiaci secundum  posse  utriusque  8equabitur,et8i  alter  eorum  vel  duo, 
morte  vel  aliqua  occasione  alia,  hiis  exequendis  interesse  non  potue- 
rint,  alii  quinque  aut  quatuor  alium  vel  alios  eligent  cum  communi 
praedicto,  quem  ad  prœdicta  meliorem  de  villa  viderint  expediri. 
Propterea  ille  qui  in  solutione  ad  diem  nominatam  derecerit,  de  hoc 
quod  sibi  solvendum  sequabitur,  de  censiva  sex  viginti  librarum  quin- 
que solidos  monetae  mihi  vel  mandato  meo  persolvet  de  emenda  ; 
emendœ  vero  de  quolibet  forefaclo»  sive  de  nemore  pargeis,  sine  de 
alio  facto  ad  usus  et  consuetudines  Montis-Regalis,  mihi  vel  mandato 
meo  reddentur.  Sciendum  autem  quod  vinum,  quod  extra  finagium 
creverit  dicti  Piseiaci,  ad  vendendum  in  villa  Piseiaci  non  potest  nec 
débet  adduci,  nisi  de  mea  voluntate  et  consensu.  Et  ego  de  quatuor 
familiis  vel  quinque  hominibus  supervenientibus  extraneis  in  dictam 
villam,  nihil  de  censiva  rogare  posse  nec  levare.  Et  si  amplius  dicti 
quinque  supervenerint  homines  dicto  Piseiaco,  secundum  posse  su- 
pervenientium  censivam  meam  per  juramentum  suum  mihi  crescere 
tenentur.  Propterea  dedi  et  con^essi  diclis  hominibus  Piseiaci  in  ne- 
moribus  meisspinas  et  clausuras  faciendas,  retorlas  pro  carrucis,  et  in 
nemore  meo  de  Glanno  tantummodo  paxillos  pro  vineis  suis,  quercu 
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excepto.  Hœcautem  supradicta  omnia  ego  prœdictus  JobanneSydomi- 
nu8  Piseiacii  dictis  hominibos  volui,  approbavi,  laudavi  et  confinnavi, 
jDSuper  omnes  homines  quos  habeo  ab  beredibus  defuncti  Hugoni  s, 
iDllitis,  dicti  Boiche,  et  omne  jus  quod  in  ipsis  babeo,  salra  Justitia, 
censivœ  sex  viginti  librarum  prœdictarum  in  alleviatione,  prœdicto- 
rum  et  cujuslibet  in  censiva  apposui.  Et  sciendum  quod  quolibet 
anno  in  perpetuum,  quemdam  de  hominibus  meis  quem  voluero 
Piseiaci  possum  ei  debeo  habere  liberum,  et  absolutum,  et  quittatum 
de  censiva.  Hœc  autem  omnia  et  singula  promisi  bona  fide  in  perpe- 
tuum fideliter  et  flrmiter  observare,  et  nunquam  de  csetero  contra  ire. 
In  cujus  rei  testimonium  et  firmum  tenendum,  et  ad  petitionem  die- 
torum  bominum,  quia  sigillum  non  habeo,  sigilla  nobilium  virorum 
Johannis,  patrisdomini  Arceiarum^et  Milonis,  mei  domini  Noeriorum, 
super  hoc  eis  inclinando  apponi  rogavi,  promittens  bona  fide  meum 
sigilium,  quando  habuero  post  mei  reditum  a  transmarinis  partibus, 
Deo  danle,  litteris  prœsentfbus  similiter  apponendum,  vel  me  litteras 
innovaturum.  Actum,  anno  Domini  millésime  ducentesimo  ononagesimo 
tertio,  mense  decembri. 
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io  f 
ij  r 

7  » 

9  \ 
9  i 
9  1 

8 


K 
O 

H 

S 
H 


Maxim,  extr.  +  37,  1  le  8. 
Minimum  extréme+  9,1  le  U. 
Différence  des  extrêmes  38. 
Moyenne  du  mois  :  4-  20,63. 
Moyenne  de  la  variabilité  jouru 
lière  13,61. 
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%oikt. 

9 

VENTS 

ETAT  DU  CIEL 

• 

^    ,-^-, ^,,^.  ,    ,  ^-     -  -  .     --. .V 

l'5 

OBSERVATIONS 

rant  midi.      après  midi. 

avaii'.  midi. 

après  midi. 

p. 

6BNIÎ  RALES. 

N.-E. 

N.-E. 

couvert 

serein 

0^63 

N.-E. 

N.-O. 

serein 

id. 

»     » 

I.-N.-E. 

N.-E. 

id. 

id. 

»      » 

N.-E. 

N.O. 

auageux 

très-beau 

»      » 

• 

N.-O. 

N.-O. 

id. 

nuageux 

»      » 

N.-O. 

N.-E. 

très-beau 

très-beau 

•     » 

E. 

S.-E. 

•  id. 

id. 

»     » 

3. -S.-O. 

S.-O. 

id. 

•      • 

nuageux. 

»     » 

Orage  pendant  la 

S.-O. 

S. 

nu.ig.  ])Iancs 

couvert 

»      » 

nuit. 

S. 

N.-O. 

couvert 

id 

»      » 

S. 

S.-O. 

id. 

couv.,  pluie 

3  32 

NO. 

N.-E. 

id. 

couvert 

6  255 

E. 

S.-E. 

clair 

clair 

»     » 

S-"S."E. 

S.-E, 

ouag.  blancs 

id. 

»      » 

S.-E. 

S.-E. 

très-beau 

couv.,  pluie 

6  55 

N.-O. 

N.-O. 

auag.  blancs 

beau 

13  89 

N.-N.-E. 

N.-E. 

clair 

id. 

0      » 

N.-E, 

N.-E. 

beau 

id. 

»      > 

N.-E. 

N.-E. 

id. 

id. 

»      1» 

N. 

N. 

id. 

id. 

»      » 

N. 

S. 

id. 

id. 

»      » 

S.-E. 

N.-E. 

id. 

id. 

»      » 

N.-E. 

N.-E. 

id. 

id. 

»      t 

S.-E, 

S. 

vap.  blanc 

id. 

»     » 

S. 

S.-E. 

serein 

serein 

»      » 

d.S.-E. 

s.-s.-o. 

id. 

nuageux 

»      » 

S.-O. 

S.-O. 

couv.,  pluie 

convert,  orag 

«2  60 

S.-O. 

S.-O. 

nuageux 

nuages,  pluie 

37  25 

S.-O. 

S.-O 

id 

id.  pluie 

0  43 

S.-O. 

S.-O. 

clair^ 

id.  pluie 

12  83 

S.-O. 

S.-O. 

nuages  noirs 

nuages  noirs 

0  20 

g    de  beau  temps  25. 

93^92 

o 
M.» 

de  brouillard  0. 

•s 

de  pluie  6. 

1 

de  neige  0. 

■ 

î 

de  gelée  6. 

490 

OBSERVATIONS 

1 

m.i4 

h 

OBSERVATIONS  BAROMÉTRIQUES               «««„^ 

«.s 

A  0  D«  TMPiBATUBB.                            OBSERVATIONS  THERMOMÉTRIQCES  ^ 

Jour 
du  m( 

^  9  beares 

^  midi. 

il  3  heures 

à  9  heures 

tempéraUire  température  température    |«^ 

f 

du  matin. 

du  soir. 

du  soir. 

mifiiinum. 
+  9      * 

maximum. 

moyenne. 

748°»'"09 

748mm io 

748mmoi 

747"m88 

+  18     6 

+13  sn 

9    5 

2 

749      31 

749      42 

749     64 

751      93 

+  14     4 

+21      8 

+  18   10 

7    i 

5 

752     ^6 

752      24 

752     31 

752      56 

+  14     7 

+31      7 

+  18   20 

7    0 

4 

752     47 

752      40 

755      35 

782      15 

+  13     9 

+  18     5 

+  16    20 

4    € 

B 

+10     9 

--I9     1 

+  1S    00 

8    1 

6 

+  59 

+»)     2 

+  13   05 

14    3 

7 

+  10     2 

+  19     8 

+  15   00 

9    6t 

8 

+  89 

+20     8 

+  14    85 

H   9; 

9 

+  90 

+2^     3 

+  15  65 

13    3 

10 

+  12     5 

+22     1 

+  17;  50l   9    6 

11 

+  10     2 

+22     5 

+  16    35 

12    3 

12 

+  96 

+  18     9 

+  14    25 

9    3 

15 

+  87 

+  18     3 

+  13    50 

9    6 

14 

+  69 

+  li*     6 

+  10    75 

7    7 

IS 

+  82 

+  17     0 

+  12   60 

.8    8 

16 

+  99 

+  16     4  . 

+  13    15 

6    5. 

17 

+  83 

+  1»     9  . 

4-12.     1 

■7    6| 

18 

+  55 

+  14     9  ■ 

+  10   20 

9    4 

19 

+  60 

+15     2  . 

+  10   60 

9    î 

20 

+  54 

+   87. 

+  12   05  15    î' 

n 

+  82 

+24      1  . 

+  14   65 

12    9' 

22 

+   86 

+20     8  . 

+  14   55 

11    9' 

23 

+  11     6 

+25     2  . 

+  17   40 

11    61 

24 

+  12     3 

+26     4 

4 

+  18   85 

13    1 

28 

+12     9 

+27     6  . 

+  20   23 

14   ?! 

26 

+  14     0 

+26     7 

+20  35 

12     7 

27 

+  10     3 

+24     9 

+17   60 

14    61 

28 

+  98 

+25     0 

+17   40 

15    2 

29 

+  90 

+  17     2... 

+13   10 

8    2 

50 

1^, 

+  98 

+22     4  • 

+  16   10 

* 

12     6' 

750     51 

750      54 

750      57 

754       13 

1 
g     Maxim,  extrême  +  2Ç»6:  le  25. 
H     Minimum  extr.  +  5,4  le  20. 

1^1              ..              . 

1     Différence  des  extrême^  22,2. 

g     Moyenne  du  mois  +  15,03. 

d     Moyenne  de  la  yariabililc  journa- 

Plus  grande  éiéyation  000,00,  le  0,  à  9  h.  du  m. 

Moindre  élévation  000,00,  le  00,  à  9  h.  du  soir. 

-S        Hère  10,55. 

■^ i 

le  Septembre. 
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VENTS 


avant  midi. 


s.-o. 

S. 

o 

S.-O, 

s.-o. 

S.-O. 

s.-o. 

0. 

N.-E. 

N. 

N.-O. 

0. 

S-O. 

s.o. 

0. 

0. 

s. 

s. 

N.-O. 

N. 

N.-O. 

0. 

0. 

0. 

0. 

0. 

N.-O. 

N.O. 

N..-0. 

0. 

N.-O. 

N.O. 

0. 

0. 

S.-O. 

S.O. 

0. 

0. 

N.-O. 

N.O. 

N. 

0. 

0. 

S. 

S.-O. 

s. 

s. 

s. 

s 

s. 

s. 

s. 

0. 

s. 

s. 

s.o. 

N.-O. 

N.O. 

N.-E. 

N.O. 

après  midi. 


ÉTAT  DU  CIEL 


avant  midi. 


après  midi. 


njag.  bl. 
nuageux 
couv.,  pluie 

id. 
clair 
nuageux 

id. 
clair 

qqsnuag. 
couvert 
quetq.  nuag. 
nuageux 

id. 

couvert 
couv.,  pluie 
couvert 

nnageux 
clair 

id. 

couv.,  pluie 
couvert 
clair  ^ 
couv(^r/ 
clair 

id. 

id. 

id. 
quelq.  nuag. 
couv.,  pluie 
couvert 


pluirt,  couv. 
couv  ,   p.  pK 

id. 

brouillard 

clair 

nuageux 

id.    • 
clair 

qqs.  nuag. 
clair 
serein 
nuageux 

id. 
couvert 

id. 
nuageux 
couv.,  pluie 
clair 
n.  noirs 
couvert 
couv.,  pluie 

id. 
clair 

id. 

id 

id 

id 
couv,  orage 
couv.,  pluie 
cguvert 


M 

"=   2. 
©   o* 

i-i    fi 

s?   o 
O    a 


«0 

O 


"7 


ta 


§ 


i 


beaux  et  couverts,  ou  jours  de  beau  temps  19. 
de  hrouiilard  1. 
de  pluie  10. 
de  neige  0. 
de  c;elée  0. 


»mm» 

5  73 
3  18 
3  63 
2  15 

» 


D 
» 
» 

4 

» 

6 


)> 

54 

> 

57 


2  85 

0   D 

4  56 

»    D 

1  15 
I  0  13 
^0  70 


4 
> 

0 
D 

)) 
» 


39 
I 

)) 
s 
» 
» 


M   45 
0  48 


mm 


67  68 


OBSEBVATIONS 


GÉniÎRALES. 


MaUre-^djoint  à  V Ecole  normale. 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 


FAITES  A  L'ECOLE  NORMALE  DAUXERRE 


Pendant  le  4*  trimestre  1839. 


35 
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OUSERVATIO.NS 


«i2 

a  S 

■s 


1 

a» 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

i»0 

tt 

12 

13 

U 

15 

iS 

17 

18 

19 

-20 

21 

52 

33 

-24 

25 

26 
27 
-28 
29 
30 
31 


s  o 


llolt 


OBSERVATIONS  BAROMÉTRIQUES 

A  0   Dl    TCIPilATDRE. 


^  0  beores 
da  mjtin. 


mm 


740 
736 
735 
740 
741 
739 
747 
751 
747 
744 
732 
733 


i  midi. 


mm 


ï  dheores 
dasoir. 

mm 


i9  beores 
da  8cir. 


mm 


13 
06 
21 
43 
16 
90 
15 
14 
08 
18 
76 
14 


740   69 


740 
735 
735 
740 
741 
739 
747 
751 
746 
743 
732 
733 


05 
81 
10 
34 
32 
81 
03 
43 
84 
75 
75 
36 


740  68 


739 

735 

7  —  •* 
oo 

740 

741 

739 

747 

751 

746 

743 

732 

733 


OBSERVATIONS  THERMOMÉTRIQUS 


t^^^m^m 


89  739 


76 

05 
28 
45 
«4 
95 
70 
69 
36 
78 
54 


735 
744 
739 
742 
759 
749 
752 
745 
741 
782 
734 


740   67 


741 


30^à  midi. 


70 
09 
89 
96 

86 
20 
59 
58 
95 
10 

81 
51 


52 


Plus  grande  élévation  732,75,  le 

ftloindre  élévation  752,58,  le  27,  à  9  h.  du  soir. 


tempéntan 
minimam. 


+   8 

+  ^ 

+  12 
+  10 

+  9 

+  11 

+  9 
+  10 

+  6 
+  9 
+  11 

+  ' 
+   T 

+  '■4 
+  10 

+   8 

+  U 

+  6 
+  JI 

+  9 

+  «0 

+  1 
—  i 
0 
2 
9 

2 


+ 

+ 
+ 
+ 

+ 
+ 
+ 
+ 


4 


7 
6 
5 

7 

6 

0 
8 
8 

%r 
1 

4 
1 
1 
9 
2 
1 
8 
9 
4 
7 
4 

o 

8 
5 
5 

3 
9 
0 

2 


tempéralve 


maximum. 


+  2i 
+26 
+27 
+25 
+26 
+  19 
+  19 
+21 
+  20 
+  19 
+  17 
+21 
+  22 

+20 
+  »7 
+<5 
+2o 
+  ^T 
+  «7 
+  «5 

+  M 

+  7 
+  9 
+  «0 
+  *2 

+  »1 
+  «t 

+  13 

+  12 

+  43 

+45 


o 


ù 
I 

8 
2 
8 
5 
2 
1 
7 
8 
0 
8 
il 
8 

1 

5 
^ 

1 

3 
2 

3 
9 
7 
1 
0 
8 
5 


iempératnre 
moyenne. 


16 


10  15    4 


c 

S 


S 


0< 
< 

ta 


Maxim,  extr.  +  27,  3  le  3. 
Minimum  extrême  —  î  ,4  le  î3. 
Différence  des  extrêmes  28,7. 
Moyenne  du  mois  :  +  12,62. 
Moyenne  de  la  variabilité  journa- 
lière 9,8. 


<l*Oetobre. 
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VENTS 


avant  midi. 


s.-o. 

S.-E. 

S.-SO. 

S.-E. 

S. 

S. 

s. 

S.-E. 

s.-s.o. 
s.-o. 
s.-o. 

s  -S.-E 

S.-S.-O. 

s.-o. 
s. 

s.-o. 
s.o. 

N.-E. 
N.-E. 

0. 

0. 

0. 

s. 

s.-o. 
s.  s.  0 

'   0. 

s. 

S.-E. 

o. 
s.-o. 

0.^ 


après  midi. 


S 

S. 

s. 

s. 

s. 

s.-o. 

s. 

S.-E. 

s.-o. 

s-o. 

s.-s.-o. 

S.-E. 

S. 

S.-S.  O. 

s.-o. 

S.-O. 

o. 

S.  o. 

0. 

o. 

0. 

o. 

SU. 

S.-S.-O. 

0. 

(h 

S.-o. 
0. 

S.-o. 
o. 

0. 


en 

9 

o 

4» 

o 

a 

o 


de  beau  temps  20. 
débrouillard  1. 
de  pluie  10. 
de  neige  0. 
dégelée  1. 


KTAT  DU  CIEL 


avatr.  midi. 


nùng.  blancs 
brumes  lég. 
serein 

id. 

légères  vap. 
couvert 
nu;»g.  blancs 
beau 

ouag-.  blancs 
nuageux 
nuag.  bl. 
beau 

nua{j.   blancs 
petite  pluie 
couvert 
nud{j[eux 
n.  blancs 
brumeux 
brouillard 
cofiveit 

id.  pluie 
brumes  lëg. 

id. 
nua|;eux. 
oouvoi  t 

id. 
couv.,  pluie 
n*  pommelés, 
petite  pluie 
beau 
plui9 


après  midi. 


serein 

id. 

id. 

id. 

id. 
couv.,  pluie 
couvert, 
beau 
pluie 
nuageux 
beau 
nuageux 
léfl^ers  nuag. 
nuageux 
nuag.  bl. 
<|uelq.   nuag. 
(|uelq.  nuajj. 
petite  pluie, 
couvert 

id. 

id.  pluie 
très-beau 
nuag  blancs 
nutigeux 
couvert, 
couv  ,  plfiie 
couvert 

id. 
couv.,  pluio 
couv.,  pluie 
pluie 


V) 

M 

<u 

C 

za 

O 

cr 

•o 

E 

cq 

«-• 

> 

•a* 

a 

eo 

o 

ja 

•M. 

O 

S 

o. 

))mm)) 

» 

)) 

» 

a 

4 
» 
0 


» 
)) 
)) 
» 
» 

19 

» 


2  88 

4  98 

»  » 
»  « 
1  16 
»>  » 
0  67 
»  » 
»      » 

0  51 

1  «8 
»  » 
))  •  I 
»  )) 
1  75 
1    89 

5  92 
»  » 
»      » 

1-2    lO 
-23  04 


58»*  55 


OBSERVATIONS 


GRNËRAIES. 


i9ff 

BSEB 

OBSERTATlOnS 

- 

M^ 

0 
..s 

YATIONS  BAROMÉTRIQUES 

A  0  01  TClIPtfnATURI. 

OBSERVATIONS  THERMOMÉTRIQUES  • 

^  B    k  9  benres 

Il  midi. 

k  8  hearts 

^  9  heures 

température 

•    • 
température   température     c.s 

do  matin. 

dn  soir. 

dssoir. 

miKÔbjm. 
+  99 

maximom. 

moyeiiDe. 

§  5 

1 

738»«I5 

739»»G9 

730m»68 

744mm53 

+  15 

9 

+  12   5S 

;   5  > 

2 

747 

35 

748 

10 

749 

35 

759 

54 

--   8 

0 

--11 

9 

--   9   60 

>     3    2 

3 

749 

44 

748 

67 

748 

09 

746 

61 

--  3 

1 

+  19 

8 

--    7   9S 

9  ; 

4 

738 

45 

737 

99 

737 

62 

737 

95 

--  5 

9 

+  18 

0 

--11    60J19    8 

5 

749 

25 

744 

68 

743 

94 

749 

85 

--  9 

5 

+  12 

8 

+  11     isl   3    5 

6 

750 

09 

750 

48 

750 

92 

761 

66 

--  8 

0 

+  l6 

1 

+  19   05 

8    1 

7 

754 

68 

751 

80 

751 

89 

752 

OO 

--I0 

9 

+  17 

0 

--    8   95 

6    i; 

8 

75* 

46 

759 

48 

759 

33 

759 

79 

+n 

5 

"14 

9 

--12   85 

2    7/ 

9 

75Ô 

34 

757 

43 

758 

02 

761 

35 

--  5 

9 

--   7 

7 

--    6   80 

1     i 

7    0| 

10 

7ft3 

37 

763 

90 

764 

35 

T67 

29 

--  0 

1 

+   1 

1 

+   3   60 

11 

763 

27 

. 

—  3 

0 

--  5 

9 

+    1    10 

8    t( 

19 

• 

—  4 

0 

--  5 

9 

--    0  95 

9    9 

iS 

—  3 

6 

--  6 

1 

--    1   25 

9   r 

u 

759 

20 

759 

10 

758 

93 

758 

49 

—  6 

0 

.-  5 

5 

—   1   95 

9    l 

15 

758 

34 

758 

06 

758 

01 

757 

58 

—  5 

5 

+  5 

8 

—  O  85 

9.5 

16 

756 

95 

756 

04 

755 

46 

754 

o8 

-  4 

1 

+  < 

9 

+   0  40 

9    0 

17 

754 

92 

755 

18 

755 

47 

756 

21 

—  0 

9 

■ 

+   1 

9 

+   0  50 

9    8 

18 

758 

34 

758 

99 

759 

59 

761 

40 

—  1 

0 

+  « 

9 

+   0   95 

3    » 

19 

759 

17 

758 

40 

758 

34 

757 

94 

—   7 

0 

--  1 

1 

—   5  05 

S    1 

90 

736 

13 

755 

90 

755 

61 

754 

83 

—  5 

3 

.-  6 

0 

—  0  25 

10    5 

91 

753 

17 

752 

79 

759 

04 

750 

85 

—  4 

5 

-.  8 

1 

+   1    80 

19    S 

99 

753 

34 

753 

i8 

753 

16 

753 

11 

—   1 

5 

+** 

0 

+  4    75 

19    5 

93 

755 

38 

753 

42 

755 

55 

753 

90 

—   1 

5 

--13 

1 

+   5    80 

14    6 

94 

753 

65 

753 

94 

759 

1(i 

749 

09 

2 

0 

--10- 

0 

+  4  00 

19    0 

95 

750 

90 

751 

17 

751 

9â 

73-> 

4d 

—  1 

0 

—  8 

9 

+  3   69 

9    2 

96 

755 

08 

755 

95 

756 

34 

7S8 

17 

+    1 

5 

+  ii 

5. 

+   a  40 

lo  1 

97 

758 

90 

758 

75 

758 

70 

7S8 

60 

+    Î5 

9 

--  8 

9 

+   7    40 

3    0 

98 

7S4 

35 

754 

17 

754 

09 

753 

83 

+   2 

5 

--11 

5 

+   7   00 

9    0 

99 

750 

95 

750 

00 

78 

60 

746 

48 

+   8 

0 

--19 

0 

+  8  60 

7  0 
3    2 

30 

743 

35 

749 

17 

740 

98 

759 

44 

+   6 

5 

-  9 

7 

+   8   10 

17 

s  ® 

752 

96 

753 

57 

754 

47 

755 

67 

• 

1 

Maxim,  extrême  -h  18.  Iz  4. 
Minimum  extr.— 7,le  19. 

O  ^ 

S^ 

1 
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